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CHAPIT E i. 
V es Organes au Sentiment. 

SESK O m m e il n'y a rien de plus aife 



VS&SL UMMEiinya rien de plus auc 
g2l§jj que de reconnoitre quand le root 
dcTSentimem defigne la faculté de fen- 
T o m e VI. A 
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i du Sentiment 
tu» ou le Sentiment wtëfeae, jcteûrà dys ., 
Talion mefme de la faculté , nous ne - 
devons pas eftre trop Scrupuleux en l 
cela : Il feroit ce femble bien plus dan- * 
gerepx de fe tromper fur Kquivo- 
que qui donaii dafchtimcnt non feule- 
ment à ce que Ton appelle des Ani- 
maux , mais pfefque à toutes chofes, 
comme au Monde en gênerai , au Glo«* 
be de la Terre en particulier , à l â Ay- 
man, aux 5cmences> & enfin aux Plan- 
tes ques quelques uns tiennent pour 
des Animaux j mais il ne faut que re- 
marquer que le Sentiment fe prend en 
depx façons. 

Premièrement en gênerai , ou uni- 
ver fe 11 ement pour une certaine facul- 
té » ou capacité natutelle d'une chofe à 
feïceveir> fentir, apprehendcr,oucon* 
noitre un objet , & à eftre meiie par la 
perception de cet objet j car tous ces 
termes femblent eftre Synonymes , en 
ce que toute connoiflance,& tout Sen- 
timent eft une cfpcce de perception. v 
Ainfi iorfqu'ayant mis un Aiman en 
pareille diftance entre un morceau de 
fer,& un caillou*nous obfervons quel- 
que mouvement dans le fer,& non pas 
dans Jté caillou $ c'eft une marque que 
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in General. ) 

dans le fer il y a quelque venu, ou fa- 
culté de percevoir , d'aprthender , de 
connoitre i'Aiman par quelque chofc 
que l'Aiman luy ait tranfmis , & que 
cecte faculté n'eft pas dans le caillou; 
en ce que bien que l'Aiman luy trans- 
mette quelque chofe de femblable * 
néanmoins il n'en eft ni meu,ni àffc&c 
demefineque l'Aimai?. 
Du rtfte, que cette perception, ou ap~ 
prehenfion du fer doive eftre appelle* 
connoi (Tance, ou non, ce fera une que- 
ftion de nom , quoyque ce foit néan- 
moins eu effet la mefme chofe que lors 
qu'on montre un rameau de Frcfne à 
une Chcvre , de à un Renard ; car en- 
core que le rameau tranfmctte une pa- 
reille efpece dans les yeux de ces deux 
Animaux , & de là dans leurs phantai- 
fies,& facultez appctitives,neanmoin£ 
l'un ne prrçait, ou n'apprthendé pas le 
rameau comme l'autre,& n'eft pas meu 
demefmevers luy. L'on en peut. autant 
dire des Plantes , non feulement en ce 
que les unes ont de rinclination,ou de 
Taverfion pour celle-cy , ou pour celle 
là, mais principalement en ccque^rr- 
fiVMTtt , et appréhendant un aliment 
convenable, elles allongent leurs. raci- 
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4 Du Sentiment 

nés vers luy, le tran (muent, & s'en ac- 
commodent au.befoin. C'eftpourquoy 
fi Ton ne veut pas auffi appeller cette 
perceptjon Sentiment,ou connoiflance, 
I , il fe fait pourtant en effet la mefme 
j chofe que dans l'amour, ou dans la 

I haine des Animaux lorfqu'ils font 

mçus vers up aliment convenable qu'ils 
prenenc , & ainfi du refte. 
Or cecy fuffit pour faire entendre que 
ceux qui donnent quelque Sentiment 
à toutes , ou ï la plus part des chofes, 
n'ont en veiie que cette perception , ou 
apprehenfion : Etjfur ce qu'on leur dit 
que cette perception qui félon eux mé- 
rite d'eftre appellée Sentiment, & con- 
noiflance, femblc auffi devoir eftre une 
efpece dePhantaifie,ou d'Imagination, 
ils demeurent d'accord que s'en eft 
véritablement une , & que le fer par 
l'impreffion que luy a fait l'Aiman,ima- 
gine l'Aiman comme une chofe qui- 
l'accommodç , qui luy convicnt,& qui 
eft telle qu'il trouve fon bien à eftrc 
avec elle , (es parties emeiïes ne trou- 
vant point de repos que lorfqu'il luy 
eft joint & uny. 

Et quoy qu'il femblc que dans le fer 
il n'y ait aucun organe particulier 
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d'Imagination , néanmoins ijs ' veu- 
lent que cet organe puifle eftre quel- 
que efpece d'efprit naturel, & répandu 
dans toute la Subftancc,ou plutoft tou- 
te la fubftance mefme; de mefme qu'ils 
veulent que dans le Ver, & aytres fed- 
blables Infe&es dont les; parties cou- 
pées fe remuent, la faculté imaginatri- 
ce foit dîffufe par tout le corps.ou par 
toute la Subftance , ou du moins en 
quelque efpece de modèle , ou d'efprit 
qui (bit répandu par toute la fubftanci 
du corps. 

Quoy qu'il femble mefme abfurde de 
concevoir dans le fer quelque efpece 
d'Imagination, ils ne laiflent pas de 
nier que cela foir abfurde., pourveiî 
qu'on reftraigne l'Imagination à ce qui 
eft convenable au fer, de manière qu'il 
puilfe fè mouvoir vers l'Aiman , & (e 
conformer avec luy } demcfme que 
nous reftraignons l'Imagination dé 
l'huître tant à cbnnoitre l'aliment quf 
luy eft convenable , ce qui fait qu'elle 
s'ouvre pour le recevoir, qu'a connoi- 
tre ce qui luy eft nuifible , & pertr eau- 
fer quelque folution de continuité , ce* 
qui eft caufe qu'elle fe refïcrre du mo- 
ment qu'on la picque , comme ft elle 

A 3 



6 Du Sentiment 
rqyoit l'aiguille qui fait la picqure. 
Et défait , comme l'imagination du fer 
indiquée par le mouvement du fer , ne 
diffère pas davantage de l'imagination 
de l'huître, qui eft auffi indignée par le 
mouvement de l'huitre, que l'imagina- 
tion de l'huitre diffère de l'imagination 
du Singe » l'on ne doit pas nier qu'il y 
ait de l'imagination dans le fer s acaufc 
qu'elle ne foit pasfemblablc ï celle de 
rhiiure»commeon ne nie pas qu'il y en 
ait dans l'huitre , encore qu'elle ne foit 
pas femblable à celle du Singe. 

En fécond licu,le Sentiment Ce prend 
fpccialement pour la faculté de p*r*#-* 
y*ir , d'appréhender , de connoitre , & 
(1 vous voulez , 4'imaginsr qui Te ren* 
Contre feulement dan$ ce qu'on appel-» 
Je vulgairement des Animaux. Et ç'tftct 
Sentiment qa'on définit ordinairement 
la faculté drptrctvttr Us*l>J4u/infil>ltt è 
& qu'on entend eftre la feculté de 
voir , d'ouir , de flairer , de goufter, d* 
toucher , ou , ce qui revient au mefme» 
ta faculté de percevoir les couleurs, les 
foi^s , les odeurç , les faveurs , & autres 
quditez ,ou les chofes dans lefquelle* 
font ces qualitez. 
Or comme nous ne traittons pas icy 
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éu Sentiment dans cette première 6c 
générale manière , mais dans la fécon- 
de & particulière , pour cette raiftm 
nous confideicrons içy le 5f n« comme 
une faculté qui fo« propre & particu- 
lier* dus Animàu* , ou qui (bit cLfos 
eux comme la différence par laquelle 
ils fcient distinguez d*é piamès, & des 
autres chofès» & fount comme rekevez 
d'un d«gré par defltts eUtsjtious le coh- 
fidererôns , dif-je dé ctttte manière , & 
prendrons fur tom bteh gatde d'abotd 
à une chofe qui adej^ efté dite plufienrs 
fois, & dont nous-nous fouviendrons 
encore €n fuite en plusieurs endroits, 
afeavoir que toute gicuité confifte > 
dans la vertu motrice de* cbfpufcu- 
cules ,, qui félon qu'ils fôm fitue* en- 
tre eux d'une certaine mantere^fe troti- 
vent propres , te difpôfes à un certaito 
mouvement , & non pas à un autre , êc 
«li'ainfi iç Sens, en tift mot, eft une fe- _ 
ciké àe mouvofr bû d'agir. Ca* quoy 
qi'Ariftote vudllïe que le Sens fait 
une faculté qui foit rheue , & f »* p*t*tfl> 
néanmoins cela n'eft vrây qu'entant 
que Tefpecc fenfible éft recelé dahk 
l'orrane du Sens ; car du f eftè , le Sens 
metoé ayant rectu PcfjJeeeagit effet- 



8 Du Sentiment 
k ûivement , c'eft à dire perçoit > appse- 

. hende , ou cotmoit la chofe d'où vient 
l'efpece , & c'eft ce qu'Alexander,Sii>n- 
plicius , & les autres ayant reconnu* 
ils ont enfeigncclairement que le Sen- 
. riment n'eft pas une. réceptionne, uine 
marque de ccçy eft, qvie de la feule pat 
fion ou réception le Sentiment ne fuie 
i P as > P^fqoc ceux qui font endormis, 

■ extafiez, ou fortement attachez à quel- 

que autre chofe > ne (entent pas les 
'• objets dont ils reçoivent les efpeces, & 
les impreffions 5 ce; qui nous montre 
que le Sens fait proprement fa fon- 
ction de Sens lorfqu*ii agit,ou qu'il e.l 
tendu , & dirige Vf rs . l'objet > &,quU 

leconnpilr , f j . Y,.-, • -1;/ :.i . . .j 
. De tout cecy l'on, pç^t;vQtiplqlfn^|t 
.bien inferer,&recônnojtre,que les cpp- 
pufcujes qui forment le.Sens, ou la fa- 
culté dé Sentir, font une certains, tif- 
/ore .fubtile diftin&e, cle i'orgahe, pujf- 
. qu'elle peut eftre divwjc ailljcu*$;,# 
quoy que l'organe foit affefte i nç *?s 
prendre garde , ou ne pas epripowe 
l'objet: Mais fi cette ti (jure ne faoit 
ppint quelque partie fpeciale,. Sc[pmi- 
culiere de l'Ame, c'eft ce qui ne fepçut 
gas^ifement recqnnoitrc* . Nean/noi^s 
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«cy me femble entre autre chofès eftre- 
fort probable, que de mefme que dans' 
l'Ame y outre le Sens » il y a piufieurs 
autres facultez qui luy fervent à d'au- 
tres aûions , & qu'elle 11'engcndre , ni- 
ne nourrit pas par la Senfitive, comme 
eHene fent pas pas la Gcnèrative , ni 
par la Nutritive , ainfi la tilturc qui eft 
le Sens , eft une portion, ou une partie 
fpeciaie de l'Ame , en force que 1 Ame 
n'eft pas une fimple , & uniforme fub* 
fiance, mais une tifTiire de plufieùrs tif^ 
fares différentes', dont il yen à mefme- 
quelques unes qui peuvent manquerait 
eftre epuiféest comme dans an Animal • 
ufé de vieillcfle , devenu fterile, ou 
aveugle, Se dont la fouveraine & cpm- * 
me la dominante eft celle par laquelle 
l'Animal fent. Ce dévote apurement 
eftre le fentiroent de tous ceux qui ont 
cru que l'Ame eft corporelle , & quel- 
que elpece de corps très fubtil j en ce 
qtie fi elle eftoit hraple, elle ne pour-* 
roit pas faire des aftions de différentes 
efpeces , voir , fllairèr , oiiir , &c. Epi- 
cure entre autres s'eft clairement ex- 
pliqué là deffiis , lorfqifen parlant de 
la compofition de l'Ame, il veut qu'ou- 
tre fe* parties de feer , d'air , & de fub- 
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ftance fpmmeufe x il y en ait «ne fa«8> 
ttooi qui faflç le Sentiment , &.qui foie 
comme l'Ame de l'Ame * Voiçy comme 
Lucrèce en parle. 
Sic tihi mminis h*c expers vit fdiïa mi- 

Çwfior&HS Utft bée % *tqm Anima *#«■ 

tins ipfi 
Tro parroft Anima t Û dominât Hrçorpo* 

re toto \ 
Une neqne mobilins qnidnwm , ncqne 

te nui m txffat , 
Nec mégit é fartas, ont Uvibns *# 

Elementis , 
Stnftferos .»•!•/ q u* ai dit prima per or 

tut. 
î\ explique mefme après Epicure , & 
conformément au fenfiroesu d'Ariftote» 
que ce n'eft pas l'Ame feule , mais 4 le 
Corps., mais le Compofc' qui fent. 
Qtad-fipertft , fi qkis Corpus fentiri 

renutat\ 
AtjHç Aninuun crxÀh permifiam corport 

tôt* 
Sufîiperc banc molum qwm Scnfutn n* % 

minitamas , 

Vol manîftflas res contra ^ ver o/c/hc re* 

pngnat. 
£>Hid fit enim cotyus fentirt (pu ajfcrtt 

unqnam , 
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SinonipfapAamqnoàrcs dédit > *cdo* 

ÇUÏt *#* ? 

Et parce qu'il y en a eu <jtii ont cru que 
le Cotapofé > ou l'Animal ne devoir 
point eftrc dk fentir , mais que c'eftoit 
l'Ame feule <jiii faifoit cette fonction , 
1er organes n'y coopérant en rien , 8c 
n'eftant que conlme tes portes par où 
\*Atne appercevoir les objets exté- 
rieurs y voicy comment il pourfuit. 
Dictre porto oenks nullatn rem cerner t 

féfe, 
ied per eo* Àntrmm utforibui fpeQart 

reclufijy „ 

Defipert'ft contr* tjttcm Senfks dicat 

t*rum% 

S 9 il y a ftus de cinq Èetps $ 

À U refte, qtioy qu'on fuppofaft que 
/^la faculté de fentir fiift une parue 
fptciale j ; & paniculiere de l'Ame , 
«eanrëxrins il tefterok à'fçavoir fi cet* 
te faculté eft unique',' & {impie , ou fi 
ce ne font point plufîeurs 8c différen- 
tes facilitez, doutant plus qu'il eft évi- 
dent qu'il y a plusieurs & différents 
•rgawts dy Sentiment , les yeux , les 
oreilles & autres > & que la différence 



il du Senti me mt 

des organes t fcmble; marque? des 
Sens, 'ou des facultcz de. Êentir dif- 
férences ; cependant il, y en a. q*û eftî4 
ment qu(il ne s'enfuit pas potyç ceU 
qu'il y ait divers Sens, 6ç qui preten-* 
dent qu'il n'y en a qu'un fe^il ft,iwh 
que qui vpit par les yeux- > qui entend 
par les oreilles , qui flaire y«r les nari- 
nes. Mais fans nou&arrefteràpluûeurs 
chicanes qui fe font dans les Ecoles ,, 
il ferable plus probable que ce quq. 
nous appelions divers Sens fo;ent des 
facilitez différentes , deforp^que dan& 
l'Ame il y ait une certaine partie par 
laqu'elle elle puiffe voir^jSc non pa& 
flairer,une autrepaf laquelle elle puiC- 
fe flairer ,& non pas voir. Car cette 
comparajfon ordtji^ïe. du. foufle^qui 
entrfe en diverfes flûtes h'eft point ju- 
fte , en ce que ces forçs qui fe font de 
différentes flûtes n'eftant clifferens que 
félon le plus qu le inoirçs >. c'çft à direr 
en ce qu'ils font pU]s : ajgu> ^ pu :plus. 
graves, les Sentimens qykfe font pap 
differens organes t ne devroient diffé- 
rer que félonie plus ou le;n#ins r con&~ 
me s'il n'y avpit point d'autre fcnti-> 
ment que la Villon qui fujft gïuaclake» 
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on plus obfcure j quoy qu'évidemment 
cela ne foit pas vray, & qu'on ne fçau- 
ïoitdire ce .que la Veue/, l'Ouve , & 
les autres Sentimens ont de ferablablej 
ou de commun. 
I D'ailleurs » feppofé qu'il y aie plus 

L d'un Sens» l'on^ftauffi en peine du 
; nombre * car quoy qu'il n'y aie rien dé 
plus ordinaire que d'entendre dire qu'il 
:% y a cinq Sens, la Veue , l'Ouye r l'O- 
dorat , le Gouft', & le Ta& , nean- 
moin s il eft fort probable qu'il y en a , 
ou qu'il y en peut avoir d'avantage. En 
effet , pour ne dire rien du Sens corn* 
mùn qui doit eftre interne , eft-il cro- 
yable à l'égard des externes. qu'Hip^ 
pocrate ne feeuft ce qu'il difoit , lors 
l qu'outre les Sens donc nous venons de 

j faire le dénombrement, il en a ajou- 

: té deux , afçavoir celuy de la Voix , & 

celuy delà Refpjration ? Que Platoa 
ne feent demefme ce qu'il difoit , tort 
que croyant qu'il y avoit une infinité 
de Sens , comme il y avoit une infini- 
té de chofes fenfibles» il a dit que ceux 
dont nous avions les noms, eftoient lai 
; Ycue,l'Od©rac J'Ouy e, les R efiroidifle*. 
mensje* Ecbauffcrncns,.lçs Voluptez» 
i les Dcwîeira JesCugiditez,&c?Et peut- 
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on croire qu'il parle improprement 
lors qu'il dit que les Sens de la Faim y 
de la Soi£>de VcntiSjdu chatouillement 
des aifelles * &c- fane des Sens parti* 
culiers. Il eft vray qu'on rapporte d'or- 
dinaire tous ces Sentivnens au Taft , 
niais ily a.'àflWeuPtot enjeux outre le 
Ta&, quelque choft qui Gt doit ami* 
bner à un Sens particulier -, autrement 
il n'y awroit aucune raifon de dire que 
le Gouft fuft un Sens fpecial , puifqtrït 
peut dertiéfine eftre rapporte' au Ta&; 
fefl-ce que le Sentiment de Fsoideure , 
2c de Chaleur ne font rien autre cho- 
fe que le Taék 9 dont cependant la 
marque ne regarde proprement que 
l'application aux ehofes dures* molks* 
feches , humides , afpres , raboteufes * 
&c. au lieu que le Sentiment de cha- 
leur & de froideur eft évidemment 
quelque chofe de ttes différent de tout 
cela } * 

D'ailleurs tomme nous ne devonç 
juger que des Sens que nous avons ex^ 
periiwntez en nous, que fçavons-nous 
fi ces Animaux dont la température, 
& la tiflure des parties eft fi différente 
de celle des noftres > n'ont point aut 
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£ quelques Sens difïerens des noftres * 
Je veux comme il fenabie fait vray 
femblable > que les Sens ayenteflé ac- 
cordez aux Animaux pour chercher le» 
chofes qui leur £mt falutaires» & évi- 
ter celles qui leur font nuifiWes > fit 
qu'il leui ait fuffi d'avoir cinq Sens , 
pareeque la Veue , l'Ouye % & l'Odo* 
rat montrent les chofes éloignées , le 
Gouft > & le Ta& celles qui font con- 
jointes y Eft-ce que nous oferions bien 
pour cela prononcer absolument qu'il 
n'y en ait point d'antres que ceux qui 
nous font connus f Eft-ce qae nous ne 
voyons pas des Animaux à qui certai- 
nes choies font unies > ou nuiiibles » 
lefquelles font nuifibles > on utiles h 
d'autres? Eft-ce que ce preffeutknent 
des Saifojis qui eft familier à de cer- 
tains Animant > & qui n'eft point en 
nous , ne doit pas provenir de quelque 
Sens dont nous foy ans depourveus ? 

Mais pour n'atpparter point ky d'au* 
très railbns ; comme dans cette in- 
nombrable multiplicité de mixtions * 
ii fe peut faire des vaiietez innombra- 
bles de contextures » & non pas fim- 
plement ou trois , ou cinq , pour quoy 
outre les cinq organes des Sens , ne 



X 
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s'en ponrra-t'il pas faire <f autres in- 
nombrablesqui foient propres à perce- 
voir ces diverfes mixtions? Allure- 
ment que fi quelqu'un naulbit prive de 
de la Vene , de l'Odorat , en force qu'il 
ne vift aucune cooleur,ni ne s'enrit an- 
cane odearjl ne fbupçonneroîr jamais 
que dans la Pomme ily-euft tant de 
qualités que nous y en trouvons ; Or 
qui fçait û nous ne naiflbns poinr pri. 
vez de plufieurs Sens qui nous (èrvi- 
roient a nous faire découvrir beaucoup 
plus de qualitez dans cette Pomme que 
nous n'y en reconnoiflbns avec nos 
Sens ordinaires > Et d'où vient que 
nous ne pouvons pas connoicre les na* 
tures intérieures & particulières des 
chofes, les principes intérieurs de leurs 
actions , & leurs manières intérieures 
d'agir , fi ce n'eft parce que noftre en- 
tendement eft deftitué des Sens , qu* 
comme des guides luy pourraient fer- 
vir à le faire pénétrer plus avant que 
nous oe faifons l 
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Si les Sens , & les Sentimens font 
dans le Cerveau. 

CE qui a efté dit ji)(ques icy donnç 
(ujet à une difficulté qui confiftc à 
fçavoir , fi les Sens rcfident dans leurs 
organes, comme la Veue dans l'Oeil y 
l'Ouye dans l'Oreille , & ainfi des att- 
ires » ou s'ils n'ont point Jeur fiege 
dans une certaine partie commune , de 
laquelle il foit envoyé quelque chofe 
à l'organe , ou à laquelle il foit tranf- 
mvs quelque chofe de- l'organe. C'eft 
véritablement une queftion qui paroic 
d abord ridicule , parce que tout le 
monde dit d'ordinaire que la faculté de 
voir eft dâs l'OeiUcjelle d'ouirdans IV 
reille, celle de goutter dans la langue, 
&c. qu'il n'y a aucune de ces, fortes de 
facultezdans la poitrine > dans le ven- 
tre,, dans la main % dans le pied •> ni 
dans aucune autre partie du corps , & 
que lorfque nous regardons quelque 
chofe » nous expérimentons que c'eft 
par l'oeil que nous la voyons & non 
pas par le dedans de la tefte , ni par te 
dedans de la poitrine % ni par aucune 
autre partie intérieure; ce qui eftpria- 
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cipalement manifefte dans le Tau > en 
ce qu'ayant efté picquta ou- à la maifi , 
ou au pied » nous expérimentons que 
nous en reflentons la douleur à ces 
.mefmes parties , & que l'on ne mocque- 
roit de ecluy qui penferoit que c'eft au 
cœur , ou au cerveau > & non pas à la 
main , ou au pied que nous Tentons > & 
que nous avons mal. 

Neanmo'ns il femble qu'il y ait eu 
quelque rai ion de faire cette difficulté, 
parce qu'il arrive (bavent qu'ayant 
TEfprit diverty , & fortement attache 
ailleurs, nous avons une chofe prefen- 
te devant nos yeux que la Veùe n'âp- 
perçoit néanmoins point $ que lorfque 
nous donnons nous recevons le fch 
<lans l'oreille > & cependant que nous 
ne l'entendons point , & deme(me : > 

J|ti'çftant frappez d'Apoplexie nous 
ouffrons des piqûres , &des etecoupw- 
res qui ne nous émeuvent point. Gafc 
dans ces rencontres > & en plusieurs 
autres les organes demeurent ani* 
mez > & fi la faculté de fentir y refide, 
& non pas ailleurs , rien ne doitem» 
pefcher que ndus ne fetttiofcs * & cônfy- 
me nous ne femons néanmoins- pas*, 
c'eft , te fejtoWô j une marque eyidentt 
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que la faculté refidc dans une autre 
partie > dans laquelle elle {bit alors 
comme liée, & empefchée ou d'influer, 
ou de recevoir en foy quelque chofe . 
parquoy elle puitfe eftre excitée à fen- 
tir. Il femble mefine que cette faculté 
refîde dans le Cerveau , en ce que c eft 
de là que les nerfs tirent leur ori- 
gine, & que le fentiroent fe fait par le 
moyen des nerfs \ l'expérience nous 
faifant voir que les nerfs eftant liez, 
bouchez>bru{lez»refroi€lis,oiicoiipfcZ,le 
fentiment périt entierement,& ablolu- 
ment dans la partie à laquelle le ntrf 
tend , Se dans laquelle il cft répandu. 

Or de tout cejcy l'on peut bien , ce 
femble , infecer que dans le Cerveau U 
y a une certain* faculté commune <k 
générale de (entir , mais non pas qu'il 
n'y en ait aucune particulière dans l'or- 
gane. Ceft peurquoy , pour traiter 
un peu pkis au long » & plus à fond la 
chofe « & vov en mefme temps ce que 
l'organe contribue au fentiment > & 
comment fe fait le fentiment » il faut 
remarquer Premièrement, que l'organe 
doit eftre animé. Secondement , que 
cette organe doit agir en touchant. 
TroUiémement , que ce ne peut appar 
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rément cftrc autre chofe qac les nerfs, 
ou les mébranes>ert ce qu'il n'y a mtm- 
^ brane > quelque mince qu'elle puifle 
eftre , qui ne fuit comme double , ou 
formée de deux efpeees de membranes, 
ou tuniqUes tresdeliées,entre lefquelles 
une infinité de petites veines , & d'ar- 
tères , & principalement de petis nerfs 
infenûbles s'infinuent , & fc repandenc 
comme une efpece de trame, ou de tiflîi 
très fin,& très délié. Quatrièmement, 
que la titfure extérieure des nerfs eftant 
compofée d'une double tunique qu'ils 
empruntent de la double Meninge,hn- 
terieure ne montre aucune cavité fenft- 
blc , mais feulement une fubftante fore 
molle & moëleufe * bien qu'on ne puif- 
fe tirer du milieu du nerf rien de moë- 
Ieux ni par expreffion , ni par quelque 
autre manière que ccfoit>cette fubftan- 
ce du milieu qui paroi t eftre molle n'é- 
tant qu un amas , ôi Une fuite de plu* 
fieurs petis filamenstre* déliez qui fe 
-diftribuent dans toutes les petites bran- 
ches des nerfs, &~qui ont tons une très 
petite, &infe'nfible cavité, demcfme 
que les cheveux qui pouvant eftre fe- 
parez cnlong,ont une petite cavité>qui 
bien iqu'uifcnfible fe -découvre nean- 
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moins avec le Microfcope. Cinquié- 
mcmeiic > que les efprits animaux qui (e 
forment en la partie du Cerveau de la- 
quelle les nerfs tirent leur origine, en- 
trent comme une efpece de foufle con- 
tinu dans ces petis nerfs , on petis ca- 
naux, & qu'ainfi ils les remplirent, les 
enflent , & les tienent tendus. , 

Cela eftant, parce qu'un nerf, ou un 
petit nerf ne peut eftre touché, qu'il ne 
ibit en quelque façon prefle , ni cftre 
aunetnent prefle , que Tefprit qui y eft 
contenu ne foit auffipreffe , ni Tefprit 
eftre là ainfi preffé qu'il ne poufle , ou 
pluroft qu'il nerepoufle le voifin qui 
vient côme luy du^crveai^ni celuy.cy 
eftre xepoufle que toute la fuite eftanc 
repouffée acaufe de la continuité , ce- 
luy qui eft ï l'origine du nerf ne re- 
tourne , pour ainfi dire , & rebon- 
diffe contre le Cerveau j cela fait que 
la faculté de fentir qui refide dans le 
Cerveau eft meiie par cette, efpece de 
retour, ou rebondilfement , & qu'elle 
perçoit , appréhende , connoit , fent 
cecontaô. 

J'ajoute que le fendirent fe faifant 
vray-femblablemcntde cette manière, 
pjufieurs Philofophes tienent pour 
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fort vray- femblable que la faculté de 
fencir cft proprement dans le Cerveau, 
comme dans le Siège où fe fait l'ap- 
prehenfion , ou la perception de la 
chofe fenfible , & qu'elle n'eft propre- 
ment pas dans l'organe ou dans le (et) s 
extérieur , fi ce n'tft par une manière 
ordinaire de parler , & entant qu'ayant 
rëceu l'impreffion il fert à la faculté in- 
térieure » te luy donne tellement le 
moyefi, & l'occafion de fentir , que 
fans luy elle ne fentiroit point,de telle 
forte quM leur a femblé qu'Epichâr- 
mus avoir eu raifon de dire comme une 
efpece d'Axiome, /' Entendement voit , 
l'Entendement entend , en ce que ce 
n'eft point tant l'œil qui voie, ou l'o- 
reille qui entende par une vertu qui 
luy foit propre , naturelle , inherante, 
que la faculté intérieure qui tft éloi- 
gnée de l'œil , & de l'oreille , & dont 
le fiege eft dans le Cerveau. Us ajou- 
tent qu'encore qu'il nous femble voir 
par l'œil, & ouir par l'oreille , ce n'tft 
pas à dire pour cela que la faculté de 
voir (bit dans l'organe, mais feulement 
« que la faculté fe fert de l'organe ,ou 
que l'organe fert à la faculté > & luy 
luy donne occafion de fentir , en forte 
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Joe ta faculté intérieure ne pourvoit 
cntir s'il ne Te faifoit impreflfion dans 
l'organe. Airfi , ajcôtent-ils encore, 
loifqu'cftant Ptcques au pied, ou à la 
main, il nous lemble que nous (entions 
ladoulcur dans la main » ou dans le 
pied , cela vient de ce que la faculté fe 
tourne vers l s cndtoit d*ou le rebondifle- 
ment iuy donne , poux ainfi dire , nou- 
velle de la bleflure , 6c c'eft pour cela 
que nous ne nions pas que la douleur 
ne (bit fentie dans le pied , comme fi 
nous voulions dire qu'elle fuft fentie 
dans le Cerveau , ou que le Cerveau 
fouffit , mais nous difons qu'elle eft 
fentie dans le pied par la faculté qui eft 
dans le Cetfveau, en ce que cette facul- 
té eft tournée & tendue vers le pied 
dans lequel fe fait la (blution de conti- 
nuité , & d'où en part la nouvelle. Et 
cecy ne femble pas fi ridicule comme 
on pourroit bien dire , pui (qu'il eft 
confiant que fi la faculté qui eft dans 
le Cerveau n'eft attentive , le pied peut 
eftre coupé>& la douleur n'y eftre néan- 
moins point fentie 5 mais nous ajoute- 
rons un mot fiir cecy en parlant du Siè- 
ge de l'Appétit , &dr la Volonté. 
C eft ainfi que s'expliquent tous ceux 
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qtîi ticnent que la faculté de fenrfr eft 
proprement dans le Cerveau , & non 
pas dans l'organe i d'où comme nous 
avons déjà infinué plus haut, l'on peut 
bien inférer que dans le Cerveau il y a 
une certaine faculté maiftreffe & géné- 
rale qui de là , comme de quelque lieu 
eminent , veille au falut , & à la con- 
fervation de toure la machine du corpsi 
& de toutes fes parties j mais à dire la 
vérité, je ne vois pas comment on puiC- 
fe pour cela raifonnrà^lemeht conclurre 
qu'il n'y en ait aucune particulière dans 
chaque organe. Car qui croira jamais 
que lors qu'on. nous brufle, qu'on nous 
pique le pied , le pied ne fafle pas mal, 
que la douleur nefoit pas dans le pied, 
que la douleur nefoit pas fentie dans le 
pied,que le pied ne fente pas la douleur* 
que l'œil ne voye pas ; que l'oreille ne 
f nte pas,&c.Nous Tavousdeja infinué 
plus haut , c'eft un Axiome d'Ariftote, 
que le Compofé , c'eft à dire le pied, 
l'œil , l'oreille , en un mot, que la par- 
tie affedée fent. Dcmocrite, & Epicure 
ont dit lamefoie chofe , & ont foutenu 
que les PafJUns, & les [entimens Senfio- 
nes >font dans Us parties me/mes qtAfint 
afetle'es. Et nom avons mfÇi dit plus 

haut 
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b**tcemmc Lucrèce tient» ^ue c'tft *&er 
ctntr* t évidente mefine des fens qu* de 
fiuienir que les fins ne [entent pM^ue Ut 
ytuxne z/oytnt pas. 
Dictre perte oculos nuttem rem cerner* 
p'fe, 
Scdpcr ces Animém ut feribm fpeclart 

r a lu fis , 
Defipere *jt contra jjucm finfij die* 

eerum. 
Mais d'on vient donc , direz vous , qno 
lorfque la faculté qui eft dans le Cer- 
veau n'eft pas attentive , ou t ft âllbupie, 
eu que le nerf eft lié > ou bouche la 
douleur ne fe fent pas dans là partie 
affeâée,ou pour parler plus nettement» 
que la partie affeûce ne fent pas la dott- 
leur ? Je répons que fi alors la partie 
affeûée ne feiit pas , ce n'eft pas que 
lors qu'elle a toutes les conditions nc- 
ceflaires pour (émir, elle ne fente effe- 
ûi\ ement î mais c'eft qu'alors la prin- 
cipale de ces conditions luy manque» 
afçavoir l'irradiation des efprits qui lui 
doivent neceflaircment venir du Cer- 
veau, les Efprits , dif-je , qui luy foient 
continuellement tranfmisdu Cerveau» 
qui la tienent tendue > qui l'echauf- 
fent, & qui la vivifient) en un rootjqtp 
■ TomiVI B 
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la rendent capable de fèritfr ; Car jfe 
tiens qu'il cm et* de la partie affe&ëe tfe 
J'oeil , par exemple , de h main , ou dfci 
pied comme du Cerveau me(mc > fi Ke 
ôerveaù n'agit pas , coïume il arftve 
dans l'Apoplexie , ce n'tft pas qu'il 
fc'ak de loy la faculté de fefctir , mâîs 
c'eft qu'alors les efprits ne l'agirent,nc 
Île le tendent , & ne le vivifient pas à 
Jeur ordinaire , en un mot , cfeft parce 
qu'il luy manque pour fentir la princi- 
pale condition neceifaite qui confifte 
dans l'aéfctoh ordinaire des efprits. Di- 
fons le rtfcfmc à l'égard de la partie 
afft&ée , & concluons avec Lucrèce , 
qu'il femble qu'il y ait de lafolle à dire 
•que Tùeil ne voyc pas , qtfe l'oreille 
entende pa* , que le pied qu'on brû- 
le , ou qu'on picqae ne fente pas. Et 
terres, fi nous croyons qu'on doive 
•donner quelque (intiment à l'i\iman s 
i*tix femences , aux plantes , au cœur 
d'une Tortue de Mer , qui plus d'une 
heure âpres avoir elté co|ipé en quatre 
ta* tiets fent , & fe referre quand oh te 
•picqne avec*la : pointe d'Une aiguille, & 
*aux parties des Infed^s (eparé.s de leur 
tout, comment n'en donner pas aux par- 
ties des Animaux parfaits , principale- 
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ment lors qu'elle (ont encore unies à 
leur tou^&qu'ellcs (ont dans leur eftat 
naturel animées, & vivifiées desefprits 
L'on apporte l'expérience , & l'on 
nous dit que ceux à qui l'on a coupé 
quelque mcrobre,par exemple le pied , 
Tentent encore la douleur dans le 
pied, ou comme dans le pied. Je ré- 
pons à l'égard de ceux aufquels de peur 
de la Gangrené on a depuis. peu extirpé 
quelque membre , que la partie où 
l'extirpation s'eft faite , & où eft main* 
tenant la douleur , n'eftant d'ordinaire 
pas fort éloignée de -celle qui eftoit pre- 
mièrement affeâéc , l'imagination de 
l'eftropié confond aifement ces dou- 
leurs acau(è de quelque reflemblance , 
comme auffi les lieux acaufe de la pro- 
ximité , dumoins pour quelque temps ; 
mais s'il eft queftion de ceux dont la 
playeaeu le temps de fe guérir avec l'i- 
magination , je (butiens félon "le rap- 
port mefme de plufieurs eftropiez que 
j'ay pris plaifir de confulter, qu'il n'eft 
pas vray qu'ils fentent la douleur dans 
le pied j deforte que fi: dans cenains 
changemens de temps ils Tentent des 
pkqnres que fans y bien penfer ils rap- 
portent au pied , ce n'eft que par une 

B a. 
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certaine accoutumance de l'imagina- 
tion qui ne prtnd pas allez garde à ce 
qu'elle fait , ( comme il arrive fouvent 
en dormant) à caufe que les efprits re- 
bondiflent i peu prés demefine, 

CHAPITRE IL 

De U manière dont les Sens 
figiffent. 

A peine y a-t'il icy rien à ajouter à 
ce qui a efié dit for ce fujet dans 
le Chapitre précèdent , & en plufieurs 
autres endroits. H faut élément re- 
marquer que toutes les qusmtez fe font 
de corpufculesdouez de certaines gran- 
deurs, figures, fiuiations>& de certains 
mouvement; que d'un autre collé les 
organes font des tiflures entremeflées 
de petis efpaces ou petis pores * & pé- 
ris chemins qui ont auffi leurs i gran- 
deurs, leurs figures, & leurs polirions, 
& qui félon leur variété font de telle 
manière proportionez aux divers cor- 
pufcules des qualitez, que ceux-là peu- 
yefit admettre ou recevoir ceux cy , & 
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ceux cy ceux là : Ce qui fair que les 
feuls corpufcules dont les cfpeccsdcs 
"Couleurs font formées peuvent pêne- 
net dans l'organe de U Veiie , & ainfi 
i'ebranfler , & TafFeâer, Se non pas, les 
corpufcules qui feuls auflî peuvécentrg: 
dans l'organe de l'Ouye , le mouvoir, 
& faire imprefiion fur luy , & ainfi des 
aurres.C'eftoitlapenféede Lucrèce lors 
qu'il dit que les principes qui font des 
Senti mens dijferens doivent avoir des 
figures différentes. 
Quapropter longe fermai difiare necefî 

Trincipiisvarios quapoffint edereStnfîu, 
Ceft auffieequ'entendoit Epicure,lorf- 
qu'il dit que félon les divers mt(lvigtt 
des corpufcules des qualités , & filon les 
rapports , & les proportions des petis po- 
res , & petis paffages qui fins, dans les 
organes , les impreffions , & par confe- 
quent les Sentiment Je font. A quoy (e 
rapportent ces autres paroles , les Sens 
font diftinguez/ilon tes proportions des 
petis paffages , & conduits , chaque Sens 
ayant fin mobile* particulier qui luy efi 
proportionné. 

Il faut auffi remarquer,qu'encore que 
les corpufcules qui affe&ent l'organe 
B 5 
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de la Veiie fuient tels <$i'il n'y aie 

qu'eux feuls qui entrent dans. fe$ peti<s 

pores,& qui la meuven^neantnoins ces 

corpufcules ne font pas tous femblaç- 

blcs , &, n'entrent pas tous d'une me£- 

nie façon, enforte qu'ils, puiflent tous 

t (Ire accommodez aux petis pores , Sç 

petis paflàges de l'organe >; touts les 

organes de la Veiïe n'ayant pas leurs 

petis pores entièrement femblablc$ 

pour pouvoir cftre afft&ez d'une me C 

me manière par les mefmes corpufeu»- 

ks j & de là vient apparemment que 

tantoft il fc forme des efpecfes de ces 

couleurs là» & tantoû de ctllesrcy,quç 

les couleurs font agréables lorfque les 

corpufcules touchent ci^uctisent l'oj> 

gane>entrent doucement ctadans*& s'a* 

commodent bien à fe$pcsitis.par,€$ ;aii 

lieu qu'elles font defogreabUs 1°*A 

quelles. y entrent rudenitmt>Qn c^détic* 

pu dechiyanc , & es causant quelque 

^onvulfion. De la vient anffi que cer* 

laines couleurs font agréables k ceux-r 

cy, & defagceables à ceu»-là*ea ce que 

felan la conformation des petis pallia 

ges les corpufcules differevamenc figu-j 

Bez s'accommodent paifiblcment& fans 

rien forcer à ceux là, $ au lieu qu'ils 



en Çisra. au jj. 
n'çmrcn.tdang çeiw-çy q&'çn piçqufmr, 
& en raclant xpw^qçhirànx. ,, ce qj.â fç 
doit.dirç dje$. aut*e$ qi^ixe» qui aifc- 
fitspc U Si auf re$ prgap.e $ % 

Il fcu£ eofio cciwuqptf ayes Arifto- 
te s que. la, r^ifoii pgMiqjaoy le Surôbfe 
trop fort çorrptnpt Iç Sciw > W pluMt 
r<tfg*Af.» ç*eft qu'çn jqmpaut (* liffwc 
il §afte A grpuble, &,d£u;ujt fa tempéra- 
ture * &. fe pXQPPWOn > defotts qu'il 
devient iucapaplç fa zççcy.qix <Uw> 
mais le* .autres §ènfii)l.ts,. Ain.fi la. Us- 
inière cour eftre trop de.ixfe & tçqp.r^* ^ 
maflee» trop for.tç>& trop j>ure,p*icç,, 
déchire , & gafte la Rétine , de telle 
foï^que la tiflùieuTefkmt plu* la t»tt 
me. Tes nttfmesipa£U£ylçs , Sf fe$ rpçC- 
me petrs pores ne peuvent phis ettre 
m£u$> ou tfçâe? dçtneGi^e paf les, au- 
tres corpufculçs qui {uivienen.t. Auifi 
un trop grand Son pour la trop gran- 
de afflueyncç> ou deulué* & rapidité 4e* - 
co.rpufcule* d'ait domil ctk fbwç, t>ri- , 
fe , & gafte c'uue telle magicre le uuv « 
bcw dans l'oieillc* qu'il ue peut aufli , 
plus defaçm^is, eftre, *ffç&ç detxxçftw 
par les autres corpufcules d« Sou qui . 
iuxvienent. Aiufi uae Odeur trop forte ; 
lowptgat £e* çQrgufcules* & pçrvaûf 
S 4 • 
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dételle manière la tiffure des Procefflts 
mammillaires , qu'ils devienem AtCorS 
mais inhabiles à flairer. Ainfi une Sa- 
veur trop acre avec fes corpufcules trop 
aigus picque, coupe,& déchire de telle 
manière la membrane de la langue , 
qu'elle n'eft plus propre ï goufter les 
autres Saveurs, Ainfi enfin la chaleur 
trop violente coupe,bri(è^reroue,brnfle, 
& diflewt tellement la peau , comme le 
froid perçantlarefferre,laretireja gelé, 
& la rend tellement afpre,que déformais 
elle n'eft plus meiie par les autres cor- 
pufcules qui la touchent. 



CHAPITRE III. 

Comment* de chofes infenfibles 
il s en peut faire Je Senfibles* 

ILnousrefte icy maintenant à exa- 
miner la difficulté qu'on fait fpecia- 
lement aux defenfeurs des Atomes,mais 
qui néanmoins demeure également à 
refoudre à tous les autres Philofo- 
phes, afeavoir comment il fç peut Faire 
qu*une chofe fenfible , ou capable de 
Sentiment puifle eftre engendrée de 
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cfaofes infenfiblcs.; par exemple com- 
ment toutes chofes eftant composes 
d'Atomes qui tous font en particulier 
fans aucun lcntimcnt , il fe puifle faire 
qu'un Animal, & dans cet Animal l'A- 
me, & dans l'Ame cette partie de fub- 
ftance , ou faculté que nous avons dit, 
deviene capable de fentir ? Car com- 
me, obje&c Galien , puifqu'un Atome 
eftant incapable d'altération , & de 
fentiment , ne peut pas refltntir de la 
douleur, il eft évident que fi lorfquc la 
chair eft picquée avec une aiguille un* 
Atome ne fent point, deux ne ftntiront 
pas,ni trois,ni quatre, ni un plus grand 
nombre, & que ce fera deira fine que fi 
l'onfouroit une aiguille dans un mon-. 
ceau de diamans , ou d'autres' fembla-, 
blcs chofes inaltérables & invulnéra- 
bles. Et demefme que les doigts joints 
enfemble fe feparent fans douleur,ainfi 
les Atomes feront leparez les uns des 
autres fans aucun fentimeut de douleur, 
puifquïls ne font Amplement que cou- 
tigus entre # cux.Or queJcs mefmes dif-, 
fieuhez fè faflent contre ceux qui corn- 
pofent toutes chofes foit d'une certai- 
ne matière ingenerable > & incorrupti- 
ble, & dénuée de quaIité,foit des £!©• 

B j 
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mens vulgaires , foic^ies démens Cky^ 
inities , foit de quelques autres que 
ce foit qui ne font point douez de 
Sentiment.» celaeft clair & évident* 
puifque Je mefme doute demeure tou- 
jours à l'egajrd des uns >& des autres,, 
comment de quelque chofe d'infenfi- 
ble, il s'en puilfe faire une chofe fenfi- 
ble > Comment par exemple de Terre» 
tfEaUjd'Air, & de Feu meflez entre eux 
de quelque manière que ce foit » il en 
puilfe fortir la qualité de fentir,laqueU 
le cft tellement différente de la chaleur» 
& de la froideur , de l'humidité , & de 
la fecherefle , de tous leurs meflanges* 
pofîlbles, & de tous leurs degrez de 
Quelque manière qu'ils puîflerit cftre 
tempérez. Cependant comme nous de* 
vons examiner la chofe. félon la do- 
ftrine des Atomes, il faut pe fer les rai- 
fonnemens de Lucrèce» qui non feule-* 
ment avooe,mais qui prétend, & tafche 
par plufieurs Argumcns d'établir corn* 
me une vérité incontestable , que des» 
chofes fenfibles, tels que font les Ani~ 
maux » s'engendeent de ebofes infènM 
fibles. 

Son prenner Argument eft tifé de l'E»^ 
peiiitnce;, car ne voyons-nous pas^^i*^ 
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il, que les vers s'engendrent du fumier, 
&de la pourriture, que Peau, les fucil- 
le&*Le& grains.» & les herbes fe chan- 
gent en corps. vivans»afcavorr en la 
chair des Animaux ,.& que nos corps 
donr toutes ks. parties font vivantes,& 
fenûtives, * fe reparent , s'augmentent, 
& fe fortifient dus corps des Animaux 
morts* & infenfibks * 
Q*ipp* vider e Iket vives expfiere ver* 

mei 
Stcrcorc de titre , pmrorcm cum Çibina- 

ila% 
Intempeft'tvù ex imbribm kumid* Jeïïm\ 
PréuereacunUtu it idem tes vertere fefe m 
Vtriunt fe fluvijtfrondcstâ fabula léta 
lnp££udcs > & noftta de cor porc /ipefe» 

rarum 
Akgefcuni vire>, & cerpera pennîpoie;*. 
QuatenHéinpHÏÏos Animales vertier ovu ,.. 
Cernimuê «lit*nm > verme/que. effervert 

Terrtm , 
InttmpcflivûS quS putror cepit eb ifnbns^ 
Scire tien gigni peffe ex non fenfibn* 

fenfù*. 
Ceftlà lerai{bnncment de ce Philo* 
fophe , à quoy on ne (çauroit apure- 
ment donner aucune reponfe qui ne 
deuuifeU action commune* & L'û(agc 



arairrare ^ Tg-gr» T.u.ine i 
dues x:c liTsxc» vTLai . les ancres- 
Elaxns , S: "es nrr^s chutes ea*oir 

^OlE gTruf'i'uiw ■■! £+fTS CCHVcTtieS CXI 

lune ica smme^s » i icœts de fco- 
cmenc T :mpcr^rc eiiiiieiiL qii ii'ïiic les 
ç-TCtcs ai ^rv^ntes » A: en 'n-HinwVf ^ 
en -*izlïlc'izs*Sl sa uiL£?TLib\irs£r quand 
vxLnz aiz j LftugiiJ «c ic la V:e , & Ai 
Scinmc^iC xins es ciclcs là » ncxn» 
ocîus tous a** sncti narres tairais m 
Sencmeac cj cuuc eîl cdir« ie Lx Vcœ^ 
ou aiicia sucre de cort aiït îc-rre dans- 
les Asi^Lia* -, ic ûrrte qu'il tefte tou- 
jours à dcai^dex ce qui ne sf expliquera 
jamais » cooetnenr ic enofes incapables 
de Tair \i s'en fait une capable de toîtj 
car ce fera Li tEelmc difficulté ? 

Le Second Argument de Lucrèce 
cft , qoe fi les Principes dont £ foie le 
feus font {Lnlîbtes , ils foont &>nc 
mois 9 n'y ayant rien ic ifcr , & de fo- 
iide qui (cit capable de fentimenr , Se 
cftant mois , ils feront corruptibles, ce 
qui tft néanmoins ïncomparible avec 
Jes premiers Principes, comme il a cfté 
démontré pins haut* 
Vtlnài tx (tnjUibus àm jhfiU pjt 
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Cènftit***r y perrè ex altis fenthre fuctis > % 
MÏUia tumf*ciunt> nom finfks gignitur 

tmnis 
Vifceribms , nervtt t venu quécumque vi- 

demus 
Molli* mort&li eenfiflere et pore crHa. 
Letroîfieme. Mars je veux , dit-il , qfic 
les Principes (oient fenfibl es , & mois 
fi vous voulez , fi faut- il ou qu'ils 
ayent un fentimem de panie » ou un 
fentiment tel qu'en a un Tout;ils n'ont 
point nn (animent de partie comme la 
main ,' par exemple, ou un doigt , qui 
ne peut point de foy feul & fcparédu 
Tout fentir \ il faut donc qu'ils (oient 
Semblables à de petis Animaux ; or ce- 
la eftant , comment pourront-ils eftrc ' 
dits premiers Principes des chofès , Se 
cftre incorruptibles ? 
Sed sameefleja pejfe bdcdterna rnanere; 
Principia (cilfcerquà 3r(eirfibriia fintv* 
& fi velismollia. 
Ncmpc umen debent ûitftnfim parti* 

babere , 
Autfimilia totis Antmttibus cjfc puttri. 
jtt ntcjHtHnt pet fir parte jfentirejtec *Jfe K 
Nés manùrk nebit fotû ejlpcret* > ne** 

éjmeuSa . 
CerperU emnine Stnfiefartfih tenert » 
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Vermicides ptriunt , quia cor fera mate- 

riai 
jintiquis ex ordimtns permoia , nota re 
£onaliantur , it« ml dcbent A^imalia 

Et il ne propofe pas feulement l'exeple 
dans les petits Vers , ou Animaux lors 
qu'ils s'engendrent* mais dans les Ani- 
maux mefmes qui fortt engendrez lors- 
que les alimens d'inanimés qu'ils font 
devienent animez. 

Ergo omnes Naturacibos in corpora vivat 
Vertit % & bine fin/lu animantum pro- 
créât omnet\ 
No* *U* lange fdtione , tique éerid* li- 

ExphcAt in fiimmat , & in ignés omnia\ 

Où il faut remarquer que la comparai- 
fon qu'il apporte du bois qui eftehan* 
gé en flamme cft tout à fait jufte , & à 
propos \ en ce que l'aliment , du pain 
par exemple, bu de Thcrbe , n'eft pas 
plus éloigné de la chair vive > & fenfi- 
ble que le bois eft éloigné de la flamme 
claire > & luifante» Car demefme qu'il 
faut que du bois il fe tire , & fedebar- 
rafle des particule s , qui en fe pouffant, 
en fc dilatant > en fe difpofaat d'une 
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nouvelle manière ayent cette nouvelle 
faculté de luire, & d'échauffer j ai nfi 
il faut que de l'aliment il fe fcpare,& fe 
tire des particules {pirirueufes>qui étant 
étendues d'une certaine manière , Se 
d'une nouvelle manière difpofées ob- 
tiennent cette force , ou faculté de 
fentir. Or cette comparai fon du feu 
eft d'autant plus jultc, que félon ce que 
nous avons dit plus haut , l'Ame fenfi- 
tive , & la Végétative foht une. efpece 
de feu , ou de flamme. Et certes , de 
mefme que tout ce qui eft dans la flam- 
me lorfqu'elle eft dans fa vivacité , a 
auparavant cfté dans le bois , mais a£ 
foupi , eftant comme oppf imé par les J 
parties les moins mobiles - 9 ainfi tout ce 
qu'il y a de fubftanc'e dans l'ame d'un 
Animal vivant > a auparavant cfté dans 
lés alimens , dans la femence , ou dans 
quelque autre matière propre à la gc- * 
neration. Car l'on entend que la pre- 
mière fonûion de l'Ame , ou de cette 
petite flamme , ou fi vous aimez mieut ' 
de la chaleur naturelle , confifte en ce 

Îiue dilatant % 8t en mefme temps con- 
ommant la matière dont elle eft for- l 
mée , & dans laquelle, ou avec laquel- 
le elle eft adhérante , elle s'étende fur : 
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la nourriture qui ky e(J;,prQ,cJbe Jl & que 
l^renuiât & divifant elle attire>& s'a£ 
fyrie les çorpufçuJes q*vi luy foot.fe.ïp- 
hbbl.es,& deviens ajnjipto$ eteudu& : 
Mais à quoy bpn tQur cela , djrssç- 
vow$ ? Cdt afin que n^us.çouiprcpion* 
que c'eil U coninxe l'ébauche ^.ScUs' 
premiers çosnn3epç£iucn$,du fentinaenr* 
qui pacoi&nc au moiii$ en quelque fer 
çou , & par quelque reffçnibUnce d^ns 
les. Planter > c.ii ce que non fpul^raçoi; 
elics attirent à fo y Klisnci&t dont elle* 
croitfcut , & s'augpentênt > tnais, elles, 
alongent , & étendent leurs racines, 
au travers de la teire^des pierres po r ur 
chercher une nourriture éloignée Se 
plus, abondante. Car ceU &i* que, les 
Plawe* n'eftam pas, *wt à fait deft4-. 
ti*&*dQ raouvetneni; par Iç moyen du-* 
qjuçl çUies fc portent,! l'aliment > lork 
qu'eftamt iouwbUes de, i'uiîfc de Unix, 
partie*, eil^s'alougcM de Cauçre >cer. : 
laÊtU y dif-je y qu'il fejpbUqpHl y ait 
eu elles quelque ébauche * o.u quelque, 
ombte de cwe pafl&on que. nous ap<* . 

{>ellQ^s.la faiiu.;, eu Cfc que le feu * ou 
a chaleur naturel! e epuife. l'butpide. ra- 
dical > * deflechape 1*& parties qui Ce 
utira*., §c fc iident> iHhewtie en*> 
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dite un fuppUiiK.nt , fans. Ujquel le* 
parties eftant affichées, » & fletsies * il 
periroit luy-upefme & s'eteindroit ern 
tierement. Il fevjablc roefn* qu'il y ait 
quelque ocnbte*, & qpclqne rt0&mUan« 
ce de cet atttt? fentirpent qu'on twmnn* 
le Gouft, en ce. que la chaleur con* 
(Lmmant l'ancienne frbftapcc en attira 
4c nouvelle , & d* awfmq que ce prtflc» 
uiesr , ces nd?s,3f cette cfpecc de mou-» 
vernent convulfif <ft contraire à,UNa** 
uire « & par eoafcquent fafchcux, ainfi 
la dilatation de ces rides*, leur remplit 
(èsnciit* l'appaifenvent de cêkc ctmvuU 
fian x & la rcftuuuon dans le prennes 
eftai eft pat la raifon des contraire! 
conforme a la, Nature» & par conf&i 
queru douce. & agréable Et d'autant 
que cette efpcce ck douleur qui eft dan» 
k.5aJTO acaufe du dt£ayt d'aliment, ôc 
eeate douceur qui Ce trouve dans lo 
Gouft-par la nourriture qni fc prends 
ne fe fait point fans, ce fenuiment par-, 
ticnUer que nous. appelions IcTaft. , il 
y a auffi de l'apparence que les Plantes; 
ne font pas defticucea entièrement de cet 
Gtnthnçnr : C'eft pourquoy il fcmbte 
que dans les Plantes il y auneefpece 
gtaûkre dcfuitiment, & cela car le 
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h nourriture ^uî luy e&prp r çhe* 1 & qw, 
l^reowât Se divifant.ellg ar*ire*& $'aA 
fpeie les çorpufçules qui luy faot.feni- 
hJablcs,^; deviexmg ajQjft flm crwctoç». 
Mais à qwo.y bua tpujc cela , djr**r 
vo»$? Celt afin que r QQUMoippccMOP%. 
que c'cli là .cpnuxxc ébauche *.8c.ks 
pAïniers çotnroejiç£nKns,du fentimen.rji 
qui patoiftnt au,moin$ en quelque fer 
çon. , §c par quelque refTeoibUnce àsw$ 
le&'Phuue* > en ce que non &uUniÇn.t 
elles attirent àfcfojr l'alfencAt dpnt elle* 
croulent >& s'avgpentênt > roai&ei:Içsi 
alongent , & étendent leurs racines 
ait travers de la tefre^des pierres po,ur 
chercher ;uw nourriture éloigner #••. 
plus, abondante. Car cela &i* que les, 
Pla*tte& rfeftant pas,twc à fait deft4- 
m&sdç mouvement par le r»pyen du-* 
qjvçl eUes Te portent,! l'aliment > lork 
qti'eftamt immobiles d^ l'une de lewx 
parue*, eUe*s'ala«gcnt 4e Rature „ ce- . 
k£iit > dif-je y qu'il ferpUfrqn'il y ait . 
en elles quelque ^bauebe % ou quelque, 
ombte ; de ççtte paffion que. nous ap-* . 
pellp^iafaioM, en ce que le feu » ou, 
la çtetletjr naturelle epuife. rbutpi4e ra- 
dical > * deifecha^c les partis* qui Ce 
retirent. >&fe rident ? iubwfce e«« 



fiiite uft fuppleiuent , fans. Uqvel le* 
parties; eftaot a(ïtchccs>> & fletties.» il 
pçrirpk luy-uneftfie & s'eteindiroit ci*t 
tiereroent. Il fapble wefro* qtf il y ait 
quelque oçnbïCv & quelque rçlfcmhLaiu 
ce de cet aUtc? fenriipeut qu'on sKaïBm* 
le Gouft, en ce. que la chaleur con* 
Lmmant l'andènue frbftapcc en attira 
4e nouvelle} & deawfnje qp<e ce preffe* 
me&t , ces ri^Ur-s»9c cette, cfpecc de mou-t 
vementconvulfif <ft contraire iUNan 
turc , & par eonfiquent fafcheux, ain(ï 
la dilatation de ces ride*, leur remplit 
feraient* l'appaifement de cette cunvuU 
fion y Se la reôùtttion dans le pfemie* 
eftat cft par la raifon des contrait et 
conforme à la. Nature. , & pat conf&> 
quetir douce. & agréable. Et d'autant 
que cette cfpcce de douleu* q*d eft dan» 
la Eairo acaufedu.drfayt d'aliment., ôc 
cette douceur qui Ce trouve dass lo 
Gouft par la naimitureqni (è prends 
lie fefait point, fans, ce fen tinrent par* 
ticnUer que nous. appelions leTaft. , il 
y a auffi de l'apparence que* les Mante* 
ne font pas deftitucea entièrement de cet 
Gtntiroem : C'eft pourquoy il. fembifc 
que dans les Plantes i\ y aune efpece 
gtoflierc de ftntiment > & cela pat ie> 
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moyen de la chaleur, ou de cette petite! 
flamme qui eftant répandue entre les 
parties fait ta perte , & la repaire , & 
qui eftant feule mobile par foy-mcfme, 
cft feule le principe de cette efpece de 
ièntnnent. Pour ne rien dire de ces 
Plantes qui en fe retirant,& fe reflerrâe 
lors qu'on le touche , montrent atltire- 
ment quelque chofede ffcmblable à ces 
Animaux qu'on tient pour très im- 
parfaits* 

Si vous voulez maintenant confide- 
rer tes Huîtres , à peine y decouvrirez- 
vous autre chofe que ce mefme fenti- 
timent un peu plus développé. Car fi- 
xes, & immobiles qu'elles font d'une de 
leurs parties , elles étendent , & ou- 
vrent l'autre pour prendre l'aliment 
qui fe prefente. C'eft pourquoy leur 
petite flamme , oui leur chaleur na- 
turelle agiflant demefme , elles ont un 
certain fentiment obtus, mais néan- 
moins un peu phfc diftinû que celuy 
des Plantes , & mefme un Attouche- 
ment joint à la faim , & au Gouft, mais 
plus exprés quand on les picque ; puis- 
que ce reflerrement eft une; efpece de 
fuite de.ee qui leur peut nuire, qui pro- 
cède du fentiment de douleur que leur 
caufe la folution de continuité. 
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Outre cela , à peine peut- on auffi 
rien trouver de plus dansées Vêts , & 
autres femblables infe&es , fi ce n'eft 
qu'ils fe meuvent non feulemen.t d'une 
de leur parties , mais de tout le corps, 
& qu'ils peuvent avoir l'Odorat qui les 
porte à fe traîner vers l'alimtnt. Pour 
ne rien dire auffi de certains Animaux 

3uî paroiflent avoir quelque chofe 
e femblabte avec les Plantes,, les 
huîtres & les Verç, & quelque chofe de 
plus , afçavoir ceux qufeftant nez dans 
du bois , luy font de telle manière ad- 
hérants par un bout, qu'il s tournent le 
reftede tous codez , & qui eftant faits 
comme desSerpens, ouvrent la gueule» 
& paroiflent avoir les autres Sens les 
plus parfaits comme on peut conje-. 
durer de ceux querilluftrcGrotius en- 
voya à Mefficurs du Puy. 

Pour ce qui eft des autres Sens, l'O- 
dorat par exemple , TOuye K Sc laVeiie 
dont les autres Animaux font diverfe- 
ment dguez , comme ils ne font leurs 
fondions que par quelque contaft , 
Ton peut , ce fenr.ble > les tenir comme 
descfpccesde Taâ plus parfaites , & 
néanmoins en cela diftinâres du Taft 
commun , que pour le commun il fuffit 
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tme commune, & groffiere difpoiîtk>* 
dans l'ocgane ou dans la partie cou* 
. chec , & poète celles U une aiure par- 
ticulière, & plus cirquifc. 

Cependant, ditez»voos,de tant de pa- 
roles, te de tant de discours on n'expli- 
que pointai on n'entend poiiit c6ment 
U fe puiffe faire que les corpufcules de 
cUaleur»ou de petite flamme pris fepa- 
rement, & lors qu'ils s'exhalent en l'Air 
ne Tentant pomt , & les particules du 
corps qui cntrdKercent la petite flâme, 
& avec lefquelles elle eft méfiée ne Ten- 
tant point awffijil arrive cependant que 
de ces corpufcules méfiez il en naitfe 
ce que nous appelions Sentiment, per^, 
ception , ou (entit , & généralement 
connoître, & qu'ainfi de chofes in (en. 
fibles il s'en faffe une chofe fenfible. 
En vérité il faut avouer qu'il n'y a pas 
Keu d'efperer que cecy nous puiffe de- 
venir fenfible , & manifefte \ puifque 
c'eft une chofe , ou je me trompe fort, 

a ni fur parte toute la force , & toute la 
tgacité de l'Efprit humain , de com- 
prendre qu'elle dokcftrela tîflure,& 
la température foit de la petite flamme 
pour pouvoir eftre cenfée Ame,& prin- 
cipe de fentir , foit de la partie , ou 



*fe l*Orgartc qui éfraht àtihYiéc & vi- 
vifiée fttvc àîA'roe pour fenrtr. C'cft* 
•pourqndy jfetieÇtqpbfe tes chdfcs , où 
phuoft je ht les tanche ainfi en béga- 
yant, que pout infiiMier autant qû'îl, 
ïlAftpoffible le progrès par lequel les 
•chofes d'infeiibtcs devienent fen(îblts$ 
veu principalement que la Nature n'a 
yas accoutumé de pàflér d'une extrémi- 
té à l'autre qu'en parcourant certains 
degtex qui font eiitre-deux. Car c'tft 
aitifi y p^r exemple > que les fruits des 
arbres d'afpres dévie nerit doux , dfc 
fans odeiir odotiferâns , cfe vetts jau- 
nes, par unprogrez tellemët inpercep- 
tîbl'e qu'au commiehcetnerit on ne dif- 
certie rieti de la qualité qui doit fe fai- 
re , tri fouvem fur Talinrîehde celle 
qui eftôit au commencemerititant il eft 
vvay qu\me chofe inferifible devient 
fctifible partfneefpeee de progrés de la 
ibrte , quoy que l'intelligence humaine 
ne le puilTe pas obferver. 

Au refte, Lucrèce fe pourra en quel- 
que façon défendre en répondant Pre- 
"tnicretueritsqu'il ne <cait véritablement 
pas particulièrement quelle eft la gran- 
deiinla'fîgiire»lemouvcmétila]fitiiaticii 9 
£c Tordre de ces Atomes è qui eftant de 
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(by infenfibles, ne lai (Te m pas par leur 
jonâion, & me fl ange, ou température 
d'engendrer une ebofe fenfible j niais 
néanmoins que lachofeeft autant pot 
fible , qu'il eft poffiblc que d'Atomes 
qui n'eftant de foy ni chauds, ni humi- 
des» ni blancs, ni doux, il s'en fafle des 
chofes ou chaudes,ou humides,ou blan- 
ches ou douces , & ainfi des autres j Se 
d'autant plus mefme qu'il n'y a aucune 
répugnance que quelque chofe con- 
vienne au Tout qui ne côviene pas aux 
Parties.commc à l'Argent par exemple, 
la couleur blanche, à la corne de Chè- 
vre la noire, quoyque les raclures d'Ar- 
gent ne foient pas blanches , ni celles 
de corne de Chèvre noires *, comme au 
meflange d'huillede Vitriol, & d'huile 
de Tartre de devenir très chaud, quoy- 
que ni Tune , ni l'autre de ces huiles 
de foy , & prife à part ne montre au- 
cune chaleur. 

En fécond lieu , que toute (brte de 
Semence eftant animée,& que non feu- 
lement les Animaux qui ntiflènt de 
l'accouplement, mais que ceux me (me 
qui s'engendrent de la pourriture eftant 
formez de petites molécules femijiales 
qui ont efté aflemblées , & formées ou 

. dis 
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dés le commencement du Monde , ou 
depuiSfOn ne peut pas abfolumentdire 
que lès chofes Unhblcs fe fafllnt de 
chofes infcjifiblés, mais plutoft qu'elles 
ft font de chofes qui bien qu'elles ne 
tentent pas efft&ivcment , (ont nean« 
moinsjou contiennent en effet les prin- 
cipes du Sentiment , demefme que les 
principes du feu font contenus , & ca- 
chez dans les veines des cailloux , ou 
dans quelque autre matière gràfle:D'ou 
vient que demefme que le feu qui a efte 
une fois engendré d'un caillou , peut 
enfuke tirer de pareilles femences de la 
matière graffe qu'on luy approche, par 
le/quelles femences il foit nourry, am- 
plifié > & multiplié , 8ç par lefquelks 
il echaufe, & brufle^; ainfi l'Ame qui a 
efte une fois engendrée de femence 
peut des alimens tirer de pareilles fe- 
mences dont elle foit fortifiée , & am- 
plifiée , & par lefquelles elle fente, ou 
devienne le principe du Sentiment. Il 
ajoutera mefmc que pouvant aifement 
montrer que de l'union,dc l*ordre,de la 
fituation, & du mouvement divers des 
Atomes il s'en fait des Elemens, & des 
chofes fenfiblesjceuxquine font pas de 
Ton (entiment ne feauroient dire com- 
Tome VI. C 



jo Du Sentiment 
ment de Uur matière il s'en puifle ci- 
rer les formes fubftantielles foit des 
Eiemens , foie, des autres chofes , & 
principalement de celles qui font fen- 
jibles. 

Troisièmement, il repondra aux Ob- 
jections de Plutarque > que les Atomes 
ayant des figures,de petites anfes*& de 
petis crochets, ils fe prennent mutuel- 
lement,& s'cntreladent de telle maniè- 
re que contenant , & comme couvrant 
ceux qui n'tn ont point , ils fe me0enc 
& s'unifient très parfaitement , & que 
par' leur meflange , & leur difpofiuon 
particulière ils produifent toutes les 
autres chofes, & fpccialement les Ani- 
mées & les fenfibles. Non qu'ils fou- 
jfrenc aucun changement , mais parce- 
•que l'allembjage de plusieurs mettez & 
jiifpofez d'une certaine manière fait un 
.corps qui eft maintenant capable de 
changement, d'altération ,& de diffé- 
rentes qualitez au nombre defquelles 
(e trouve le Sentiment. C^t un corps 
compofé d'Atomes comme de fa pre- 
mière matière n\ll pas plus incapable 
de cç changement qui ia.it le Senti* 
• ment , que (î on le fuppofe compofe de 
.quelque autre matière qui félon ^fon 
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tout, & félon toutes Tes patties>& pat* 
ticules foit autant infenfible que l'eft 
un aflemblage de plufieufs A totI} es: 
Vcu que l'union des pat «es , ou des 
particules n'eft pas plus grande, c'eft ï 
dire plus indiuolublc dans l'un que 
dans l'autre. Joint qu'encore que les 
Atomes acaufe de .leur mouvement na- 
turel>inteftin,& inamifliblc foient dans 
un perpétuel effort , il ne s'enfuit pas 
pour cela que leurs coups , & leurs re- 
mettions , ou leurs alle'es & venues 
foient telles que celles qui fe font en- 
tre des corps éloignez les uns des au- 
tres, & qui font telles qu'elles ne peu- 
vent pas compatir avec les facilitez des 
corps compolez > mais que ces mouve- 
roens font tels que ceux qui (ont requis 
& neceflaires pour les fondions par- 
ticulières de leur corps* 

Enfin quand il aura accordé à Ga- 
lien qu'un Atome en particulier eft in* 
capable d'altération , de fentiment , Se 
de douleur , il ajoutera qu'il n'eft pas 
queftion d'un Atome feul & unique, 
comme fi l'Animal eftoit comipofé d'un 
feul & unique Atome , auquel cas » fé- 
lon Hippocrate il feroit incapable de 
içfiemiï de la douleur > mais d'une &a<» 

C i 
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tnrc compofce de plufieurs Atomes 
meflez d'une certaine manière , & qui 
tft telle qu'elle foit autant capable 
d'alteration,& de Scnrinmt qu'aucune 
autre compofée de quelques auttes Ele_ 
mens infenfibles qui puiffent èftre. De- 
plus il n'accordera apurement jamais 
que l'on puifTe faire vne pointe d'ai- 
guille allez fubtile pour pouvoir pic 
quer, ou toucher un feul Atome» tonte 
l'induftrie des hommes ne pouvant ja- 
mais parvenir à la faire fi pointue 
(Qu'elle n'en touche toujours un nom* 
bre innombrable. C'cftpourquoy il 
diraqueparla picqure de l'aiguille plu- 
fiturs fontehauez de leur piace,& quç 
pareequ'il fe fait folutionde continui- 
té dans cet aflemblage fenfible qu'ils 
avoient formé , il naift un fentiment de 
douleur. Il ajoutera que ce n'eft pas 
merveille qu'un ras de~diamans> ou au- 
tres femblables chofes , ne fente point 
quand on pafle un poinçon au travers; 
pareeque les parties dont il eft fojroé 
ne font pas atteâ&s de la manière qui 
tft neceflaire pour avoir la vertu de 
fentif.Que ce contaû des doigts qu'on 
luy obje&e,eft bien différent de ce con- 
t*û naturel qui fait le fentiment, <*& 



EN GENERAL. J§ 

«font la folution fait la douleur. Que 
lorfque quelque coup diflbut la tiflure^ 
& la liaifon des Atomes dont un Ani- 
mal eft formé , il s'engendre delà non 
feulement de la douleur , mais que le 
coup peut bien mefme eftre fi violent 
qu'il detrmfe entièrement la machine, 
cnfbrte que tout le Sentiment perifle, 
que l'Ame forte , & que l'Animal meu- 
re. Et enfin il conclura , qu'encore que 
les premiers principes ne Cotent capa- 
bles ni de douleur , ni de pi ai fu , ni de 
changement aucun , ni de Sentiment, 
iL en peut néanmoins naiftre, non fèiv 
lement toutes ces qualitez manifeftes 
dont nous avons fait mention > mais 
auffi la douleur , le plaifir, en un mot, 
Je Sentiment , tant il eft vray que le 
meflange , l'ordre , ladifpofition , &c 
font conMerables dans la Nature ! 

m *teruii 
Intervalle , via , cormextUy f nier 4^ 

> f Ug€ % 

C*nc#rfHS > motus >*rdfiy f>eptura> figuré 
Cnm permutàntur > mutari rcs (jho<jh$ 
défont. 
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CHAPITRE IV. 

De U Veille , & au Sqmmeil. 

NOus ne fçaurions maintenant 
nous difpenfer de direun mot de 
lie » & du Sommeil \ puifque l\m 
& l'autre regarde tellement le Traité 
du Sentiment en gênerai > que par le 
mot de Veille on entend l'eûat dans- 
lequel tous les Sens font libres ^ & dé- 
gagez , & par celuy it Sommeil l'eftat 
dans lequel ils font tous bouchez > & 
liez. Pour ce qui cft de la Veille 9 ott 
n'en difpute prefque pas, toute la difr 
ficulté eft à l'égard du Sommeil % tant,il 
e(l furprenant de voir un Animal qtd 
cftoit tout maintenant en vigueur > qui 
agi£Tçk,qui remuait, qui %oyoà,qué 
entendoit A n'eftre pas piutoft attaqué* 
du Sommeil , qu'il tombe cotrime -im- 
mobile fans force , & fans vigueur» ne 
voyant plus , n'entendant plus , ôcc 
comme h à l'égard de ces fondions il 
eftoit mort 5 de telle forte que ce ne (bit 
pas fans raifon qu'on nomme d'ordi- 
naire le Sommeil t 'image Je frère \le coh- 
fin germain de la /W*r*,comme eftant la 
privation de la Veille* demefme que la 
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More eft la privation de la^ie. Voyons 
donc fi nous pouvons dire quelle eft la 
caufe de cette ceflation générale des 
Sens qu'on-appellc leSommeil >Côme la 
faculté de fentir refidedans le Cerveau 
à l'endroit où les nerfs prenent leur 
origine, & où nous avons dit que fe 
f ai (oit le rebondiflemem dcsefprits* 
lors que les nerfs font frappez pat les 
objeûs , ou par leurs efpeces à l'extré- 
mité des organes , cela fait que lorfquc 
durant le Sommeil les nerfs eftant fra-- 
pex , il ne fc fait néanmoins aucun fcn- • 
riment , l'on doit dite que cela afllire- 
naent ne vient que de ce qu'il ne fe fait 
aucun rebondtfTcment d'efprits au 
Cerveau; Mais pourquoy ut fe fait- 
il point alors de rehondiffement / 
Acaufe du relafchement » & de l'aba- 
tement,ou affaiflèmtntdes nerfs* lequel 
affaiflkraent provient de ce que les et 
prit* n'influent pas , ne les font pas 
gonfler , & ne les tienent pas tendus, ■ 
Mais pourquoy les efpritsn-kiflucnt -ils • 
-pltfs alors dans les nerfs > ne les gon- 
flent plus, ni ne les tendent plus ? Par- 
ce qu'il fefait quelque obftruôion à 
leur origine ; je dis à leur origine , 
& non pas. par- tout y pat ce; qtfau- 

C 4 .. 
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tracent ils ne pourraient pas tous ,'- 
& tn rocfiuc temps , comme il ar- 
rive , eftre ou bouchez , ou s'ouvrir 
tous tout d'un coup à la moindre im- 

Freflian qui fc fera , par exemple, dans 
orcille.Toute la difficulté eft donc das 
la manière dont ils fe bouebenr^mais il 
faut concevoir que durant la Veille les 
commencement , les portes , ou les pe- 
tites entrées intérieures des nerfs font * 
comme dreflccs,ou vertes, & tenduës,& 
que fouffrant Pimpctuofitédes efprits 
qui vont & qui vienent , elles fc de£ 
fechent extrêmement avec te temps , & 
s'echaufent -, d'où vient qu'on dit d'or- 
dinaire que les longues Veilles deffe- 
chent & échauffent le Cerveau. Or il 
arrive de là qu'il s'excite en elles une 
efpcçc de foif,& comme une envie d'e- 
ftre humeâées , & refroidies , qui eft 
l'envie mefme ck dormir > & qu'aind 
elles s'affaiflent d'elles mefmes,& s'ab- 
bâtent > (bit que ces efprits ayant déjà 
efté fort epuifez , n'ajent pas la force 
d'empefeher raffaiflTemcnt , foit qu'il 
(bit furvenu quelque eau fe qui (bllicite, 
& procure cet affaiflement qui eft necet 
faire pour pouvoir eftre humeâées, ra- 
fraîchies > & rétablies dans l'Eut qu'il 
faut. 
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Tout cecy fuppofë , l'on peut dire 
que le Sommeil ett cauféen deux ma- 
nières. La première foie familière , & 
fclou la nature eft , lorfque les efprits 
diverfement exhalez , & diflipez par 
les veiliea , & par le travail , font tel- 
lement diminuez , & epuirez qu'ils ne 
peuvent plus tenir les entrées des nerfs 
dreflées , & ouvertes , ce qui fait que 
cédant à cet affairement ils font rete- 
nus dans le Cerveau , où ils fe ramat 
fent,& s'accumulent avec ceux qui s'en- 
gendrent continuellement , jufques à 
ce quis (oient en telle abondance qu'ils 
puiflent de nouveau redrefler , & rou- 
vrir les emboucheurcs des nerfs , fie 
influer dedans, 

La (êconde , fors qu'un froid , une 
humeur , une vapeur humide , ou glu- 
ante, ou quelques antres caufes iur- 
vienent qui fanent affaifler > ou re- 
tiennent affaiflez les commencemens 
des nerfs ', & qui (oient telles que les 
efprits qui retient ne les puiflent di£ 
iïper. Car incontinent après le repas r 
ou lorfque la coâion fe fait dans i'E- 
ftomac , le Sommeil fe fait , Se vient 
aifemenr,parceque comme les extrémi- 
tés des membres fe refroidiflent alors» 
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par le rappel qii fe fait des, e(prits 
à l'Eftomac, le Cerveau fe refroidit 
auffi par la mefme caufe , déibrte que 
les efprits qui y reftent ne font pas (uf> 
itfans pour cmpefcher l'afFaiflemcnt des 
nerfs. Or le Sommeil continue encore 
enflure lorfqneles efprits retournent % 
éc que les extremitez fe rechauffenr ; 
parce qu'une nouvelle abondance de 
fang vénal, & arterial montant au Cer- 
veau , il y monte en mefme - temps 
quelque humeur flegmatique a & ferufe, 
qui durant qu'elle s'epaiffit dans le 
Cerveau pour eftre enfuite chaflee vers 
la glande pituitaire > occupe quelque 
temps l'endroit où fe trouve l*origine 
des nerfs , les hume&e , & les tient 
âbbatus. Car k l'égard de ce que l'on 
dit ordinairement,que les fumées mon- 
tent de l'Eftomac comme d'une efpçce 
de marmite au Cerveau où elles s'at 
femVlent , Se caufent la pefanteur de 
tefte y & l'envie de dormir , cela ne fe 
peut admettre qu'en tant que l'aliment 
eftant converty en fang , l'on tient les 
Veines, & les artères comme autant de 
conduits qui tendent au Cerveau. 

D'ailleurs , comme le Sommeil eft 
principalement caufé pat Tufage des 



alimens , & des medicamens froids & 
humides, il fembleque cela arrive cane 
par la mefme caufequireft le rappel des 
efpritSj que parce qu'il monte , & s'af- 
iemble toujours quelque ferofité à l'o- 
rigine des nerfs, que pareeque ces cho- 
fes froides , & humides n'engendrant 
qoe peu d'cfprits , il n'en monte , & ne 
s'en atferoble pas aflez dans le Cer- 
veau pour reveiller l'Animal. A quoy 
fc doivent rapporter tous ces Somnifç* 
res , foit qu'on les avale , foit qu'on 
les applique par dehors > en ce qu'ils 
humeàent, refftoidifllnt , agglutinent» 
& caufent par confequent cette chute » 
& cet abbatement des orifices des 
nerfs , jufques à ce ' que l'abondance 
des efprits diflipant l'humeur les r'ou- 
vrc ,& les tienne tendus* Ajoutez le 
tempérament naturel qui fait que ceux 
qui ont le Cerveau froid » & humide > 
comme les Enfans & Us Vieillards » 
s'endorment aifement , & (ont prefqtie 
toujours aâbupis > comme au contraire 
ceux qui par leur co^ftitution naturel* 
le, par quelque nraalactk^ou autrement 
l'ont trop fec > & trop chaud dorment 
peu , & paffent aifewciu des nuits fans 
doruw. 



6ù du Sentiment 

Ûe plus , le repos caufe le Sommeil;, 
parce qu*y ayanr deux caufcs qui tien- 
nent les orifices des nerfs tendus & ou- 
verts » afçavoir Timpulfîondes efprits 
fôrtans du Cerveau , Se le rebondilfe- 
ment de cesmefmes efprits contre le 
Cerveau , il arrive que dans le repos le 
rebondi (Ternent manque , & qu':în(ï 
l'impullîon refifte moins , & eft plus 
facilement vaincue.DcU vient que lors 
que nous fournies affis, ou couchez , ÔC 
que nous ne fomraes nipicqitez, ni* 
preflez, nous-nous endormons plus ai - 
icmcnt,& mieux encore dans le fiJence 
que rien ne frappe nos oreilles , & du- 
rant la nuit que la lumière ne pénètre 
pas nos jpaupieres. Néanmoins c'eft 
une chroie digne d'eftre remarquée > 
qu'une légère rri&ion, le murmure des 
eaux, on quelque autre petit btuit con- 
tinu & uniforme, ou quelque (on doux: 
Se agréable ', provoque le Sommeil $ 
pareeque le doux, & continu rebondie • 
iement qui fe fait détourne Hmpul-' 
fion des efprits vers les nerfs , & que : 
le fcul rebondiflèment des efprits vers 
le Cerveau demeurant il ne 'peut pas-- 
ïong-temps empefeher l'affaifiement. 
Pour ce qui eft de là lumière , & elle 



Bit Gêner al. 6\ 
provoque le Sommeil , c'eftpluftot par 
accident qu'autrement , en ce qu'elle 
force les paupières à fe ferraer,& qu'é- f 
ftant Fermées le refcondiffèmènt cefle; 
& c*eft acaufede cela^ue nous avons 
plus de peine à nous -réveiller en plein 
jour que dans les ténèbres, & par con- 
fèquent au Printemps>&en Efté>quancf 
le grand jour entre par les feneftres y 
qu'en Hyvcrjparceque lorsqu'on com- 
mence tant (bit peu au matin à ouvrir 
tes paupières , fa lumière fe trouve là 
qui entre dans l'œil de/accoutumé » le 
frappe , l'incommode , & le contraint 
de refermer les paupières, ce qui donne 
occasion à fe rcndormir.N'ous dèyrions 
icy ajouter plusieurs chofes qui regar- 
dent le Sommeil , mais nous les tou- 
cherons plus commodément lorfque 
nous traiterons des Songes , des No* 
ôambules , & du calme des Paffions. 
.Nous devrions aurti ce femble ajouter 
quelquexhofe des Veilles , mais nous 
en avons déjà infinut* la raifon ; car il 
eft confiant que la caufe des Veilles efl: 
tout ce qui fait que les orifices des 
neift demeurent ouverts » & que le» 
'efpritsrebondifTent librement de» or- 
gane» au Cerveau» 
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CHAPITRE I. 

DuTaft, & delà Ta&ion , 00 

Perception qui fe fait far 

le T*£l. 

W$§& E Traité fe trouve beaucoup 
gj^gg abrégé par ce qui a efté dit des 
Qualitcz. Car comme on de- 
mande principalement quatre chofes 
de chaque Sens > VOlfiB , l'Organe , U 
fenfliûrt, ou la. manière particulière de 
FAâion , & le Milieu dans ceux qui 
demandent quelque intervalle ; il eft 
confiant que les principales difficultés 
regardent l'Objeâ qui n'eft autre que 
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quelqu'une des Qnalitcz quiontefté 
expliquées , comme eft la Lumière, ou 
laCouleiïr à l'égard de/fa Vene,rOdeur 
V Vcgard de l'Odorat , la Saveur à l'é- 
gard du Gouft 9 la Chaleur, la Froi- 
deur , &c. à l'égard du Ta&. Pour ne 
dire pas que les difficultez qui regar- 
dent les autres chefs , s'entendent aflez 
de ce qui a efté dit du Sentiment en 
général. Or nous ne commencerons 
pas par la Veucquoyque ce foit le plus 
noble des Sens , mais par le Taét , par- 
ce qu'il eft le plus neceflaire de tous , 
& que les autres Sfens eftant des efpeces 
de Tau plus exqijifes,& plus parfaites» 
leurs fondions ne fçauroient > ce ftm- 
ble , eftre ni bien expliquées > ni bien 
entendues que par quelque analogie ou 
rapport à la fon&ion de celuy qui eft 
proprement appelle Taû. 

Il n'eft pas neceflaire de remarquer 
que le Taû félon qu'on le prend icy > 
eft un Sens par lequel la choie touchée, 
eftperceue , ou appréhendée comme 
chaude , comme dure , comme afpre 
8dç. Remarquons pluftot qu'on doit 
confiderer le Ta& comme un certain 
Sens gênerai , & qui n'eft pas .demtC- 
ne que les autres lknitc à un feul ot» 
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jet , & qu'ainfi l'an peut admettre p£u-* 
fieurs elpeces de Ta& avec Themiftius 
qui en diftingue efFe&ivement plu- 
fieurs i enforte qu'autre foit te Ta& da- 
chaud ,& du froid , autre celuy du fec, 
& de l'humide , "autre celuy du dur » & 
du mol* autre celuy du pelant t & du. 
léger , autre celuy du doux , & de l'af- 
pre. Et F on ne doit point obje&er que 
toutes les Qualitez qui regardent le 
Ta£k ont un commun , ou plutoft un. 
mefmc Organe foir la peau,ou la chair,, 
pu ce qu'il vous plaira $ car la Langue 
mefme qu'on fçait eftre l'organe des 
Saveurs , eft auffi i*organe de ces mef- 
mes Qjaliter qui regardent le Ta& 

Mais pour d*re maintenant quelque 
chofe de plus particulier touchant 
l'Organe du Ta& , il eft entre autres 
chofês clair , & évident que les autres 
Sens ayant leurs organes externes dé- 
terminez ou placez, à. de certaines par- 
ties du corps , comme la Veue à l'Oeil, 
TOuye à l'oreille , &c. celuy du Taéfc 
eft diffus , & répandu par tout le corps. 
Et ce n'eft pas v certes , fans une pro- 
vidence particulière y car comme les 
Qualitcz qur regardent le Taâ peuvent . 
ettàru trop fortes > & trop violentes ,, 
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corrompre tout ce qu'elle» toachent,& 
détruire non feulement une par devais 
piufieurs , mais l'Animal mefme , il a 
efté à propos que l'Animal fuft doué 
cfe ce Sens dans toutes fes parties , afin 
de pouvoir (entir , & éviter la qualité 
corrompante de quelque codé qu'elle 
peuft venir. Au refte quoy qu'Ariftote 
vueille que la Chair Toit l'Organe du 
Ta& , néanmoins il et! vifible de tout 
ce qui a efte dit , que c'eft pluftot la 
la membrane , & le nerf , en ce que 
par U tenfion elle peut tellement eftre 
prefféc que le Sentiment foit excité 
dans la partie affeâcc , & que par le 
moyen des efprits preflez la perception 
fe fade dans le Cerveau. Il eft vray 
qu'on expérimente que la chair de-' 
pouillée dç^a peau fent; mais cela peut 
arriver acaufe des diverfes membranes 
des mufcles , comme eftant douées 
d'iin Sentiment très exquis -, jont qu'il 
peut y avoir des nerfs répandus dans 
la chair, qui fafient le Sentiment. 

Pour ce qui eft de la remarque d'A- 
riftote, que le Taék de l'homme furpaC- 
fc de beaucoup celuy de tous les autres. 
Animaux > il eft vray que cela répugne 
à ce Diftique vulgaire. 
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Nos Aper AuAitn , Lynx Vifn , Sitni* 

Gufiu % 
VhiturOdorMtn, fPâceiit j4rane*T*8$ê. 
Que le Sanglier nous furpaffe dans 
TOuye, le Lynx dans la Veue,le Singe 
dans le Gouft > le Vautour dans l'Odo- 
rat, i'Aragnée dans leTa£b, mais néan- 
moins qu'il n'eft pas aife de Cliver 
fi quelque autre Animal a le Ta£k plus 
exquis , eu égard aux chofes ordinaires 
qui fe Tentent : Je dis ordinaires ; car 
ce prefentiment des Saifons , & cette 
Sympathie , & Antipathie qui fe .voit 
en plufieurs Animaux» femble indiquer 
que leur Taû peut eftre affe&é par des 
corpufculcs qui n'affeâent aucunement 
le noftre > demefinc qu'il y a«de£ hon*» 
mes qui ont extrêmement froid lorfque 
les autres n'en Tentent poin^du tout, 
v Pour ce qui eft du Toucher , ou de 
l'aâion du Taâ, à peine doit-on rien 
ajouter à ce qui en a efté dit générale*- 
nient en parlant du Sentiment 3 ou de 
l'a&ion , & de la manière de Sentir. . 
Nous remarquerons feulement que fé- 
lon Lucrèce elle fe fait de trois ma- 
nière. La première, 
-■ Cutn te$ exter* fifi 
Infirmât , — —— 
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comme lorfqu'une aiguille, une efpée* 
quelque autre chofe de la force entre _. 
dans la chair. La féconde 
— Cùm ledit que in corpert n*t* 'fi , 
A*tjnv*t egrecUeni gtnitdes per Vent^ 

risres 9 
comme lofqu'il fe fait nn abcefc dans 
le corps qui caufe de la douleur,ou que 
la femence chatouille les conduits en 
fortant. La troifieme, 
— Ex eftnfuychn turbant c*rpere in ipfi 
Semin* y cçnfunduntqHC inter fi etneita 

fin[km % 
comme lorfquc d'un grand coup qu'on 
reçoit les èfprixs font troublez 9 &c\ti 
fois étourdis. 

L'on peut icy ajonater que Lucrèce 
rapporte le chatouillement à une efpe- / 
ce de corpuscules qui ne doiteht eftte 
toi tn>p doux, ni trop afprcs i mais qui 
riennem comme le Milieu entre-deux. 
Sunt etiam qtu jam nec Uvia fm$ pu* 

téintur 
EJfe>nçc omnirtûfiexù mucrontbtu unea * 
Sed magls angululis paulùmproftamibus , 

& qu* 
TitilUre mugis finfw qukm Uâere pê£ 
fimi 
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Fœcula jam quo de génère 9 ft , inultquc 
fuporcs. 

Ce feroit , ce femWe , icy le Heu de 
dire tes diverfes conditions que doi- 
vent avoir les corpufcules pourque la 
peau qui en eft touchée,ou afïeâée fen- 
te càncoft chaud» tantoft froid , tantoft 
dur , tantoft mol , & tantoft d'autres 
qtkalitez» ce que Lucrèce marque dans 
ces deux Vers,» 
De nique jam caliihs ignés , geliiamqm 

pruintm 
DiflimM demata n*iô cmfungtte /in- 
fo* > &*. 
Mais cela dépend en partie de ce qui a 
efte dit en traitant des Quaiitez>& en 
partie auffi de ce qui a efte dit au fujec 
de la diverfe température de l'organe 
qui fait que ce que l'un fent chaud» 
l'autre Te fent froid , en ce que la peau 
n'eft meûe que par la qualité dont elle 
»*eft pas affrétée. 
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CHAPITRE IL 

Dm Goufî , & de U Guftation, m 
Perception des Saveurs, 1 

LE Gouft , dit Ciceron, eft un Sens 
que la Nature a donné aux Ani- 
maux pour leur confervation.Car com- 
me l'Animal netcauroit fubfifttr long- 
ttnSps (ans aliment , c'eft ce Sens qui 
reconnoit les choies utiles , & qui en 
feait faire le choix, eftant d'ailleurs ac- 
compagné d& plaifir , fans quoy les 
Animaux ne fe foucieroiçnt pas de 
prendre des alimens , ou ne s'en fou- 
viendraient pas. Ariftote tient qu'il eft 
très exquis dans l'homme acaufe que 
c^eft une efpecc de Taâ:,& que le Taâ: 
de l'Homme furpafle celuy de tous les 
autres Animaux. Mais quoy que cela 
ait quelque vray femblance,neanmoins 
il eft fort difficile d'en juger abfolu* 
ment , pareeque chaque Animai (eroble 
devoir eftre capable de bien goufter 
les chofes qui iuy font convenables, 
& neetflaires , & que l'Homme par une 
certaine dépravation cauféeplutoft par 
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(on intempérance que par la Nature, 
ne goufte pas demefme les chofes fa- 
lutaires?, & ne les diftingue pas de cel- 
les qui luy font nuifiblcs.Quoy qu'il en 
foit , il dit que le Gouft eft une efpece 
de Ta&, non que les autres Sens n'en 
foientauffi une , mais pareeque les or- 
ganes des autres Sens n'eftant touchez 
par leurs obje&sque de loin,& par les 
efpeccs qui leur font tranfînifes , l'or- 
gane du Gouft demande le coniaû de 
l'objed mefme > c'eft à dire de la chofe 
favoureufe- * 

Quoyque nous ne répétions pas içy 
ce qui a efté dit de U Saveur qui eft 
l'objeû propre du Gouft, néanmoins il 
faut remarquer à l'égard de fon orga- 
ne, que c'eft véritablement la Langue, 
comme Ariftote le fuppofe , & le dit 
par tout , mais que Ton ne doit néan- 
moins pas, ce femble, rejetter le fenri- 
ment de Pline , lorfqu'i) accorde auffi 
au Palais Vtmelïigtnce des faveurs , 
c'eft ainfi qu'il parle 5 car il femble que 
nous expérimentons auffi dh gouft dans 
le palais , & principalement dans fa 
partie pofteneure * ce qui eft d'autant 
plus vray-fcn.blablc que les nerfs qui 
îèmblem eftre deftinea pour le Gouft, 
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fe rcpandéht non feulement dans la 
langue, mais auffi dans le palais. 

Pour ce qui regarde fpccialement la 
Langue, il y a véritablement des nerfs 
de la feptieme conjugaifon qui y ten- 
dent, mais ils fe répandent dans le» < 
mufeies par lefquels elle cftdiverfe- 
ment meiie , non feulement pour par- 
ler » mais auffi pour pouvoir eftrc prcC- 
fee contre la choffc favourenfe , foit 
qu'elle l'attire du dehors en dcdans,foit 
qu'elle la tourne & retourne dans la 
bouche, foit qu'elle la prefle contre ie 
palais, foit qu'elle la poufTc dans le 
goûer. Sa chair eft toute particuliers, 
& tout ï fait différente de celle du 
corps. Elle eft couverte d'une membra- 
ne extrêmement fubtile , & qu'on ne 
feaurott prefque fepartr de la chair fans 
.en déchirer quelque chofe : Pour ne di- 
re point qu'au detfbusde cette membra- 
ne on découvre une infinité de petites 
tuberofitez que quelqus-uns croyent 
eftre l'Organe immédiate du Gouft. 

Ariftote femble étendre le Gouft, ou 
la perception des Saveurs juJfqucs au 
goner , mais cela ne fe doit entendre 
que du fond de la bouche ,ou des con- 
tons de l'Etophage^car du refte lé canal 
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du goficr femble eftre irfcapablc de 
goutter le plaifir , la douceur , ou l'a- 
mertume ; ce que nous expérimentons 
lors qu'appréhendant l'amertume des 
•pilules que nous voulons prendre,nous 
tafehonsde les faire palier tout d'un 
-coup dans l'Efophage ; auffines'y ren- 
contre-t'il point de ces petites tubero«>- 
fixez > ou petites bouches que nous ve- 
jion s de dire , &c en vain Philoxehus 
auroit eu un col de Griïe , comme il le 
(buhahoir* pour jouir plus longtemps 
du plaifir qu'il y a dans le boire , Se 
dans le manger. 

Je paffe fous filence que Platon 
femble fuppofcr que cette organe foie 
tfune température humide , & qu'An- 
.ftote enfeigne qu'elle eft humide en 
puiflànce , & non pas en ade , comme 
ne^contenant point d'humeur en lby é 
& pouvapt néanmoins eftre humeâée 
par Thrimidité de la chofe favoureufe, 
M^îs on pourroit peuteftre dire qu'elle 
e# tempérée, & que cette tempe rature 
(e fait par unmeflange d'humidité» & 
de feenerefle ; tant pareeque la langue 
trop humide, ou trop fechenefent pas 
Jes Saveurs , que pareeque cette humi- 
dité dont elle femblc eftre toujours 

remplie, 
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remplie , luy eft étrangère , & lujr 
vient de la falive , qui fcft principale- 
ment necefTaire (bit pour aflaifonnec 
les viandes trop infipides par cette pe- 
tite pointe de ici dont elle eft tant foie 
peu chargée , foit pour diflbudre les 
faveurs qui font trop fechês. 

Quant à l'aâion du Gouft , qui eft 
ce que les Latins appellent déflation » 
elle fe fait , dit Alcmeon dans Plutar- 
que » lorsque par l'humidité , & par 
la mollefle de la Langue les laveurs 
font tirées j & feparées , c'eft à dire 
lorfque les cprpulcules de la chofe fa* 
voureufe qui font propres à affe&er la 
Langue , font de telle manière tirez» 
& exprimez qu'ils s'infinuent dans les 
pores & petits canaux de la Langue» 
le répandent dans la membrane» font 
iropreffion fur les petis nerfs , & par 
le moyen des efprits qui rtbondiflent 
contre le Cerveau rapportent , & an- 
noncent l'impreffion à la faculté fènfîv 
tive» d'oùilnaift en nous une telle, 
où unetelle perception » une telle , ou 
une telle efpece de Saveur. Je dis telle , 
ou telle j car félon que la mefme chofe 
favoureufe rencontre une organe tif- 
foc & difpofêe de telle » ou de telle ma- 
ToniVi» D 
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niere, & qu'ainfi elle l'affcâede telle , 
on dételle façon » il le fait une telle ,, 
on une telle perception >. & par confc- 
qûent une telle , ou une telle efpece 4e 
faveur paroit. 

De là on peut dire en général, que 
le Sentiment , ou la perception agréa- 
ble , & comme d'une chofe douce 
(-ajoutez par oppofition > Se défagrea- 
ble , comme d'une chofe amerc * falée* 
fure,&c. ) eft, ou lorfquc l'organe 
aiïechée, & ridée par la faim » ou par 
la (bif , eft remplie par l'application 4e 
la chofe (avoureufe, &remife4ans fon; 
- premier & naturel eftat* d'où vient que 
fbuvent les chofcs qui font agréables 
quand on a bien faim , Se bien foif M 
deviennent deïagreabk$ après qu'on 
a beu , Se mangé » parce que la ti(ïïir$ 
dfc l'organe eft changée^ Se que les cor-, 
pufcules tirez de la chofe favoureufe 
n'entrent plus demefme dans le? petis 
pores , Se péris contours comme iU 
taifbient. 

Ou lorfqne l'organe demeurant 
d'ailleurs dans fa conftitution ou dit 
pofition naturelle , eft comme adoucie 
èc eflattée par des corpufcujes qui s'in- 
fînucnt. doucement Se paiûblemept $ : 
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«Toi vient que pareeque la conforma- 
tion , & la tiflure naturelle de l'orga- 
ne eft différente non feulement dans les 
(Jnrerfes efpeces d'Animaux , mais auC- 
G dans les hommes , une chofe qui eft 
agréable aux uns » peut eftre defagrea- 
ble a'ux autresjparceque les mêmes cor- 
pufcules ne peuvent convenir & s'ac- 
corder d'une mefine manière \ des con- 
textures différentes , de forte que c'eft 
une neceflité qu'ils flattent & adoucit 
fent celles-cy , & qu'ils raclent Se irri- 
tent > ou ai griffent celles-là. 

Ou lorfque la contexture de l'orga- 
ne eft tellement changée foit par quel* 
que maladie , ou par quelque autre ac- 
cident , que lés corpufcules d'une cho^ 
(è favoureufe , qui dans la conftitution 
naturelle entroient rudement , & af- 
prement , entrent maintenant fans ru- 
deflè , & doucement \ ce qui arrive très, 
ibuvent aux filles > & mefme aux fem- 
mes greffes , lors qif elles ie plaifent k 
manger des chofes dont elles auroienc 
de l'averfipn dans un autre temps. 

Ou lorfque l'organe demeurant d'ail- 
leurs dans (on cftat naturel & ordinai- 
re, & n'ayant pas efté corrompue par 
les maladies ou autrement » eft ncan- y 

D 1 
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moins tellement changée foit par Page 
qui la rend feche , & ferrée d'humide 
&lafche qu'elle eftoit, foit par l'ac- 
coutumance , c*eft à dire par un fré- 
quent & long ufage de certains aiimés, 
d'où il fe fait 'peu à peu comme dés ri- 
des , 5c des plis durs & permanens, qui 
font que les corpufcules d'une chofe. 
favoureufe, qui auparavant ne s'accom- 
modôienr pas, s'accommodent enfuite, 
& conviennent ; ce qui eft caufe que 
les Vieillards, fe piaifent à manger de 
certaines chofes qui ne leur pillaient 
pas lors qu'ils eftoient jeunes , Se qu'e- 
ftant accoutumez ils recherchent des 
alimeils qu'ils rejetieroient ne îeftant 
point. 

Ou lorfque l'organe eftant d'ailleurs 
remplie,& bouchée pardes corpufcules 
d'une chofe douce , & par confequent 
comme incapable d'eftre meue par de 
femblablcs corpufcules qui furvien- 
drpient , elle eft tellement raclée , & 
nettoyée par une autre chofe favoureu- 
fe qu'on mange , qu'elle recouvre pour 
ainfi dire le Sentiment; ce qui fait que 
lcsRagoufts falez & picquans qui fe-: 
roient defagreables , piaifent à ceux 
quiont^eja beaucoup mangé , 6c qui 
font raflaffiez. 
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CHAPITRE III. 

De l'odorat* & de /'Odoration 
ott Perception des Odeurs. 

A Riftote appelle l'Odorat le Sens- 
/jjnoyen » P arcc qu'ayant d'un cofté 
le Ta& , & le Gouft qui ontbefoindu 
coiitaâ immédiate de la chofe fcnfible, 
& de l'autre l'Ouye , & là Veuc qui 
demandent qu'elle (bit éloignée, il 
tient comme le milieu entre - d'eux, ne 
la demandant pas fi contigue que les 
premiers , ni fi éloignée que les der- 
niers. 

Platon veut que dans l'Homme I'O- 
dorât (bit Upire dts Stvs y fi on le com- 
pare avec celuy des autres Animaux; 
iieuteftre comme dit Simplicius , acaa- 
c qu'il eft greffier & imparfait,» qu'il 
abefoin d'un fort ébranlement pour 
pouvoir eftre excité à fentir , ou plà- 
tpft parce qu'il y a plufieurs Animaux 
qui non feulement fentent cartaines 
chofes de bien plus loin que les hom- 
mes, comme les Vautours , les Cor- 
beaux r Ce les Abeilles, mais qui en 
D 5 
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fententmefme quelques-unes que les 
hommes ne Tentent point du tout^com— 
me un Chien qui fent la piftc d'un, 
Ccrfcou celle de fon Maitre,ou un Ty— 
gre qui par le feul Odorat va cher- 
chant Tes petits qu'on luy a ravis. 

Mais pour ne nou&arrefter point h 
tout cecy , & dire un mot de l'organe 
de l'Odoratjl'on demeure bien d'accord 
que le Nez , & les Narines entant 
qu'elles fervent à introduire les odeurs» 
en font comme l'appareil extérieur , ce- 
pendant on demande qu'elle eft cette 
partie intérieure qu'on peut dire eftre 
fon organe véritable & immediate.Car 
il y a eu des Anciens qui ont cru que 
c'ettoit la Tunique , ou la membrane 
intérieure des Narine? , & Xîalien re- 
mettant cette Opinion^ pt4ttend,que<:e 
font pluftoft les Ventricules intérieurs 
du Cerveau. Cependant on tient ordi- 
nairement que ce font les PrweffiiS 
mammilUWu dont noua, avons fiait 
tnentioiié ? 

Or Galien prétend que l'organe de 

l'Odorat n'eft pas la membrane inte- 

ïieure des Narinesj.ce qui ft prouve par 

l'exemple de ceux qui n'ayant point les 

• Narines c^atfe^e_ès^tefefltent.xifian- 
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moins point* L'dtf pfouve atiffiqûe ce 
ne font pas tes» Ikntricuîes intérieurs 
<fo Cerveau , deceijoè <fcs cavité* fem- 
blent pluftot eftre dtftinées pour l'écou- 
lement , & l'txpulfion des etottnetit. 
Ainfi FOpâriûft qui ttent que ce font 
les Pr*û*Jpv ma&mîïtAbi* Yemblecftfe 
la plus vtay ferabkbie d£ toutts , tant 
parce qu'il ne reftt point d'autre partie 
à qui l*on puiffeiraiibrtnakteitïeiit don- 
ner cet oSàct y 4p&f&t& que ces dfeux 
ProccflTos , ou atlongemensf (ont corn- 
modemenc placest potfr recevoir les 
Odeurs qui font «tirées vers le Cer- 
veauparî'afpiration , après avoir paffé 
les trous de roi Ethnioïde,du criblent; 
joint que deox nerfs abomiflfeût là, & 
que tout Sentiment fë fait par le mtr- 
yen des nerfs comme fions avons mon- 
tréplmhaut, 

Cecy fuppofë , on peut dire que fe 

fUkcr^croL'a&kni , & le Sentiment 

«duel de l'Odorat fe fait , lorfijtte foi 

corpufcûks d A ode«r pénètrent dâtts 

les Narines d'une telle manière qu'ils 

sarviennent à ces allongement Se que 

es frappant^ les ébf a^Jrfnt ilaefcran- 

ent en roefœe temps te* petis^fs ., 

& contraignent kl efpms à ftbtrndâ: 

D 4 
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versieur origine où eftle fiegedcla 
faculté fenfitive. Or l\>n fçait que ce*- 
la ne fe fait qu'entant que l'Aie qui eft 
le véhicule de l'Odeur ,Jeft conjointe- 
ment attiré par l'Afpiration , puisqu'il 
eft confiant que dans l'Expiration on 
ne fent point l'Odeur ; marque éviden- 
te que ce Sens , aufli bien que tous les 
autres y demeure fans a&ion > s'iln'eft 
fappé , & prefle. 

L'on demande maintenant pourquoy 
ceux qui tiennent longtemps au nez 
une chofe odoriférante, ou qui demeu- 
rent un peu trop longtemps dans un 
lieu plein d'odeurs , ne /entent plus 
l'odeur , ce qui arrive auffi à ceux qai 
portent des gans mu(qu^z > ou autres 
chofes die la forte?JLa*aifon de cecy eft 
que les corpufeuics d'odeur qui font 
entrez les premiers ne fortatu pas fî- 
toft, mais que demeurant quelque- 
temps attachez * il» peuveut boucher 
les paflages , défaire que ceux qui fur-* 
•vienent ne peuvent pas entrer ,•; ni 
par confequent ébranler Jforgane.D'ou 
vient que les chofes odoriférantes ne 
doivent que de fois à. agtre eftre ap- 
prochées du nez » afin que les corpuf- 
cuies qui (ont attaches ayent le temps 
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de fortir, & que les paflages foient ou- 
verts à ceux qui doivent venir enfuite. 

On demande encore s'il eft vray que 
l'odeur fe répande , & aille bien moins 
loin dans l'air que le Son ? Nous re- 
pondons qu'encore qu'Ariftote ait cfté 
de ce fentiment , & que ce foit l'Opi- 
nion vulgaire , & mefine celle de Lu- 
crèce » il y a néanmoins fujet de dou- 
ter fi cela eft absolument vray s parce 
que nous (çavons par le rapport de nos 
Mariniers que lorfque les Orangers 
font en fleur fur nos codes de Proven- 
ce , on en fent quelquefois l'odeur de 
plus de cinquante mille , d'où cepen- 
dant on n'entend point le Son des plus 
grofles Cloches , ni peuteftve mefme 
celuy des Canons -, & il y a des Au- 
teurs qui écrivent que les Vautours 
Clivent des Cadavres jufqu'àcinq cent 
mille. 

Au refte , il n'eft pas necelfaire de 
nous arrefter icy fur ces demandes or- 
dinaires , pourqUoy une certaine odeur 
eft douce , & une autre forte , & pour- 
quoy une odeur qui eft agréable à 
l'un eftj defagreable à l'autre ? Car 
il eft confiant qu'il en faut raifon- 
ner à proportion comme nous venons 

9 S 
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«c faire des Saveurs , & que ce que 
v iious avons dit en parlant des Qua- 
litcz, des Sens en gênerai, & nomuie- 
nœnt de la Perception des Sens doit 
fuffirc. J'ajoute feulement avec Théo- 
phrafte, Plutarque,& quelques autres,, 
que fi les Chiens n'ont pas l'Odorac 
fi bon au Printemps qu'en Automne , 
ce n*eft que pareeque le Printemps ré- 
pand dans l'Air une tre* grande quanti- 
té , &diverfité d'odeurs qui trouble 
leur Odorat 5 que fi demelme ils ont 
«joins de nez l'Hyver , & l'Efté , cela 
vient de ce que le froid de l'Hyver em- 
pefche trop les odeurs de fe diffiper, de 
que la chaleur de l'Efté les diffipe trop.. 



CHAPITRE IV. 

De touje , & de /'Audition > ** 
Verceptim des Sons. 

CE n'eft pas fans fujctqu'Ariftor 
te cftime le S** ro de l'Ouye poufc 
la Prudence > en ce que la parole eltant 
.par, (on moyen entendue* nous-nons» 
communiquons mutuellement nos pen- 
fées foiten public , fôit en particu*. 
lfcr».iieu& apprenons les Sciences * & 
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^« enfei^nons,& par là devenons plus 
Sages &c plus ptudens 5.311$ eft»ccpour 
aU que ce Sens cft nommé k Sens des 
Arcs > & d*s Sciences ; comme auffi le 
Sens des Pallions , en ce que de tous 
les Sens il n'y e» a aucuri qui excite 
plus de paffions dansXAifte. 

Mais pont ne non» ariefter point à 
cecy , & toucher premièrement quel* 
que chofe de fon organe* iLn'eft point 
neceffaire de dire que les oreilles qui 
paroilTcnt au dehors contribuent beau- 
coup pour bien entendre , puisque ceux 
«ifquels ellesont cfté coupées n'enten- 
dent plus que groffieremér^confafemée 

f & connue le bruit d'une Cigale , ou le 
tnarnaiircdel'ea». Il.a'çftpas auffi ne- 
ceflaire de dite que la Nature fembie 
avoir fait et conduit açeuftique aroïi 
*n tournant comme il eft,afia que rien 
ny pûift entrer , & qu'elle l'aainfi vou- 
lu enduire de quelques ottJw-rcs , afin 
qoe fi pat hasard il y emrojt quelque 
petit Animal , il s'y embarfaflat > & y 
foft pris comme dans de la Glu. Fai- 
sons pluftot utte petite defdriptidn de 
?oreitie,comme eftant l'organe propre 
del'Ouye. " ■ ' 

Ce coudât tomi abotuii à un* 



^ 
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Membrane qu'on appelle d'ordinaire le 
Tambour > parce qu'elle eft attachée 
comme la peau d'un Tambour à un pc~ 
tit Cercle olfeux. Dans ceux qui ont 
l'Ouye bonne elle eft & très feche , 
te très fubtile , comme l'a remarqué 
Hypocrate. Au derrière de cette mem- 
brane il y a une certaine petite capaci- 
té qu'on appelle le Baffin, dans laquel- 
le eft contenu cet Ait qu'on appelle % 
inné > mais cet air ne fe voit que par 1» 
raifon>& parce qu'on ne croit pas qu'il 
y ait aucun lieu qui ne (bit rempli de 
quelque fubftance. 11 y a auffi dans 
cette capacité, & tout proche du Tam- 
bour trois petits Os inconnus aux An- 
ciens qu'on a nommez par reffèm- 
blance le Marteau , l'Enclume , & l'E- 
trier.Ces petits os ont celad'acémirable 
qu'ils ne font 'point comme tous les 
autres couverts du Période, & qu'ils ne 
font pas plus péris dans les Enfans 
.q-ne dans les grandes peribnnts. Vis à 
vis du Tambour il paroit deux trous 
comme deux petites feneftres,& un pe- 
tit canal «cartilagineux qui tend au pa- 
lais 3 & qui a une pellicule comme une 
efpece de valvule qui peut fouffrir que 
quelque chofepafè de cette capacité 
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dans la bouche , & non pas récipro- 
quement de labeuebe dans la capacité, 
Ces petites feneftres conduifent à une 

* petite caverne plus avancée qu'on ap- 
pelle le Labyrinte , à caufe qu'il s'y 
trouve quelques fimiofitez. La princi- 
pale de ces fînuoficez cft comme une 
troifiérae capacité \ Galien l'appelle le 
trou aveugle, acaufe qu'elle ne pafle 
pas plus avant, & quelques autres la 
nomment la Coquille. Un gros rameau 
du Nerf de la cinquième Conjugaifbn 
eft inféré dans le fond de cette capaci- 
té, & fe répand dans la Coquille, Se 
dans le Labyrinte. 

t Apres cette légère defeription de 
toute l'organe , on voit prefque ce qui 
doit eftre pris pour la principale orga- 
ne de i'Ooye , c*eft à dire quelle eft la 
partie fpeciale dans laquelle fe fait la 

Îcrception de l'Ouye , ou du moins 
impreffion qui peut eftre fentie dans 
k Cerveau , 8c eftre appelléc Auàiùon\ 
car cette partie n'eft apparement que la 
Coquille intérieure avec le reftedu La- 
byrinte , & principalement le fond 
tnefmé de la Coquille y acaufe de Tin* 
fertion du Neir qui peut : rapportée 
timpieffio»dttSo» auCcrveau> & qui 
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doit pour cela à boa droit eftre nomm£ 
IcNerf Acouftique , ccft àdire le Nerf 
de l'Ouyc. 

Pour ce qui eft de l'Ouye , ou de la 
Perception des Sons > ne Te pourrait* 
elle point faire de cette manière * L'Air 
poulie par k cor p* foimant, & figuré » 
fa manière eftatnt enrré dans l*oraile> 
parviens premièrement ' au Tambour 
qui eft fort mince * fort tendu , & fort ' 
fobtil y & dont par confequent chaque 
particule cède à chaque particule de 
l'air qui arrive » 2c preffe auffi pair con- 
fequent ta petite partie de l'air**»* qui 
hiy eft contigue y de forte qu'il fe fait 
comme une efpecede petit rayon> donc 
une des extrémité* touche, Se pouffe 
«ne des particules du Nerf qui eft éten- 
du dans le fond de la Coquiifc,de telle 
manière «que pluikurs partiales do 
Tambour ï ai (an t en raefine temps plu* 
fieurs rayons , il fe fait audedans de la; 
Coquille , & du Labyrinte comme 
une petite poignée des rayons qui 
pouflent tous le Nerf 5. & une marque 
que le pouffement fe fait par plnûeurs 
péris rayons qui tombent fur plusieurs 
particules ,ou petites fibres- du Nerf* 
c^eft qpe piufouts Soœ peuflàot em 



En Pa k t i c u e i e r. f 7 

mefme- temps l'oreille, nous en pour- 
rons choifir un , auquel nous foyons 
fpecialeroent attentifs. 

Mais, direz. vous , puifquc felon cfe 
qui a efté dit ailleurs , les corpufcules 
de l'air qui eft formé en Son doivent 
^ftre diverfement figure*, & que ftion 
kur divetfe configuration ih tepre- 
fentent diverses efpecea de Son , com- 
ment fc pourra-tfl faire que le Nerf 
foh afFeâéde celle manière qçe ces di- 
verfitez de figures fe fentent, fi Us cor- 
pufcules ne pal&nt pas tous, figurez au 
travers du Tambour ?Et nedevroit-on 
point conjefturcr d« là que le Tam- 
bour foft l'organe de l*Ouyt , & quïl 
fcnt la diverfité des Sons , entant que 
les eorpufeules divetfement figure* 
Paffc&ent <Everfemem>Jc répons qu'on 
doit plutoft , ce femWe , concevoir que 
le Tambour cBveïfemenf pouffé dans la. 
furface extérieure eft dïverfement ré* 
ferré y & men , & que foufrant cette 
mefine contraftron 9 Se cette mefmt 
motion dans la furfece imerieure, il 
poufle auffi diverfemenx l'air qui eft par 
derrière , & le forme en rayons,fi bien 
que le Nerf qui eft auffi diverfement 
|ouffé y . t& dmifement affeûé y d'oui 



£ 
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vient qu'il n'eft pas neceflaire cfadmet- 
tre que le Tambour (bit l'organe de 
l'Ouye, p'autât phis que qui que ce (bic 
n'eft deftitué de l'organe , & que dans 
ceux qui (ont Sourds le Tambour eft 
tout demc(me frapé en dehors par les 
corpulcules figurez» qiy dans ceux 
qui entendent. 

Cependant il fau t remarquer que l'u- 
fage de ces petits os ne fembie pas 
eftre comme plufieuc s croyent » de re- 
oufler par un certain rebond i (Te ment 
e Tambour , & à l'imitation de l'air 
extérieur caufer une agitation dans l'in* 
terieur par le moyen de laquelle il fe 
fafle au dedans une certaine refonnan- 
ce que l'organe perçoive. Car pour ne 
dire point qu'il y a quelques Animaux* 
comme les Singes, qui n'en ont point» 
qu'il y en a quelques-uns , comme les 
Oyes, qui n'en ont que deux, le pouflTe- 
rnent du Marteau , ou de la moitié du 
Marteau qui feul eft capable de fraper 
le Tambour, ne fembie pas pouvoir 
fuffire . pour ces diverfitc* innombra- 
bles de Sons & de voix. Ces peds 
os femblent donc plutoft eftre deftinez 
pour empefeber que le Tambour pout 
, fé par un Son violent ne & iompe:Gar 
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^expérience de ces Sons trop impé- 
tueux qui rendent les hommes tout 
étourdis , ou à demy fourds , nous fait 
affez voir que quelquefois il eft en 
danger de fe rompre ,.d > eftre déchiré , 
ou trop tendu , & de devenir inhabile 
. pour entendre. 

lï faut aufli remarquer 2t l'égard de 
ce petit canal dont nous avons dit Un 
mot j qu'il (è fait apparemment quel- 
que tranlmîffion de Son par ce canal 
lorsqu'on tient avec les dents un In- 
ftrumem, comme un Luth > dont quel- 
qu'un remue les cordes , Se que par 
l'effort de la bouche la Valuule qui eft 
- à (on orifice eft en quelque façon ten- 
due , & Pair intérieur pouffe par la 
Valvule conme par le Tambour. Car 
je ne vois pas comment les Sourds 
poUFcnt autrement fentir l'harmonie ^ 
comme ils difent , & y prendre plaifir, 
lors qu'ils ferrent avec les dents un 
Luth qui e(t ; touché par quelque, bon 
Maiftre. Cependant U cela fe fait , la 
Surdité leur doit cftre venue par la 
mauvaife difppfition du Tambour » Se 
non pas par celle du Nerf > lequel a 
demeuré fain & entier ,« le Tambour 
cftant mai affe&é : Mais nous parle- 
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(les , mais comme ils font caufezpar 
t un corps qui poufle l'air ou plus fré- 
quemment ou moins fréquemment , 3c 
qui par les mefroes impulfîons en 
meut ou beaucoup , ou peu j il arrive 
que le Son eft d'autant plus aigu que 
l'organe eft frappé plus fréquemment , 
& d'autant plus girave qu'il eft frappé 
plus rarement -, & de plus qu'il eft 

, 4'autant plus fort, ou d'autant plus foi- 
ble qu'il eft -frappe par une plus gran- 
de, ou par une moindre affluence. Il ar- 

% rive auflïfque demefme qu'a l'égard 
d'une cKofe illuminée qu'on a coutu- 
me de voir grande, & diftin&e dans 
une certaine diftance, nous jugeons 
que cette çbqfe eft beaucoup plus éloi- 
gnée lorfque nous la voyons petite, & 
confufe , d'où vient que nous nous 

. trompons fouvent lorfque nous ne 
prenons pas garde qu'une chofe peut 
eftre petite , ,& confufe , .Ôç eftre pro- 
che{; ainfi à l'égard d'une Voix qu'on a 
coutume d'entendre forte , & diftin&e 
dans une certaine diftâce,on juge cette 

. Voix bien plus éloignée lors qu'elle 
nous vient foible , &. débile , & par 
confëquent moins diftindej ce qui fait 

. auffi que nous nous trompons fouvent 
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ne prenant pas garde qu'il fe peut f ai* 
rc qu'une Voix petite , & confufe foit 
envoyée de prés ; comme lorfque les 
Engaftrimithes , ou ceux qui parlent 
de i'Ettotnac , étranglent , pour ainfi 
dire , la plus grande partie de la Voix, 
retenant ,& comme repouffanten ar- 
rière une grande partie de l'air en met 
me temps qu'il eft poufle au dehors. Il 
arrive mefuoc encore , que demefme 
qu'un Verre convexe fert à l'œil , par- 
ce qu'il ramàfle les rayons difperfcz • 
qui font que la vifion devient plus for- ' 
te , & plus diftinûe ; ainfi la main , 
une trompette > un Cornet , ou quel- 
que autre chofe de la forte fert à l'oreil- 
le , par ce qu'elle raflemble aufli de 
mefinc les corpufcules de la Voix qui 
font que l'on etitend plus fortement , • 
8c plus diftinûement. 

De plus» fi on demande comment il 
fc peut faire que le mefine Son s'enten- 
4e plufieurs fois ? Il eft confiant que 
cela fedoit attribuer à la reflcâson, la- 
quelle convient également au Son , & 
à la Lumière. Il eft aufli conftant que 
la Voix eft hien plus raifonnante , Se 

Îaroit bien plus forte dans une cham- 
ire qu'au dehors ; parce qu'elle eft re 
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fléchie de pïuûcurs endroits , des mu* 
railles , des planchées » & autres lieux s 
& qu'elle fappeen même temps l'oreil- 
le plusieurs fois. D'où nous devons 
comprendre pourquoy une mefmcVoiat 
qui eft prononcée dehors , ou en plein 
air , eft mieux entendue dans la chapn- 
brejqu'êtant prononcée dans la cham- 
bre elle n'eft entendue au dehors ; par- 
ce qu'eftant entrée dans la chambre 
elle fouffre diverses refleétionsqui peu- 
vent frapper les oreilles deceloy qui 
eft dedans ; au lieu qu J eftant fortie de; 
la chambre en plein air , elle ne peut 
pas deroefmc eftre réfléchie à l'oreille 
de celuy qui eft dehors. Enfin il eft 
confiant que lameCme tromperie arri- 
ve à l'égard de l'Ouye , qu'à l'égard 
de la Vcue , en ce que demefme que la 
chofe veue par une efpéce réflexe pa- 
roic eftre non pas dans l'endroit où êl- 
eft effc&ivement, mais dans celuy d'où 
l'efpece rient tout droit en dernier licuj 
ainfi une chôfe entendue par un Son 
réflexe ne paroitpas eftre là oublie eft 
en effet , rn^is dans l'endroit d'où en 
dernier lieu le Son vient droit à l'oreil- 
le. Et la caufè de cecy eft , que deroeC- 
me que fi ayant les y eux bandez quel- 
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qp'un qui fuft derrière/nous nous frap- 
pait k la poitrine en étendant , & re- 
courbant le bras* ou avec un bafton 
recourbé , nous jugerions que celuy 
qui nous frappe feroit devant nous , 
&non pas derrière nous , parceque l'i- 
magination (t porte toujours vers l'en- 
droit d'où viçnt le coup^nnfi lors qu'il* 
ne chofe qoi eflr derrière nous frappe 
noftre oeil par un rayon réflexe , ou 
noftre oreille par un Son réflexe com- 
me avec «ne efpecede petit bafton, 
nous ne YépfrthctitUns pas derrière, 1 
mais devant , ou du x:oftc que Ce porte 
l'imagination , comme fi le coup en 
vftiok* 

Pour ce qui eftdu Milieu de l'Onye , 
il cft prefque évident de Ce qui a eftd 
dit julqucs icy, qu'on n'en fçaiuoit 
guère aflîgner d'autre que l'Air. Car 
pour que le Corps fonnant fafle du fon 
il faut de l'air , & pour qu'il poufle le 
tambour de Tortille il faut que le trou 
accouftiqne fbit libre , ou plein d'air , 
& non pas d'aucun autre torps. Or 
pour que le Son puifle eftre tranfmis 
depuis le corps fonnant jufques à To- 
reille , le traje^t ne fçaurok apparem- 
ment fe faite que par un cfpace d'air 
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ou libre» ou du moins fentremeflé de 
corps & d'air. Il eu vray que lors qu'e- 
ftanedans une chambre fermée nous 
entendons du bruit de dehors , le Son 
ne paffe pas par un efpace abfolument 
libre » parce qu'il ne demande pas né- 
cessairement d'aller en droite ligne ; 
maisilpafTe par les trous, & parles 
fentes où il y a de l'air qui eft con- : 
tinu avecceluy qui cft au dehors , & 
céluy quieft au dedans. D'où vient que 
s'il y avoit une Maifon xeliement fer- 
-mée qu'il n'y cuftni trou, ni fente 
par où l'air peuft entrer , j*ôfe aflurer 
qu'on n'y entendrait aucunement le 
Son de dehors. Et une preuve dececy 
eft , que fi quelqu'un eft enfermé dans 
un Cabinet qui n'ait qu'une petite 
feneftre fermée avec une lame de verre 
bien enduite , il n'entendra point celuy 
qui luy parlera de dehors , quoy qu'il 
cric fort haut , & qu'il voye le mouve- 
ment de fes lèvres. Il eft vray que fi la 
chambre trembîoît foit par quelque 
grand coup de Tonnerre>ou de Canon, 
ou autrement -, on pourroit entendre 
quelque murmure 5 mais alors le Son 
qui s'entendroit feroit acaufe du mou- 
vement de l'air de la chambre qui fe-< 

roit 



En Partiçumer, 97 
roit agicé par .le tremblement des mu» 
railles , dcmeftoe que l'air qui eft dans 
un Grellot. En effet," lorfque nous 
agitons une boette dans laquelle il y à 
une petite pierre renfermée , nous en- 
tendous les coups de la pierre , & le 
bruit qui eft excité dans la bocttej par- 
ce qu'encore que l'on faffe la boette 
tellement folide,&. bien bouchée , que 
la moindre particule de l'air qui y eft; 
contenu ne la puiffe pénétrer , ni n'en 
puiflè fortir , il refte néanmoins tou- 
jours l'air extérieur, qui eftant pouffé 
par la boette qui eft pouflëe par la pier- 
• re , peut tranfmettrc le Son à l'oreille. 
Et q^ainfi ne (bit;, l'expérience nous 
apprend que fi quelqu'un pouffe , ou 
frappe légèrement un des bouts dû 
quelque longue poutre , le Son fera en- 
tendu par celuy qui fe tiendra l'oreille 
fort prez à l'autre bout j parce que la 
fuite des fibres qui font meues,& poijf- 
fçes dans un des bouts eft telle que le 
mouvement , l'impulfion ou le pouflè- 
ment eft continué jufques à l'autre 
bout , & imprimé à l'air contigu , lé. 
quel meut & ébranle l'oreille. L'on dit 
que le Son pénètre dans l'eau , mais ce 
ne peut eftrc , auffi bien qu'a l'eçard 
Tom, Vli E 



au verre . x:e pcn , 3U raine il rece » 
& crw'i ^l .upcriîce ; puiicpieîcsNa- 
Çl*jïs , 3t lw5 ?îorrgcirs itèrent: qae 
pcar p«i a*- us icitnc srfaïcŒ dans 
k'ziM :is n^rtcndeirr pamt il août s Et 
û ians aréiques V:viŒS !es Paiiïcns 
^emienr q^acd an les anreile > oaia 
£on à'jne docicttc » & qu'ils fiiycnc 
ks rames des pe*che*-îrs , ce xidi acpi- 
atrtnenc que parce qu'en parLaïc » ca 
en Lcnnanc , au en riurant » au en jet- 
tanc quelque morceau ie psin ? :l fe tbit 
Quelque ^notion > ou quelque trera- 
bi-emerc ic l'ziu que les poiilcns iext- 
lerrc T ou parcs qu'ils veyent te pain , 
les rimes , la cicchetts , eu quelque 
«aire chefe qui remue. 



CHAPITRE V. 

De la Veue , & de U Vif an , «* 
fercepticm des Ca*lcmts m 

NO as parlerons en dernier lieu 
de ta Vcoe, dont il nV a person- 
ne qui ne reconnoiflè l'excellence, (bit 
£irce qu'elle atteint (on objet de plus 
in qu'aucun des ancres Sens * foie 
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parce qu'elle l'atteint en un moment , 
ou dans on temps imperceptible , fie 
d'une manière plus pure , & comme on 
dît d ordinaire» plus immatérielle , plus , 
tfiverûfiée.plus durable ,& plus agréa- 
ble. Pour ne dire point que demefme 
que l'Ouye eft le Sens de la Science 9 
ainft la Yeue eft le Sens de l'Invention, 
& celuy auquel Platon foutient avec 
raifon qne nous femmes redevables dç 
la Philofophic ; en ce que les yeux , 
dit - il , ont les premiers reconnu ce s 
grands Chemins Royaux qui viennent 
du Ciel à nous, fie qui font comme les 
cananx par où elle s'eft écoulée dans 
l'Efprit des hommes. Au tefte , comme 
nous avons tant parlé ailleurs de la 
lumière , de la couleur , des efpeccs vi- » 
fuelles, du tranfparent , du trajeû des 
rayons, fie de leur refra&ion, il eft évi- 
dent qu'il n'eft pas neceflàire de nous » 
arrefter icy à parier ni de ï'Ob)e& , ni 
du Milieu de la Veue $ qui n'eft autre- 
que le tranfparent , l'air , l'eau, le ver- 
re» ficc. Néanmoins ce qui refte ne lait 
fepasd'eftre très considérable, 6c nous 
oblige mefme a bien connoitre la fa* 
brique des yeux qu'on fçait eftre l'or- 
gane de la Veue. . 

El 
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« La fabrique de l'œil A B C D E F 
approche fonde la ronde. FA B C 
eft la partie antérieure , C D E F qui 
eft enfoncé dans l'os de laTefte, la 
pofterieiïre. 

A B, la partie antérieure de la Mem- 
brane qui enveloppetout ; l'cei!,eft nom- 
mée la Cornée , acaufe qu'elle eft polie', 
& tranfparentej la poftcrieure qui eft 
B C D E F A , Sclerodts , acaute de fa 
dureté , & les endroits qui Te voyent 
proche de A, & de B , le blanc de F œil , 
acaufe de la couleur. 

A I L B , eft la Tunique Vvée, ainfi 
appellée acaufe qu'elle eft trouée com- 
me un grain de raifin à qui on a ofté le 
pied 5 car I L ♦ eft fon troû,qui paroik 
fant au milieu de l'Iris , eft ordinaire- 
ment appelle la Prunelle. 

MN,MN , font certains filets 
noirs qu'on appelle les Ligament Cili- 
aires s & qui tiennent (iifpendu un cer- 
tain corps mol > & tranfparent qu'on 
nomme l'humeur Cryffaline. 

I/efpaee Q k Q.Q - > eft rempli d'une 

certaine liqueur tanfparcnte, qui àrai- 

fbn de la 7 reffemblance qu'elle a avec 

Veau , eft appellée l'jiqueufe , 

. NONP) cette humeur que nous 
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venons dédire eftre le Cryftalin , qui 
eft véritablement molle y mais non pas 
flciidejolle tient de la figure d'une len- 
tille, mais qui en dehors eft portion 
d'une plus grande fphere, & en dedans 
d une moindre. 




D E G H , eft le nerf Optique , qui 
n'eft pas dire&ement dans le fond de 
l'œil vis^à vis de la prunelle ; mais -un 
peu à codé en tirant vêts le. nez. T S 
font les filets de ce nerf ,..qni prenem. 

E 3 
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fc des Nerfs, comme il a efté dit , il eft 
evidéc que la Rétine eft ouijn Nerf, ou 
une Membrane formée de la fubftance 
intérieure du Nerf Optique,& par coa- 
fequent propre à recevoir l'imprefliôxi 
des rayons dé lumière qui tombent fur 
elle , & la traafinetjre au Cerveau, co 
qui ne convient point au, Criyftalin j 
car quoy qu'il (bit enveloppé de fa 
membrane # néanmoins il ne t*a pas^ 
demeftne continuée avec le Nerf. Ec 
mefme l'infertiori d£$ bords du Çtyfta- 
lin dans lesCiliaires femble affesz tnar- 
quer qitfj n'eft fufpendu^oe poi^r jitfn- 
ner partage aux rayons qui patfcnrplus 
avant , à la manière d'im^Miroir ar- 
dent. \ / ~ / 

Et>en effet , demeÇwe qu'une lentil- 
le de vércçacatife de fa tranfparence , 
& de fa convexité rrahfmeren mefme 
temps,& raflembleles rayons qrçi vont 
agir fur la matière qui eft derrière; ain- 
fi le Cryftalin qui eft àttflï 6t tranfpa- 
rent , & convexe à la manière d'une 
lehtille,tranfmet, & ramafle les rayons 
qui s'en vont affe&er , & ébranler la 
Rétine qui eft derrière* Nous verrons 
enfuite de quelle manière le Cryftalin 
rompt 9 & raffemble les rayons avant 
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qu'ils parviennent à là Rétine ; cepçir 
danc il fuffit icy que les rayons ne de- 
meurent pas dans le Cryftalin, comme 
il Ccroit neceffaire fi la Vifion s'y para- 
chevoit, mais qu'ils partent plus avant, 
afçavoir jufques ï l'endroit où il eft 
plusvray femblable qu'elle fe fait. 

De la Vifion. 

POur dire maintenant quelque cho- 
ie de la Vi(îon,4'on a de tout temps 
demandé fi elle fe fait par emiflîon de 
quelque chofe qui forte des yeux» ou fi 
ce neferoit point plutoft par réception 
de quelque chofe qui vint des objefts 
Entre ceux qui fuivent la première ma- 
nière l'on peut meure les Pytagori- 
ciens » qui tenoient que les yeux lan- 
cent de certains rayons qui parvien- 
nent jufques aux obje&s > & que ces 
rayons retournant aux yeux faifoientle 
Sentiment , comme par une efpecc de 
nouvelle ouderapport. L'on peut aufli 
mettre de ce nombre les Stoïciens , en 
ce qu'ils ont cm que des yeux il fort des 
rayons qui vont de telle manière pouf- 
fant , & tendant l'air , qu'il s'en fait 
comme un Cône dont la pointe eft 
dans la furfacc de l'ceil>& la bafe dans 

E 5 
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l'objet : Et que demefrae que^ la main 
avec un bafton fent comme en tâton- 
nant , & félon la refiftanec tout ce qui 
eft touché , afçayoir la choie dure , la 
molle y la polie , la rabouteufe , la 
boue , le bois , une pierre , du drap » 
&c. ainfi la Vcue par le moyen de l'air 
tendu fent tout ce qui fe rencontre , 
par exemple , une choie blanche , une 
noire , une jaune , une belle , une lai- 
de, &c. 

Entre ceux qui fuirent la féconde 
manière, on a véritablement coutume 
de mettre Ariftote , mais k peine peut- 
on fçavoir ce qu'il veut qui loit envoyé 
des chofes à l'œil. Car en premier lieu 
il fcmble en plufieurs endroits approu- 
ver Pemiflîon ; & d'ailleurs quelques 

-Peripat;eticiensont cru qu'il n'eft point 
neceffaire que la chofe veue caufe au- 
cun -mouvemtnt dans l'oeil > & que 

"pour la Vifion il n'eft befbin d'autre 
chôfe , fi non que l'objet vifible foit 
pçcfent à lœil , qu'il foit illumine , & 
à une diftanec convenable. LcsNomi- 

- naux entre autres ont eu cette penfte > 
Okam , Biel , Durand , Grégoire , fie 
les autres. 
Mais pour ne nous arrefter point 3t 
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ces derniers , ceux qui ouvertement » 
& clairement ont ftivy la dernière ma- 
»iere,& qui ont voulu que la Vifion f$ 
fcft par réception ., foat 4es Defest&ujtf 
des Efpeces , ou *fn£gc$, entre lefquei* 
on peut dire que Democrite , fie Epicu- 
re tiennent le premier lieu $ ils ont 
mcfme efté fuivis de quelques Peripa- 
teticiens modernes , mais en un Sen£ 
bien différent ; car ceux cy veulent que 
ces images foient quelque chofe de de* 
taché de l'objet , & cependant que ce 
ne (bit rien de fubftantiel > & corporel, 
mais de purs accidens , de plus, qu'el- 
les foient purement incorporelles , 
on du moins à la manière des chpfçs: 
incorporelles , en ce que plufieqrs fpnt 
dans un mefme lieu, ou dans une met 
me partie du milieu j car là où il y en a. 
une,difent-ils,dans cemcfme endroit il. 
y en amille^ chacune d'cntre-eHes eft 
toute dans tout le milieu, & toute dans 
chaque partie du milieu;veu qu'en quel- 
que partie du milieu qu'on mette un 
Miroir * l'image dp Pobjeét y eft *eprev 
fentée , & qu'en quelque partie qu'un 
œil|nriirecftré placé , l'objet eft veu 
delà. Or fi cette edu&ion , & propa- 
gation fe peut entendre , & admettre , 
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ou non , c'eft ce qui a efté dit ailleurs r 
Comme il y a donc cette diverfité 
d'Opinions au fujetde la Vifion,il fem- 
Wc entre autre chofe qu'il n*eft pas- 
«eceflàire qu'il forte rien' des yeux qui 
foie lancé furies objets.Car en premier 
lieu, comme les rayons doivent eftre 
corporels, qui pourra jamais compren- 
dre que les yeux contiennent Une telle 
abondance de corpufcules , qu'elle 1 
puifle eftre répandue jufques à la Ré- 
gion des Etoiles fixes , & non feule- 
ment vers un codé , mais à tout The* 
mifphere qui cft fur Thorifon, &non 
feulement par une (impie allée & ve- 
nue , mais par un écoulement conti- 
nuel *vnaais tant qu'on veut tenir les- 
yeux ûtfv*i& ? Et il ne faut point obje* 
&er l'exemple de Tibère qui voyoic 
dans les tenebres,car outre que la cho- 
fe n'eft pas trop alïùrée , l'on peut dire 
que cette petite lumière n'eltoit que 
comme un torrent qui eftoit inconti- 
nent épuifé, & qui ne caufoit point la? 
Vifion^ d'une autre manière que la lu- 
mière extérieure. 

Ii femble enfuite eftre abfblument ne- 
ctflTaireque depuis la chofe veue il paflè 
jufques à l'oeil quelque ehofç quifi:ap~ 



E 
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e l'organe. La preuve de ccey fe rire de 
a nature mefine de la faculté qui fent, 
en ce qu'elle n'agit point qu'en fouf- 
frant & en recevant, & qu'elle ne fenc 
point plutoft cecy que cela , fi ce qui 
eft fenti ne la touche ou par Coy , ou 
par quelque chofe qu'il luy tranfmette. 
Cecy fe prouve encore par l'analogie 
de la Veue avec les autres Sens * qui 
Conftamraent ne Tentent rien que quel- 
que chofe ne les fappe, & ne les ébran- 
le. Enfin la mefmc chofe fe prouve par 
l'expérience des Objeârs qui eftant mis 
dans la lumière font veus des ténèbres, 
& qui eftant mis dans les ténèbres ne 
font pas veus de la lumière - r puifquc d 
nous n'admettons que dans le premier 
cas il vient quelque chofe des^ objefts 
à l'œil, & que dans le fécond il n'y 
vient rien , il fera irnpoflible de rendre 
raifonde la différence. Comme il eft 
donc certain qu'il eft tranfmis quelque^ 
chofe de iachofe veue à l'œil , il nous 
refte à dire ce que c'eft , fi c'eft , par 
exemple,le fimplemouvement du trans- 
parent qui eft entre deux , comme il 
iemble que ça efté la penfée d'Ariftotc* 
ou fi c'eft quelque image qui en ait efté 
détachée, ou jquelquè.autre. chofe. 
Or il femble , entre autres chofes » 
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qu'il ne vient rien des choies vifibles à, 
l'œil que de la lumière ou dire&e , ou 
reflexe,ou rompue. Car en premier lieu , 
lorfque la chofe veue eft d'elle mefme 
lumincufe, perfonne ne (çauroh douter 
qu'il n'etr vienne immediatemét & dire 
âemét de la lumière à l'œi^Sc que l'œ- 
il n'en Toit frappé, d'autant plus que (i 
elle vient trop pure , & en trop gran- 
de abondance, elle biefle l'organe. Et 
lorfque la chofe veue n'eft pas de foy 
lumineufe , une marque convaincante 
qu'il en vient de la lumière par refle- 
xion , c'eft qu'eftant dans les ténèbres 
on ne la voit point , & qu'elle n'eft 
pbint veue que quelque chofe ne lu y 
envoyé de la lumière qu'elle puiflè ren- 
voyer à l'oeil. D'ailleurs , qu'il ne foit 
pas neceiTaire qu'il vienne autre chofe 
que de la lumière > c'eft ce qui ftmble 
eftre fuififamment prouvé de" ce qui a 
eftéditde laLumiere,& de la Couleur, 
lorfque nous avons montré que la 
Couleur n'eft effectivement rien autre 
chofe que la Lumière , qui félon qu'el- 
le frappe l'œil t fait on excite en nous 
Je fentiment de la couleur foit blanche, 
ou autre f félon la diverfité des refra- 
Skions, & des petites ombres esitreme»- 
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fiées qu'elle peut foufrir en forçant dç 
la chofe lumineufe/ou cftant réfléchie 
de la chofe illuminée, ou en traverfant 
le milieu» 

Ainfî l'on doit dire en fécond lieu , 
que l'Opinion d'Ariftote peutçftte cen- 
/ee vraye, en ce qu'il veut que depuis 
la choie colorée jufques à l'organe il 
& fafle quelque mouvement dans tout 
le milieu j car ce mouvement n'eft au- 
tre chofe que celuy de la Lumière mef- 
me qui patte fuccefllyement, quoy qu'il 
croye que ce n'eftpas la lumière qui eft 
meue,mais le tranfparent , ce que nous 
avons cependant montré n'avoir point 
de vray femblance, lorfque nous avons 
rejette lp Bafton des Stoïciens. 

L'on doit dire en t roi fiéme lieu, que 
TOpinion ;d'Epicure eft probable , en 
ce qu'il explique que la Vifion fe fait 
par l'impreffion des images qui vien- 
nent de chofes mcfmes.Car les rayons 
de lumière viennent de telle manière 
des parties, & particules des chofes lu- 
mineufes, & illuminées,qu'elles les re- 
prefentent , en forte que l'amas des ra- 
yons qui viennent de toute une chofe 
eft fon image , qui demefme qu'elle rc- 
xeprefente la chofe dans un Miroir , 
aiijfi excite lç Scp&roent , ou l'ap« 
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prehcnfion de la chofe dans Por- 
ganc. Il cft vray qu'outre cela il 
veut qu'il fe détache quelque choie 
de l'objeâ: , comme quelque efpece 
de pellicule très (ubtile ; mais nous 
avons déjà montré > cequenous allons 
encore faire dans la fiike , que les ra- 
yons de lumière fufttfcnr. 

Quoy qu'il en foit , comme l'on en^ 
tend que l'image qui vient de la chofe 
veue pût ndlre autre chofe qu'û amas, 
& une contexture de rayons de lumiè- 
re , nous pouvons nous imaginer, que 
la Vifion fe fait , Iotfque les rayons 
• après avoir traverfé la Prunelle , & 
fouffert refraâion à la rencontre des 
membranes & des humeurs , frappent 
la Rétine , & imprimant for elle l'ima- 
ge de la choie veue, en excitent le Sen- 
timent, ou l'apprehenfion dans le Cer- 
veau. Or que limage de la chofe veue 
foit imprimée dans h Rétine comme 
dans un Miroir concave , & que cet- 
te impreffion fe fafle par le moyen des 
rayons qui vientm de la chofe veue y 
c^eft ce qui femblc eftre fufftfammeiit 
prouvé de ce que nous venons de dire 
plus haut , en ce que quelques rayons 
abordent à la prunelle , & àraifon de 
la tranfparcacé des membranes > & des 
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humeurs^ pénètrent jufques à*la Reti^ 
^nej [oint qu'on; rie fçauroit trouver 
\tf autre pinceau parquoy elle puifleêcre 
'travaillée, & formée ,& qu'admettant 
lés rayons on peut expliquer pourquoy 
elle eft d'une telle forme , d'une telle 
caukur , d'une telle foliation , &ainfi 
du refte. De plus que les rayons fou- 
frent r'efradion , &c\ principalement en 
tombant fur la Cornée » comme aufli 
en entrant, &cn fortant du Cryftalin 
(comme L'on verra par la figure fuivan- 
te , fur laquelle on poturçit par avan- 
ce jetterlcs.y eux ,) c*eft conftamment 
ce que demande la nature du Tranfpa- 
rent lorfque fa conrexturc eft ou inéga- 
le , ou fa fur face autre, qtie plate. Et 
certes s'il ne Ce faifoit aucune refraâiô 
de rayons * il ne ,-fe pdbrroit dépeindre 
aucune chofe dans la rétine quifuft 
plus grande que la Prunelle,parcc qu'il 
n'entreroit point d'autres rayons dans 
l'œil que ceux qui feroient trànfinis di- 
re<5tement>& comme de. petis.baftons 
félon la capacité de la Prunelle. Mais 
la Providence afait que la fupeificie de 
la Cornée fuft convexe , afin qu'elle 
puft recevoir les rayons de tout l'he- 
tnifpheré , ou environ , & que ces ra- 



En Particulier. ïij 
yons fe rompant fur elle , cntraffent 
dans l'œil * & qu'ayant encore fouffett 
d'autres refra&ions dans le trajcdfc, 
comme il a efté dit , ils penetraflent 
dans le fond de l'œil où ils reprefentaC 
fent environ tout l'hemifphcre. 

De plus, que lor(que par le moyen 
de ces rayons l'image eft imprimée , & 
la rétine frappée > il fe fafle , ou s'exci- 
te dans le Cerveau le Sentiment , ou 
Papprehenfion de la chofe , &, qu'ain- 
fi la Vifion fe fafle , c'eft auffi ce qui 
eft clair 9 & évident de ce qui a efté dits 
en ce que toute la Rétine eft formée de 
la fubftance mefme du Nerf Optique % 
&qu'il / n*y a aucune de fes parties qui 
ne foit comme un rameau du tronc du 
Nerf Optique fendu , & étendu > & 
qui ne foit par confequent comme un 
petit Nerf qui cftant plein d'efprits lors 
qu'il eft frappé par le rayon , excite , 
& avertifTey pour ainfi dire , par lere- 
bondiflement des cfprits, la faculté qui 
refide dans le Cerveau à l'origine du 
Nerf Optique. 

Au refte , il n'eft pas neceflaire de 
repeter icy que les rayons de lumière 
font des corpufcules très tenus , & très 
fubtils > comme n'eftant autre chofe 
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que de certaines fuites /ou files droi- 
tes de corpufcules très petis que le 
corps lumineux envoyé avec une telle 
rapidité , & continuité , que fe fuivant 
immédiatement, & fe pourtant par der- 
rière les ui\j les autresjiïjs'en fait coin- . 
me de petites verges roides > & ren- 
dues. 

Toutcecy (uppofé, comme il eft vray 
qp'un corps foit lumineux > foit illu- 
mine 3 peut cftre veu non feulement 
p*r un , ou deux , mais par un nombre 
innombrable d'yeux difpofez & placez 
à droite > à gauche , en haut > en bas » 
en tout fens | nous fommes obligez de 
dire qn il répand à la ronde , & tout 
à l'emour deiby un nombre innom- 
brable de rayons 5 d'autant que les 
rayons qui tendent de ce corps Jà un 
certain œil font de neccffi:é diffe- 
rens.de ceux qui tendent aux autres 
yeux, lit parce que chaque partie fen- 
îîblc , ou qui eft d J une grandeur fuffi- 
fante, peut de mefme cftre veuepar 
un nombre innombrable d'yeux 9 il 
faut encore qne de chaque partie il fe. 
répande demefmc à 1^ ronde un nom- 
bre innombrable de rayons.Et d'autant 
que chaque partie a fes particules , & 
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que dans chacune des plus petites par* 
ticules il y a un nombre innombrable 
de poinâs Phyfiques qui peuvent cftre 
en même temps veus par plnfieurs yeux; 
il faut encore de necefficé qne ces par- 
ticules répandent alentour «d'elles des 
rayons innombrables. Or comme les 
rayons font envoyez » ou partent des 
furfaces des corps > & qu'il n'y a aucu- 
ne furface , quelque polie qu'elle puid 
fe eftre au Sens , qui ne foit en effet 
très inégale , cela # fait que non feule- 
ment les furfaces raboteufes , mais 
que celles là mefine qu'on croyc eftre 
très polies, fe doivent concevoir de 
manière , que chaque poinft Phyfique 
foit comme une efpece de petite Mon- 
tagnette avec fon fommet , & fa pen- 
te , oudevexité de tous coftez. Car par 
ce moyen on peut concevoir que de 
chaque poinâ Phyfique il fe rejjpnd à 
la ronde d'innombrables rayons , & à 
plus forte raifon d'une cerraine partie 
fenfible qui eft compofée de ces fortes 
de poinâs,& à plus forte raifon enco- 
re de toute la furface qui eft compofée 
de ces parties ; au lieu que fila furface 
eftoit parfaitement plane , & polie , 
elle repandroit des rayons , non pas à 
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ta ronde , ou fî vous aimez mieux , en 
kemifpherej mais feulement veis l'en- 
droit qui luy feroit dire&ement oppo- 
fc •> fi bien qu'une muraille , par exem- 
pit,repandoitde telle manière tous fes 
rayons droits , & parallèles, qu'il n'en 
parviendroit point un aux yeux qui fë- 
roient fituez obliquement , & qu'a l'é- 
gard de l'œil qui feroit dire&ement 
oppofé , il ne luy en viendroit pas de 
tonte la muraille, ^nais feulement d'u- 
ne certaine petite partie qui ne feroit 
pas plus grande que feroit l'œil , ou la 
prunelle. 

Remarquez que j*ay dit des Rayons 
înnomllrables,& non pas infinis,c6me 
on dit vulgairement; Car la Nature ne 
fouffre pas l'infiny , & toute cette in- 
finité n'elt que par une fuppofition pu- 
rement Mathématique , n'y ayant en 
effet qu'une innnmirabilUiyOw une mul- 
titude incomprehénfibte.En effet /s'ils 
eftoient infinis, ils leferoient toujours, 
& par tout , & à quelque dîftance du 
corps lumineux , ou illuminé que fe 
pûft eftre>on ne pourroit pas dire qu'il 
y en euft plus icy que là > ce qui eft 
contre l'expérience qui nous fait voir 
que plyis on s'éloigne, moins il y en a # 
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& que dans un très grand ek>ïgnetnent 
ils font très raxes^ou qu'il poarroic mcf- 
mc n'y en avoir point du tout. 

Cependant on entend de cecy que 
puifque de toute la furface de chacune 
de fes parties, de chacune de fes parti- 
cules^ de chacun de fês poinéb il (è 
répand desRay ons de toutes parts>il fe 
fait des croifèmens innombrables de 
rayons par tout le milieu , quoy que 
plus abondans proche du corps>& plus 
rares plus l'eloignenient en eft grand* 
parce que divers rayons font diverfe- 
ment dirigez des diverfes facettes de 
tous les poinds. L'on entend auffi que 
de cous les rayôs qui traverfcnèfAir^il 
n'y en a aucun qui occoupe la place de 
l'autre, 5c qu'ils font tous tellemét fins 
& déliez , que quelques proches qu'ils 
puiflent eftre les uns des autres , ils ne 
fe pénètrent néanmoins jamais. Ce 
qui fait qu'ils peuvent véritablement 
bien eftre ramafTez » par exemple , par 
des Miroirs ardens, mais non pas eftre 
reunis dans un poinâ Mathématique » 
deforte qu'encore que le Soleil foit en 
fon Midy , nous devons toutefois con- 
cevoir qu'il reftedans l'air un nombre 
innombrable de petis chemins vuides 

par 
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car où il pourroit encore palier des 
tayons innombrables : Et ce qui fait 
-voit clairement la vérité de la chofe » 
^'cft que fi lorfque le Soleil luit il paf- 
fbit autant de rayons par l'Air qu'il eft 
poffible , il n'y auroit rkn qu'ils ne 
tuûlaflent incontinent ,• puifqûe ceux 
qui font ramaflez par les Miroirs , & 
qui laiflent moins de ces petis paflages 
vuides , brûlent fi aifement toutes - 
chofes. . 

Maintenant On peut inférer de tout 
<ecy , que lorfque l'œil eft ouvert à la 
lumière , il parvient à la prunelle des 
layons de prefque tout l'hemifphere. 
Je dis prefque , car la prunelle eftarit 
un peu avancée acaufe de la rondeur de 
la Cornée , il ltiy en pourroit vérita- 
blement venir déplus que de l'hèmi- 
fphere , tnais «caufe des parties^emi- 
xientes qui font alentour , comme le 
fourcil , le nez , les joues > il en faut 
ofter quelque chofe. Or quand }e dis 
hemifphere,je n'eut ens pas precifemerit 
la moitié du Ciel , ou du Monde, mais 
généralement tout ce qui eft veu tout 
d'un coup, ou d'une feule veue l'oeil 
eftant tendu vers une certaine chofe ; 
tout ce qui eft Veu ; dis~je, 4'unfc feulft 
Tome VI. F 



wl Des Sens 

veue, en haut» en bas > aux coftez, à la 
ronde foie diftindement, foit confufe- 
ment j parce qu'encore qu'entre les 
chofes veues les unes foient plus pro- 
ches , & les autres plus éloignées , 
néanmoins à l'égard de la prunelle 
ejles font difpofées comme fi elles 
eftoient également diftantes ; de forte 
que celuy qui regarde au dedans d'une 
Maifori,|ou d'une Galerie n'en a pas 
moins pour objet vifïble rhemifphere» 
quoy qu'il y ait decertaines parties des 
murailles , ou des planchers très éloi- 
gnées, & quelques unes très proches* 
que lors qu'il regarde le Ciel , quoy 
que les Etoiles fixes , les Planètes , Se 
les. Nues qui y paroiffent foient dans 
des diftances très inégales». 

Or il eft confiant de tout ce que 

npus venons de dire ^que ni tous les 

rayons qui vienenfr4e tout l'hemifphc* 

re > & des chpfes qui font placées de- 

dans,ne parviennent, pas. à la prunelle, 

-mais ceux-là feulement qui viennent 

4es parties qui luy font dire&eraenç 

oppoféesiçar Les autres regardent veç$ 

d'êtres endroits j Nlmdfoe tous çeu* 

gpi viennent de toute une partie, mais 

tâfflHU feuleraient, qui. vicntfenç d?s 
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particules de cette partie, qui font vis- 
à-vis ; car il y a auiïï de ces particules 
qui font tournéesvers d'autres endroits^ 
^i tous ceux encore qui viennent de 
rouie une particule , mais ceux là auffi 
feulement qui viennent de ces petis 
grains ou poinâs qui font dire&ement 
oppofez; parce que de tous ces poin&s 
il y en a aufli quelques-uns qui regar- 
dent ailleurs ; Ni tous ceux enfin qui ' 
viennent des facettes directement op- 
pofées de ce poin& ; puis qu'il y en a 
roefme auffi quelques-unes de cellc*-cy 
qui regardent ailleurs. D'où il eft aifé 
de concevoir, comme il ne peut jamais 
y avoir deux prunelles aufqutllcs les 
roefmes rayons du meGne hemifphere 
parviennent j en ce qijf ou- les mefmes 
chofes ne leur font pas directement 
pppofées , ou les meftnes parties des 
mefmes chofes , ou les mefmes parti- 
cules des mefmes parcics , ou les mef- 
mes poin&sdes mefmes particules , pu 
les mêmes facettes des mefines pdînfts; 
de forte que comme l'image,ou Tefpece 
de la chofe fe peint dans l'œil par les 
rayons qui parviennent à. la prunelle , 
il eft confiant que dans divers yeux il 
fe peint diverfes images > & jamais les 

F 1 



.i .. .u * «*•.•— ;^:c2t ;as £2. SKiInus 
bat v. ju'^^d^v «vertes maints Icrrs 

^.v.:w.iv ? -.in - -j: c^tuenc partira-. 

oa 4-vc ^c une u'. cri^i ^nnts Icr^ 

v^uc -..> -eux firmes c^c^xdeic Lg. 
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les innombrables pcs^LioixicITAix, 
ou du ralifcu àzns Ici^ueis ait asii pœc 
titre place, & où. il peut ejocsurfc ces 
rayons venant icôivc^cs parles > oa 
jwrticilc», cugtaîns,cupoï^cts +? Lx 
' rfusGt. De jplus » au'an peut ?>:ii^Ii» 
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taent bien dire que toute l'image de la 
chofe eft dans tout le milieu, en ce que 
l'image totale > ou générale peut dire 
prifepour l'amas^de toutes les images 
qui font , ou peuvent eftrc dans tout 
l'efpace ; mais néanmoins qu'on ne 
peut pas dire qu'elle foit route dans 
chaque partie fpeciale,& finguliererfe 
l'efpace * puifqu'il n'y en a que de par- 
ticulières dans les particulières parties 
de l'efpace, 5c qui ne font formées que 
de fort peu de rayons. 

Ce qui eft bien digne d'eftre remar- 
- que , c eft que comme il fe peint tou- 
jours dans l'œil une image égale de 
rhernifphere fbit que les chofes foienc 
proches, ou éloignées ;ainiî on peut 
dire qu'il ne parvient pas plus de rayons 
à l'œil dans un cas que dans un autre* 
& qu'ainfi abfolutnent parlant , on ne 
voit pas plus de chofes d'un grand he- 
ixiifphece, comme lors qu'on regarde le 
Ciel , que d'un petit,commc lors qu'on 
regarde au dedans d'une Cabane. Car 
le petit hemifphere eft véritablement 
compofé de parties plus petites * niais 
leurs particules font plus déployées à 
l'égard de la prunelle * & il y en a un 
plus grand nombre qui avec leurs peu* 



\x6 Des Se «s 

grains, ou péris poin&s font tournée* 
▼ers elle, & elles luy envoyent pins de 
rayons. Ainfi le Soleil a véritablement 
de plus grandes parties > & par confe- 
quent plus de particules, & de poin&s 
Phy tiques d'où il envoyé , & répand 
des rayons que n'a pas la Lune 5 mais 
néanmoins il n'y a pas plus de parti- 
cules y ou de poinâs du Soleil tournez, 
vers l'œil que de la Lnne;d*autaiu que 
ce qu'il y en a de plus eft tourné vers 
d'autres endroits que vers l'oeil : Et 
cela fait que la Lune eftant à la veuë 
égale au Soleil , que le pouvant tour 
cacher , & qu'eftant par confequent 
une attfii grande partie de Ton hemi» 
fpherc que le Soleil eft du fien y- quoy 
que cet hemifphere foit beaucoup dû 
fois plus éloigné; cela fait >dis-}e x 
qu'il ne vient pas moins de rayons de 
tout l'hemifphere Lunaire que du So- 
laire. Cela fait de mcfme qu'un pelo- 
ton de Nuages eftant à la veue égal z 
la Lune,& la pouvant couvrir , iln'en 
vient pas plus de l'hemifphere des 
Nues. Et comme le roefrae je peut dire 
de quelque petite boule que ce foit* 
dont la Lune peut eftre cachée , quoy 
que cette petite boule ne foit éloignée 
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de l'œil que d'un demi-pied , ou d'un' 
doigt i cela Fait encore qifft n'en vient 
pas moins d'un heroifphWe qui n'eft 
que d'un demy pied , ou d'un doigt de 
grandeur. 

Remarquez cependant tjue comme 
à mefure qu'un Globe , oh quelque au- 
tre corps s'éloigne de l'oeil , il occupe 
toujours de plus en plus une moindre 
partie de l'hemi(phere , & qu'il ceffb 
de couvrir autour de foy des parties 
qu'il couvroit auparavant^! fe fait une 
telle compenfation , qu'autant qu'il y* 
a de rayons qui à mefure que le Globe 
s'éloigne ne parviennent plus du Globe 
à l'oeil, autant y en vient-il des parties 
nouvellement découvertes ; enforre 

3u'on peut dire que l'œil gagne aurant 
e rayons d'un coftë qu'il en perd de 
l'autre. 

Au refte 3 entre tous les rayons qui 
parvienent à la prunelle il y en a toû- 
jours un tel que B D , dans la figure 
fijivante qui vient du milieu ds l'hemi- 
fphere , ou de la partie qui eft dire&e-» 
ment oppofée à la prunelle, & qui paf- 
fant par le milieu de la prunelle pénè- 
tre dire&cmeta, & fans fouftir aucune 
réfraction dans le fond de l'œil ,0a 

F 4 
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dans le milieu de la rétine. C'eft ce 
rayon qu'on appelle ordinairement 
l'axe de la dRon , comme s'il tendoit» 
& qu'il fuft poufle de l'œil à l'objet *. 
au lieu qu'il tend effectivement de l'ob- 
jet à l'œil. On l'appelle auffi le perpen- 
diculaire , en ce qu'il tombe k ploml> 
fur la prunelle 3 - à la différence de tous, 
les autres qui y tombent obliquement». 
Or comme de tous les poin&s Physi- 
ques de l'hemifphere <jtii font tournez, 
vers la prunelle , il fe répand de telle 
manière plufieurs rayons fur toute la 
prunelle^u'autant qu'il y a de poinéts*. 
autant il fe fait de Cônes, ou de pyra- 
mides de rayons,dontlcs poin&s À3C* 
&c font Mes pointes > & la prunelle. 
E F, la bafe commune > il eft confiant, 
que le corne dont l'axe eft l'axe mefme 
de la vifion , eft le plus droit de tous* 
& que les autres plus ils s'éloignent, 
plus ils deviennent obliques* Et parce, 
qu'excepté Taxe de la vifion tous les 
rayons qui penettent dans l'œil fou- 
frent premièrement refta&ion à la cor- 
née , & enfuite à l'une & à l'autre face 
du Cryftalinj pour cette raifon ojv 
conçoit qu'autant qu'il y a de cônes, 
extérieurs * autant il.y en & d'autres au» 
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dedans de l'œil qui leur rcopiid^nt^ 
donc , les pointes font dans la rétine,.- 
& labafe commune la mefme que celle 
des extérieurs, & dans la mefme pru- 
. Jiellc r ou fa furface \ en forte que de 
chaque extérieur joint dans la raffine 
bak commune avec l'intérieur qui luy 
répond , il s'en fait comme une efpece 
de pinceau , ainfi appelle pai Kepler, 
Maintenant de ce qu'il fe fait ainfi de 
ces fott-es de pinceaux > il arrive que 
tous lés rayons eftant méfiez , &c coi> 
fondus udaire la prunelle , on dans la 
furface de la cornée , ils- deviennent 
néanmoins diftinéfcs dans là rétine, en* 
ce que tous ceux qui tombent d'un 
poinÊl extérieur de l'objrt dans la 
prunelle > & t (eparènt enfuite , & fe 
diftinguent lefr uns des- autres pour fe 
faflembler après chacun, dans fa petite 
partie diftin&e de la rétine. Aum eft- 
H arrivé par un effet d'une Providence 
admirable , que Iç fond de la rétine 
cft concavepour pouvoir recevoir tous 
les rayons * & plus large que ecluy de 
ta prunelle i j>our que lès rayons qui 
eftoient conhis dans U prunelle pût 
fcnt eftre diftinâs dans le fond de la 
«oiae,. 

F 9 
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Sur quoy il faut remarquer, qtfcnco-* 
ic que dans rhemifphere on diftingue 
ainfi tant de cônes particuliers dont 
lesbafes foient dans la prunelle >& 
les pointes dans l'hemifphere 5 cela 
n'empefche néanmoins pas que tout 
l'amas des rayons qui viennent de tout 
l*hemifphere,ne foit pris pour un cône* 
ou une pyramide dont la bafe (bit l'he- 
roifpherc me(me,ou dans rhemîfphere, 
& la pointe dans l'œil : Cela n'empef- 
che pas mefme que de chaque partie» 
ou de chaque objet particulier de l'he- 
mifphere , comme du Soleil , d*une> 
Etoile , d'une muraille , d'un homme,» 
&c. que nous regardons fixement fana 
prendre garde aux autres choies qui 
font autour , les rayons n'en viennent. 
de telle manière dans l'œil qu'il s'en 
faflê un eone , ou une pyramide dont 
la Bafe foit dans la choie, & la pointe, 
ou l'angle , ou le (bmmet foit dans 
l'ceiU 

Et d'autant que tous les rayons qaî? 
tombent fur la prunelle je droit à 
gauche , de gauche à droit , de haut 
en bas > de bas en haut » Te croifent 
enfuite au dedans de l'ceil avec l'axe 
de la vi&on > cel* fait que Ton peu* 
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confiderer cette pointe , ou cet angle* 
qui eft appelle l'Angle de la vifion ,. 
-comme eftant dans cette partie de l'axe 
dans laquelle les derniers rayons de 
tout l'hemifphere, ou d'une chofe par- 
ticulière de l'hemifphere fe croifent ;. 
quoy que la vifion ne fe faifant que 
par la chûce des rayons croifez fur la> 
rétine , le forid.mefme de la rétine", ou. 
cette partie de la rétine qui reçoit les- 
rayons puiflè eftre confideré comme la. 
pointe , ou L'angle de la vifion.. Gela- 
fait d'ailleurs que l'axe de la vifion. 
eftant le .mefme avec l'axe, de toute, 
cette pyramide dont la bafe eft dans 
l'hemifphere, le milieu de la chofe. 
>eue eft v'eu plus diftinâementqqe les- 
^autres* parties ; en ce. qu'il eft veu par 
un rayon très droit , ou qui n'a ibuferc + 
aucune réfraction, & les parties les 
plus pfoches qui font autour font, 
veues par des rayons qui ne font pref- 
que point rompus, ni obliques > &qui* 
aboutiffent par confequent dans la ré- 
tine très proche de Taxe \ enforte que: 
l'on voit clairement & diftin&ement 
jion feulement un certain poipél feuL 
& unique de la chofe , mais encore um 
getk cfpacc qui. eft alentour de cêl 
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poinàfc , l'obfcurite & la confufion ne* 
s'etendanrc en fuite que peu à peu aux 
parties pins éloignées* Et c'eft jJbuc 
cela que lorfque nous voulons voie 
clairement r & diftinûement une cer- 
taine chofe toute entière , nous diri«- 
geons fucceffivement la Veue, ou l'axe 
de la vifion fur chacune de (es parties;. 
ce que nous faifons très commodé- 
ment, parce que noftre œil eftant fort 
mobile, la prunelle fc peut tourner 
diverfemeut , & avoir pour axe chaque 
rayon qui auparavant eftoit oblique , 
fans que nous foyons obligez de re- 
louer , & de tourner la telle. 

il faut auf£ remarquer que cecy nous 
donne moyen de refoudre ce Problè- 
me ordinaire % Porquoy lorfque ceux 
qui font avancez en âge veulent voir 
quelque chrofe diftinâemenr, ils ^éloi- 
gnent de l v œiU& qu'au contraire ceux 
qui ont la. veue bafle l'en approchent 
Lachofe dépend principalement de la 
formation des cônes intérieurs que 
nous avons dit avoir dans la pruiïelle 
des bafes communes avec les extérieur 
res , & eftre appeliez, conjpintcment 
avec eux des pinceaux» Car à-1'eg^ari 
des. gerfonnes âgeés, comme leurs, hu*- 
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inenrs Te dcflcchent > & que leurs yen* 
s'applatiflcnt y & deviennent des por- 
tions d'une plus grande fpbere , 6c 
qu'airifi les rayons qui font les coftez 
des cornes deviennent plus ouverts, & 
ne fe réunifient pas à la retiae 3 ne le 
pouvant faire que v bien loin audelàj 
cela fait quecesperfonnes ne recevant 

Î>as dans la rétine limage diftin&ede 
a chofe, elles ne peuvent voir la cho- 
fe , ou fes parties diftin&emcnt. Et k 
l'égard de ceux qui ont la veue baffe» 
comme leurs yeux (ont plus ronds, 
ou des portions d'une moindre Sphère» 
& que les rayons qui font les coftez 
des cônes font moins écartez les uns 
des autres , & qu'ainfi ils fé réunifient 
trop en deçà delà rétine y cela fait au 
contraire qu'ils ne voyent rien de la 
chofe que confufement.Ceft pourquoy 
les premiers reculent la choie de l'œil 
pour retirer vers la rétine les pointes 
des cônes , qui font comme trop avan- 
cées \ au lieu que les derniers l'en ap- 
prochent pour faire avancer jufques h 
la rétine les pointes desconesiqui font 
comme trop courtes. 

Maintenant comme la faculté ap- 
préhende tout l'bemiipherc extérieur 
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par l'hemifphere extérieur de l'œil , e» 
ce que celuy % & fes parries (ont rap- 
forcées à celuy -cy, & à-fes panies par 
les rayons qui (ont envoyezjil eft con- 
fiant que l'angle de l'hemifphere totat 
eft compris>& déterminé par les rayons 
qui partant des* extrémités de la chofe 
yeiie fe croifent à l'axe le plus en deça r 
eu Te plus loin de la rétine de tous* 
f comme tombant le plus obliquement 
de tous ) en forte qu'ils parviennent 
aux extremitez de l'hemifphere de 1* 
rétine : Et que l'angle de chaque por- 
tion de rhemifphereeft compris par le* 
layons qui partant de Tes extremitez 
fê croifent au delà* de l'angfe de l'he- 
^mifphere total , ou plus proche de la 
rétine ( comme tombant plus dire&e- 
snentj en forte qu'ils parviennent plus- 
près du milieu de la rétine où eft l'axe.. 
Et pareeque plus la portion del'hemif- t 
phere eft petite, plus les- rayons fe 
croifent bas , plus l'angle eft aigu,plus 
la portion de la rétine frappée par les 
rayons croifez eft petite ; cela fait que 
chaquo objet vifible eft appréhendé 
plus grand, ou plus petit, entant qu'fc- 
ftant obfervé par un angle qui eft ou 1 
plus grand, ou plus petit, & qui frag- 
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pe par des rayons, une plus grande, ou* 
«ne plus petite portion de l'httnifphe- 
re de la rétine , il eft appréhendé cona- . 
me une plus grande,ou plus petite por- 
tion de rhemifphcre veu. Eft" c'eft ce 
qui fait que toutes les chofes qui font 
veues (bus un roefme angle ,. tint ap- 
prehendées-comme égales, & qu'ainli 
un moucheron veu de près paroit auflï 
grand qu r un Elcfânt veu de loin, & un 
fort petit grain, de îablc auffi grandi 
que la plus grande des Etoiles, 



CHAPITRE VL 

Pes Miroirs Convexes, & Conca* 
ves j de la raifon qui fait que 
les chofes par offert* fit** gran- 
des , ou plu* petites acaufe de 
[eloignement , '& de U diffé- 
rence des Ajtresveus a l'tiori- 
fon r & veus dans le Méridien. 

TOut ce qui s'eft dît jufques-icjr 
nous doit faire voir la raifon des 
Miroirs foit Convexes,foir Concaves*, 
car comme le Miroir glat réfléchit vers» 
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l'oeil autant de rayons de l'objet > que 
l'œil en recevroit s'il eftoit} mis en la 
ç\ace du Miroir , le Convexe en réflé- 
chit inoins , & le Concave davantage; 
& il arrive de là que le Miroir plat re- 
prcTentant la chofe auffi grande qu'el- 
le eft veue fans Miroir , ou par des ra- 
yons dire£tes,le Convexe la reprefénte 
plus petite , & le Concave pins gran- 
de. La raifon de cela eft que le Miroir 
plat reflechiflan? vers l'oeil toits les ra- 
yons qu'il reçoit de toutes les particu- 
les^ de tous les poin&sPhyfiques de 
la chofe qui luy font dire&ement op- 
pofez , le Convexe en écarte diverle- 
ment ça & là une grande partie,acaû(e 
de l'obliquité de l'incidence > n'en re- 
liant que peu qui retournent vers l'oeil j 
d'où il arrive que chaque partie eftant 
reprefentée par moins de poinâs , & 
par moins de particules,toutes ces parq- 
ues font une efpece plus petite : Au 
lieu que le Concave ne renvoyé pas 
feulement vers l'œil tous les mefïne* 
rayons, que le plat reflechiroit ,. mais 
piufieurs autres encore s afcavoir ceux 
qui partent des petis endroits du pen- 
chant des particules,& des poinâs qui 
font tournez, vers un autre collé i d'oui 
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il arrive au contraire que les parties 
cfïant reprefentées par plus de particu- 
les , & par des poin&s interceptes en* 
tre ceux qui fe voyent ordinairement, 
il s'en fait une efpece plus grande. 

Cependant la petite elpece ne pa- 
roit point cftre interrompue ; parce 
qu'encore qu'il manque plufieurs peti-* 
tes particules , & des poinfts innom- 
brables de chacune des parties , nean- 
^ moins cela ne fiait pas qu'on voye au- 
cunes lacunes interceptées > pareeque 
les rayons des particules^ des poinéts 
qui reftent venant joints ,& comme 
s'ils fe touchoient immédiatement de 
part & d'autre , ils reprefentent tout ce 
qui refte comme continu. Et à l*egard 
de l'cfpecc augmentée* ou groffie , elle 
jvaroit auffi conrinue $ parce qu'encore 
qu'il y ait plufieurs particules , & pip- 
fleurs poinâs entremeflez entre cha- 
cune des parties , néanmoins ils rem- 
plirent les efpaces des lacunes qui au- 
trement y feroient , & les rayons qui 
fe touchoient auparavant viennent de 
telle manière écartez » que ceux qui 
viennent entre*deux leur font de roef- 
me adherans. Il en eft de cecy comme 
d'une Plaine interrompue de petite* 
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foflcs qu'on regarde tantoft horifonta- 
lement , & tantoft d'un lieu haut 5 ouf 
comme d'un mouchoir qu'on voit tan- 
toft plié > & tantoft déplié , les plis qui 
s'entre-touchent font paroitre fa fur- 
face étroite, & lorfqu'011 le voit deplié r 
. les coftez des plis qui auparavât eftoiét 
cachez» la font paroicre plus large , & 
plus étendue. Car le Miroir Convexe 
ne fait , pour ainfi dire , que pliet la 
chofe , & le Concave la déplier , lorf- 
que le premier ne rapporte à l'oeil que 
comme les (omnactsdes parties y leurs 
coftez eftant cachez,au lieu que le der- 
nier luy rapporte & les fomniets*& les 
«oftez. 

Cecy nous doit encore faire voir la? 
xaifon générale des Lunettes r Car com- 
me un verre plat tranfmet \ l'oeil les 
rayons fans refra£tion,& qu'ainfi l'œil 
les reçoit comme s il n'y avoir point de 
verre, au lieu que le Convexe les rom- 
pant les reunit,& le Concave les écar- 
te , de telle forte que l'oeil par le Con- 
vexe les reçoit plus refferrez , & en 
plus grande abondance,& par le Con- 
cave plus rares , & en moindre quan- 
tité 5 il arrive premièrement que cha- 
que particule , ou poiriât de la chofe 
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veuë qui eft comme un petit grain ré- 
pand des rayons de tous coftez , 6c 
qu'ainfi il en envoyé quelques-un S 
non feulement à la prunelle, mais auffî 
à l'Iris, & aux autres parties plus éloi- 
gnées , il arrive, dis-je , qu'y ayant Un 
verre convexe entre l'objet, & l'œil > 
les rayons qui tendaient auparavant à 
1*1 ri s , ou plus loin , font reunis avec 
les autres dans la prunelle , que l'œil 
reçoit par confequent des rayons des 
particules ,& des petis endroits qui 
auparavant cftoiçnt cachez: , que les 
rayons qui auparavant s*eritre-cou- 
choient fe trouvent écartez par l'inter- 
pofition de ces derniers» & qu'ainfî y 
ayant plus de particules de chaque 
parcies veues , ces particules font voir 
les parties plus grandes , & plus éten- 
dues, &<par confequent le tout & çlus 
grand,& plus étendu. ITarrîve aufli au 
contraire,qu'y ayant un verre Concave 
ïnterpofé, pluficurs des rayons qui en- 
troient dans la prunelle font écartez 
vers l'Iris, ou partent mcfmc plus lofn, 
que l'œil ne reçoit par confequent plus 
de rayons de plufieurs particules, & 
petis endroits qui eftoient yeus aupa- 
ravant , que les rayons qui relient , ÔC , 
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qui auparavant eftoîenc écartez les 1111$ 
des autres font maintenant contigus;, 
& qu'ainfi y ayant moins de particules 
de chaque partie veqe, les parties pa- 
roifFent plus refferrées , & le tout plus 
petit. 

Et l'on ne doit point icy s'eftonner 
que les rayons du Soleil ,-de la Lune, 
«Tune flamme , ou de quelque autre 
chofe ayant pafle au travers d'un verre 
convexe , foient reflèrrez en un petit 
cercle fur un papier où ils font receus^ 
qu'ayant pafle au travers d'un concave 
ils foient étendus en un grand cercle, 
& cependant quelî on met l'oeil en la 
place du papier , l'on voye la chofe au 
travers du convexe plus grande, autra^ 
vers du conçata plus petite ; car à l'é- 
gard des rayons qui pafTfent au travers 
du convexe, il en entre beaucoup dans 
la prunelle, & peu de ceux qui paflent 
autrayejrs du côncave,les autres eftanç 
écartez ça & là s de forte que dans le 
premier cas la chofe ne peut pas n'eftrè 
veue plus étendue, dans le fécond plus 
refferree. 

L'on ne doit point airflï s'étonner 

Jiue cçux qui font avancez en âge fe 
crvent de verres convexes, & ceux qui 
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ont la vcue courte de verres concaves* 
parce qu'à l'égard des premiersycorame 
ils ont befoin que les rayons foient 
reflerrez afin que les pointes des cônes 
foi ent retirées à la prunelle, le verre 
convexe fait ce reflerrement j & à l'é- 
gard des derniers , comme ils ont be- 
foin que les rayons foient dilatez pour 
faire allonger les pointes des cônes 
vers la rétine, le concave fait 1a chofe, 
*Cecy enfin nous doit faire voir la 
raifon des Télescopes , ou Lunettes de 
longue- veue. Car comme le Telefcope 
ordinaire eft fait de deux verres , l'un 
convexe,& l'autre concave Jes rayons 
fe réunifient de telle manière par le 
£onvexe,qu'avant la reunion des cônes 
femblables à ceux que i^us -avons dit 
eftfce formez par la prunelle , & eftrc 
tranfmis à la rétine , l'on met le con^ 
cave, qui dilatanr tant foit peu ces cô- 
nes i pouife plus avant leurs pointes,& 
les fait en mcfme temps plus diftiri&s; 
de forte qu'ayant eftcrecéus dans la 
prunelle un peu .aptes s'eftre croifez ê 
ils fe réunifient une féconde fois dans 
la rétine» & reprefenrent la chofe plus 
grande à proportion de la convexité. 
Et une marque que la chofe eft veue 
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jpres le croifement des rayons , c'^ft 
que les rayons cftant receus fur du pa- 
pier y la chofe eft peinte renverfte , & 
que néanmoins eftant veue par l'oeil 
au travers de la. Lavette elle eft veue 
droite* 

Or la raiibn qui fait qu'une choie eft 
peinte dans une certaine filiation > 6c 
veue dans une autre, eft prife de ce qui 
a efte dit des concs qui fe font à la 
gauche de la rétine, lorfqne les rayons 
viennent de la droite > & ainfi des au- 
tres \ car parce que les parties droite* 
de la chofe font peintes à la gauche, 
il arrive que l'œil eftant placé * & re- 
cevant les mefmes rayons à la partie 
gauche de la~retine , il voit les parties 
de la chofe comme elles font à" la droi* 
te. Or ce n'eft pas fans raifon que j'ay 
dit TeUfiope ordinaire $ car )• ay voulu 
infinuer par là qu f on en peut faire 
d'aotre manière , enforçe que multi- 
pliant les verres le dernier redreffe les 
rayons que le premier aura renverfez. 

Remarque? que plus le tuyau d'un 
Tclefçope ,eft court , plus on voit dp 
l*heraifphere 3 & moins plus il eft long, 
mais enforte néanmoins que le premieç 
feifënt voir plus 4«-f*rtiçs de Vhemi- 
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fphcre,moins de particules de chacune 
des parties font diftinguees, d'où vient 
qu'elles ne grofliflent pas beaucoup ; 
au lieu que par le dernier on ne voie 
véritablement qu'une , ou que peu de 

}>arriesj mais on diftingue beaucoup de 
eurs particules , ce qui fait que ce qui 
„eft veu paroit ires-grand , & tres-di» 
ftind. 

Il faut auffi cemarquer que fi l'on 
couvre de telle manière l'ouverture 
d'un verre convexe , que les rayons ne 
paflent plus <$ue par une petite partie 
du verre , la chofe n'en paroitra pas 
pour cela plus petite > mais feulement 
plus obfcnre j car les rayons qui vien- 
nent, viennent véritablement des me£ 
mes poinéts > mais il n'en vient point 
tant à la partie qu'a tout le verre 5 ce 
qui fait qu'on ne diftingue pas la chofe 
d clairement , comme y ayant autant 
de petites ombres interceptées qu'il 
manque de rayons de chaque poinét. 
Tout ce qui aefte dit jufques icy fen> 
ble nous donnet^moyen de rcfbudre ce 
qu J Alexandcr,Macrgbe,& quelques au- 
tres ohje&ent contre les efpeces, ou 
images , Se contre la Vifion qui fe fait 
j>ar leur moyen. Car qui eft-cequifefeut 

ferfiader, 
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pcrfuader , .dit Macrobe, que du moment 
que vous aurez ouvert les yeux, les ima- 
ges Ah Ciel y entrent , celles de la Mer , 
Jt un Rivage , & une Prairie, des Navires, 
des Animaux, & Aune infinité £ autres 
€hofes que nous voyons iunfitd edup dœU, 
la prunelle eftant fi petite ! Et com- 
ment efi-ce que toute une Armée eft veue? 
Eft-ce que les efpeces venues de chaque Sol- 
dat fajfetnblent>& que tant de milliers Jte- 
fpeces amfi ramafiées pénètrent dans les 
jeux de ceux qui. regardent f Comment fi 
peut-il faire, ajoute Aphrodifeé , que la 
grandeur , la figure, la diffefition de tant, 
& de fi grandes chofesfoit recède , & con- 
servée fins conjkfion , la prunelle rîeïlant 
pas plus grande que- [t image que nous 
y recevons } Cependant h ceux qui 
font ces obje&ions tournent un Mi- 
roir plat vers les ràefmes chofes que 
l*œil regarde direftement , n'eft-il pas 
vray qu'ils voyent dans fa (ûrface qui 
ne fera, par exemple, que d'un piedjes 
imagesdu Giel, de la Mer, du Rivage* 
d'âne Prairie,dcsNavires 3 des Animaux, 
d'une Armée , & d'un nombre innom- 
brable d'autres chofes, $c que ces cho- 
fes font veue* auffi grandei : qo*oiilé$ 
voit dire&emcnt -avec ïceii'r Et conv» 
Tome VI. G, 
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ment Ce peuvent-ils perfîiader que tant» 
& de fi grandes chofes puiffent ainfi 
eftie peintes dans un fi petit efpace? 

D'ailleurs ij faut remarquer ce qui a 
efté dit del , hemifphere,& de l'angle de 
la Vifion. Gar s'il eft vray qu'il n'entre 
pas moins de rayons dans l'œil d'un 
petit hemifphere que d'un grand , & 
que les chofes très petites, mais très 
proches envoyentdçs rayons dan s l'œil 
par un mcfme cingle que lçs chofes très 
grandesjtnais fort éloignées > cela fera 
voir apurement qu'il ne faut pas plu$ 
de rayons , ni une plus grande table de 
Miroir pour dépeindre un grand he- 
jnifphere tel qu'eft le Celefte,que pour 
un petit tel qu*çft la paume de la main. 
Il eft vray. que fi tous ces rayons qui 
partent des chofes fituces dans un grâd 
nemifphere dévoient çftre raflèmblez 
dans une feule prunelie> il y auroit peu* 
tcftre fujet de croire qu'elle devroit 
eftre auffi grande que les furfaces de 
toutes ces cho(ès;inais ceux qui fe ren- 
dent à une certaine prunelle pàrticu* 
liere font en très petit nombre , & ne 
font comme rien en comparaifon des 
autres qui çcndét vers d'autres endroits, 
1 j' a y à** une table de Miroir , cv h 
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face d'un Miroir à cela , qu'encore 
qu'elle foie très petite , elle repre fente 
néanmoins des chofes plus grandes 
qu'elle ri*eft elle-mefme , en ce qu'elle 
Jes reprefente conjointement avec la 
diftance à laquelle les chofes font 
veues (bus une certaine grandeur ; ^u 
lieu que des tables, ou des toiles pein- 
tes avec le pinceau n'en peuvent pas 
reprefenter de plus grandes qu'elle s> fi 
ce n'eft qu'entant qu'a l'imitation des 
Miroirs , ou en temps que les Loix de 
l'Optique eftant gardées > les chofes y 
foient peintes de telle manière qu'elles 
foient açcourcies , & deviennent con- 
fufes à proportion de ce qu'elles ont 
accoutumé de paroi tre açcourcies > 8c 
confufes de loin. Ce qui fait voir qu'a* 
fin que les chofes nous paroiflent 
grandes , ce n'eft point tant la multi- 
tude des rayons qui eft neceflaire » que 
taffrehmfion des intervalles qu'on 
croit eftre entre l'œil > & les chofes. 

Mais comme ces mefntes Autheurs 
preflent > & qu'ils demandent comment 
il fe peut faire que la diftance qui eft 
entre l'œil , & la chofe foit conjoin- 
tement pcrceuc>apprehendée , ou con- 
nue pat la veuc \ Je dis que la diftance 

G 1 
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n'eft appréhendée que par la compa- 
raifon deschofes qui font interceptées 
entre-elle, & l'eeil. Car encore que la 
comparaifon (oit l'ouvrage d'une fa- 
culte fuperieute au Sens , néanmoins 
il la faut joindre au Sens pour pouvoir 
juger de la diftance.Et qu'ainfi ne foit # 
il cft évident en premier lieu que ce 
qui fait que deux chofes nous paroi(V 
fent continues, ou fe toucher l'une 
l'autre, ç'eft qtfellesfcappent les yeux 
par des rayons qui fe touchent, &en«- 
tre lefquels il n ? y en a aucuns autres 
interceptez.Àinfi le fommtt d'uneTour, 
ou d'une Montagne qui eft bien loin 
au delà d'une Colline, ou de l'horifon 
vifible , nous paroit contigu avec la 
Colline , ou l'horifon , parce qu'il cft 
veu par des rayons contigus. Ainfi le 
Soleil lorfqu'il fe levé, ou qu'il (è coi** 
cho paroit contigu avec l'horifon,par- 
ce qu'encore qu'il y ait des efpaces inv- 
menfes entre luy,& l'hdrifon , il n'en 
vient neantpoins aucuns rayons à l'œil 
& ceux qui viennent du Soleil -, & de 
l'horifon viennent comigus.Et c'eft ce 
qui fait que la Montagne, la Tour , 
le Soleil iont crus eftre en mefroc di- 
fiance que la Colline, bu l'hotifpR, 
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Je dis plusjla diftancenfefme de I'ho- 
rifbn n'eft perceue ouapprehendéc que 
paria diverfité des chofes qui font, 
veoes cnrte-nous , & Uiy ; car autant 
d'ailleurs qu'il y aura de foffes , & de 
vallées, autant fera-t'ii retranché de la 
vraye diftance ' f la vewe appréhendant 
ces chofes-là comiguts , ou , fi voms 
aimez mieux, continues , dont elle re- 
çoit les rayons eontigiis, ou continus, 
& encre lefquels il n'y en a aucun cfui 
Tienne des efpaces intercepter. Delà 
Tient que nous tenons véritablement 
d'abord en mefinediftancejout le Ciel 
avec les Aftres,ks Nuces mefmcs , les- 
oyfèaux , & les autres chofes qui font 
foutenucs dans l'Air $ mais fi Ton en 
apperçoic quelqu'une qui vienne à en 
couvrir une autce^alors on tient celle-* 
là plus proche. 

Cependant la raifon particulière 
pourquoy la Lune, le Soleil,lcs Etoiles 
fort fixes, foit errâmes paroiflem eftre 
dans une mefme , & fi gttite diftance, 
eft,que tout llaemifphefe du Ciel nous 
paroit comme une voûte ; pofcè far 
lliprifon qui nouseftvifible,& dont le 
demi-diametre eft par confequem une 
ligne qui tfeft pas plus longue q^ê 

G % 
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celle qui prend depuis l'œil jufques 3b: 
Thorifon. Or il cft à remarquer que la ■ 
préoccupation , ou l'opinion antécé- 
dente, qu'on a de la grandeur d'une 
chofe contribue fouvent à nous faire 
juger de fa diftance, & réciproquement 
que dt^fopinion qu'on a précédem- 
ment conceuc de la diftance d'une 
chofe on juge fouvent de fà grandeur. 
En effet,parce que des l'enfance nous 
avons obfervé que la grandeur appa- 
rente des chofes decroift à mefure que 
la diftance croift , cela fait qu'encore 
qu'une chofe paroifle petite , nous ne 
laitibns néanmoins pas de la croire 
grande fi nous la croyons éloignée $ 
•ainfi encore qu'une chofe paroifle pe- 
tite , nous ne laiflbns pas néanmoins 
de la croire éloignée fi nous la croyons 
grande. Car c'eft ce qui fait que de 
■jnefme que nous tenons une Aigle , ou 
One Grue qui vole bien loin de nous 
four un grand Oyfeau, encore qu'elle 
ne paroifle pas plus grande qu'un mou- 
cheron tandis que nous la croyons fore 
éloignée ; ainfi nous la tenons fort 
éloignée tandis que nous la croyons 
fort grande. Car du refte , fi comme il 
arrive fouvent , nous croyons que c'eft 
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on moucheron , nous la tenons nés 
proche , demefme que la croyant très 
proche, nous la croyons pour un mou- 
cheron volant. 

Le coefine fe doit dire d'un homme 
veu de loin que nous prendrions pour 
un Enfant , & que nous ne croirions 
point eftrc fi grand qu'il cft , fi nous 
n'avions accoutumé d'expérimenter 
que les chofes veues pepres-de la for- 
te dans une fi grande diftoo^e paroi f- 
fent de cette grandeur ,• & récipro- 
quement nous le croirions proche, & 
non point fi éloigné qu'il eft , fi nous 
n'eftions audi accoutumez de recon- 
noitre que les chofes veues de cette 
grandeur là lors qu'elles font proches 
paroifient petites de . la forte quand 
elles font éloignées. Car du refte, 
combien de fois arrive-t'il que nous 
prenons une Àragnée , ou quelque au*» 
tre chofe qui fera par hazard fufpen- 
due en l'air, & proche de l'oeil , pour 
un Cheval , pour un Arbre , ou pour 
quelque autre chofe de la forte, la cro- 
yant cftre éloignée } 

Audi eft-ce par cette préoccupation 
qu'il arrive que s'il y a quelque tâche 
dans le cryftalin,ou dans la cornée , il 

G 4 
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nous femble que nous la voyons jans I 
l'Air , ou dans la chofc qui eft direâre — 
ment oppofée à l'oeil. Et cTcft de cette 
Opinion antécédente qu'on a de la di- 
ftance des chofes, que la plus part dés> 
tromperies qu'on attribue à la veue 
tirent leur origine , & que dépend cet 
Art des Peintres par lequel ils repre— 
fentent les chofes avec tant d'induftrie 
qu'il n'y a perfbnne qui d'abord n'y 
foit trompé > chacun s'imaginant voie 
des chofes grandes , & fort éloignées^ 
d'autant que les chofes qui de proche 
ont accoutumé d'eftre veues grandes» 
& diftinôement > ils les reprefentent 
dans le Tableau avec cette petiteffe s &. 
confufion qu'elles ont accoutumé d*e- 
ftre veues de loin. 

Ceft encore ce préjugé qu'on a de 
la diftance des Aftres lorfqu'ils rafent 
T-horifon» qui fait qu'on les voit tant 
(bit peu plus grands > que lors qu'ils: 
font élevez à leur Midy,rinterpo(itioa 
des objets vifibles qui font entre-nous,, 
&eux nous portant à les croire plus, 
éloignez. G'eft encore, dis- je , ce pre- 
jirge de leur diftance qui fait ce chan- 
gement dans leurs grandeurs apparen- 
tes,^ non pas comme on croyoit d'oc- 
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ifihairejl'interpofmoii des vapeurs, qui 
rompant les rayons d'une certaine ma- 
nière, faflent que nous les voyons fous 
un plus grand angle jpuifqae fi on les 
regarde par une Lunette de longuc- 
veue , & qu'on s'applique à mefurer 
exactement leurs angles , l f on trouve 
que l'angle fous lequel ils font veus à 
l'horifon , & celuy fous lequel ils font 
veus dans leur élévation Méridienne, 
font parfaitement égaux; mais nous 
rechercherons cette caufe plus exacte- 
ment dans la fuite; 

Cependant tout cecy nous fait voit 
ffn paflam, qu'on ne peut pas détermi- 
ner de quelle diftancè une chofe doir 
eftre regardée pour qu'elle foit veue 
félon (a véritable grandeur. Gar puis 
qu'eftant regardée de loin on la croit 
voir trop petite y comme on la croit 
voir trop grande quand on la regarde 
proche de la prunelle , & qu'H n'y a; 
aucune raifon de s'en tenir plutoft à un- 
certain poinék, qu'à un autre ;. il ne 
ftmblc pas qu'on puiiTc déterminer de 
quelle diftance fa jufte grandeur eft 
'veuc. Il e(tv*ay qu'a prendre la chofe 
dans l'ufage ordinaire , on peut dite 
qu'une Souris > par exemple» eft vci*e 
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félon fa véritable grandeur quand on? 
la regarde d'un pas, une Statue dune 
grandeur ordinaire de dix , une Tour 
de cent, une Colline de mille , & ainfi 
du reftej mais à confiderer la chofe en 
foy,il n'y a point de raifon pourquoy 
jamais en augmentant , ou en tlimi- 
«uant le nombre des pas,dcs pieds, ou 
des doigts , on en demeure plutoft icy 
que là, tant qjâe la chofe fêta vifible. 
Si bien que gardant la manière ordi- 
naire de parler , on peut d'ailleurs dé- 
fendre que quelque grâdcur d'une cho- 
fe que nous voyions, elle eft véritable», 

Mais,dircz-vous premièrement, lors 
que nous la voyons petite de loin ( ce 
qui fe doit dire de cette mefme chofe 
veue avec*n Miroir convexe , ou avec 
une Lunette concave ) peut-on croire 
que ce foit là fa véritable grandeur* Je 
répons que cela fc peut* parce que l'on 
ne voit rien de la chofe qui ne (bit ve*- 
.ritablementdans la chofe ,& encore 
cp'eftant plus proche on la doive voir 
plus grandte , la grandeur n'en fera pas 
pour cek plus véritable, d'autant que 
l'on ne verra rien dans elle qui en fok 
plus véritable. 

C^«oy , fer*-iTeUe .donc en mefme 
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temps petite, & grande,ou plus petite» 
&plus grande que foy-mefme ? Je dis 
qu'il ne s'agit point icy de la grandeur 
abfolue pat laquelle toute la chofe eft 
en iby, mais de celle par laquelle elle 
tourne une tienne partie, ouune fienne 
face à l'œil •> car celle-là n'eftant rien 
effe&ivement de diftind de la matière, 
elle eft toujours la roefme ; mais celle- 
cy change entièrement félon la fîtua- 
tion, & la diftance.C'eft pourquoy une 
chofe peut eftre dite en raelme temps 
grande & petite à l'égard de deux yeux» 
dont l'un la regarde de près, l'autre de 
loin ' y parce que ce n'eft autre chofe 
qu'eftre veue par plus de parti es,ou par 
plus de rayons receus dans l'œil j Sf . 
eftant veue de près elle peut eftre dite 
plus grande que fby-mefine veue de. 
loin, 

Qnoy,dïrez~vous encore, Iorfque le 
▼ifage veu avec un Miroir concave de- 
vient fi grand,cette grandeur eft vray ^ 
lors mefme qu'il eft veu avec un Te- 
lcfcope, un Microfcope , & générale-» 
ment lors qu'avec un verte convexe les 
ehofes deviennent Ci grandcs,& que le 
doigt paroit gros con me la cuifle> une 
puce comme un .Efcaxbot, un -ciroft 
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comme un pois , cette grandeur, eft- 
vraye } Je répons qu'il le fbnble, en ce 
que rien , c'eft à dire anciîne partie,oiL 
aucune particule rie paroit dans la cho- 
fe qu'on voit devenir grotte qui n*y- 
foit veritablement,ou qu'on puifle dire 
eftre rapportée , ou fuppofée,Sc etran— 
gere,caril n'arrive icy rien autre chofe 
que ce qui fe fait lors qu'un objet veu 
de loin & petit , s'approche , &-paroit 
plus grand. Gar demefrae que de cette- 
manière une chofe paroit plus grande,, 
parce que plus de parties qui eftoienc. 
auparavant tournées vers un autre en— 
cfroit, font tournées vers l'oeil, & quer 
ic trouvant entre celles qui première- 
ment eftoient veucs,. en augmentent le 
aombre de telle forte que la chofe pa- 
roit plus grande* demefir;c,dis-je,queL 
de cette manière une chofe paroit plus> 
grande, ainfielle paroit plus grandes 
de ces autres manières.- 
• Quant à' ce qiue nous "avons promis» 
de rendre raifon pourqnoy le Soleil, la* 
Lune , & les autres Aftres paroiflenc: 
plus grands M'Horifon qu'auMeridienj. 
la feule caufeeft*quc l'efpecedu Soleil,, 
par exemple, occupe alors dans lare, 
ifrnc. une £lus grande portion, ce qui fe 
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rfbït rapporter à la dilatation de la pru- 
nelle quî s'ouvre alors davantage. Car 
ia prunelle fe peur bien relerrtr , Se fe 
dilater pour d'autres caufes,comme lors* 
qu'on luy approche une petjte chofo* 
pour eftre veuc diftin&emcnt,& qu'en- 
fuite on l'eloigne peu Jtpeujou lorfque* 
4e deux chofes l'une proche, & l'autre: 
eloignée,clle eft tendue tantoft fur l'u~ 
ne , & tantoft. fur l'autre , car il arrive; 
toujours que pour regarder la plus pro~- 
che , elle devient plus, referrée, & plus* 
ouverte pour la plus éloignée ; mais la, 
principale caufe de fon refTerrement 
c'eftla lumicre,& l'ombre dé fa dilata- 
tion. Cecy fuppofé, comme il eft con- 
fiant que la prunelle fe referre d'autant 
plus quelle eft dans 1 une plus grande* 
lumière , & qu'elle fe dilate d'autant: 
plus qu'elle eft dans une moindre, il eftx 
confiant qu'elle eft dans une moindre' 
lumière lorsqu'au matin* 5 ou au Toit? 
nous regardons le Soleil,acaufè des va- 
peurs qui font quelque ombre,que \ox$» 
que nous le regardons à*midy lorfque 
Pair eft plus pur , & qu'ainfiil a moins? 
d'ombre^e qui fait que (on efpece lors* 
qu'il eft' à l'horifon occupant un plus» 
grand- efgace dans la rétine que lorfc 
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qu'il effi au Midy,il paroic plus grand £ 
V horifbn qu'au Midy. Ce } .qui fe doit 
dire de laLune,desEtoiies>& des autres 
Aftres. 7 

Remarquez cependant que fi de nuit 
les Etoiles fe voyent,& paroifTent d'au- 
tant plus grandes que les ténèbres font 
plus profondes>iacaufe s'en doitverita- 
blemcnt en partie rapotter à ladilata- 
tipn de la prunelle qui fait qu'il entre 
plus de rayons dans l'œifc & que la ré- 
tine e(t frapée plus amplement» & plus 
fenfiblemcnt , mais que ce qui contri- 
bue beaucoup^ cela,c'eft qu'alors la ré- 
tine n eft pas affe&ée , ou comprimée 
par une autre lumière ,. qui eftant plus 
pui(Tante,côme il arrive durant le jour, 
obfcurcifle la moindre en tournant, ou 
attirant k foy toute l'attention de la 
puiffance. Le mefme fe doit par confe- 
quent dire d'un (lambeau qu'on voit de 
Join durant la nuit; car s'il paroit ainfi 
beaucoup plus largtjqu'ïl n'eft en effet, 
ce n'eft pas comme on croit , pareeque 
l'air- qui eft aux environs fbit fort eclai- 
xé,puifque ficcluy qui tient le flambeau 
en caclxoit precifement la flamme avec 
nn corps opaque de mefme grandeur^ 
celuy qui de loin le-yoyoit large ne le 
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▼erroit plus du tout r ni rien de cette 
faufle lumière qu'il voyoit tout autour 
la chofe ne fc peut dont rapporter quV 
la dilatation? delà ptunelle, & il'affe- 
ôion particulière de h Rctine. Et cecy 
*ft fi vray>. que fi lors qu'on regarde de* 
nuit la lumière amplifiée d'un flambeau? 
il vient îr faire «n« Eclair , toute cette 
fauffe lumière s'évanouit avec l'Eclair, 
nereftaut plus que retendue, véritable* 
du corps de la flamme,qui repréd pour- 
tant enftricfe (on faux rayonnement.. 
Car l'Eclair qui furvtét reffèrre la. pru- 
nelle^ reflerratit le fond de la Rétine 
rend l'a&iottde la petite flamme dît 
flambeau moins (enfible. Et ceft. pour 
cette mcfme^f aifon qu'a la venue de- 
l'Aurore les petites flammes des flam- 
beauxy& mefrne dcs-Etoiles decroiflent* 
acaufë que la lumière plus puiffame du* 
jour qui furvient affeâe plus puiflam- 
menc la Rétine.. 

Mais d'où vient, dîrex-vous , que li 
flambeau, & l'Etoile vèus de nuft par 
le petit trou d'une carte qu'où aura» 
percée r ou par une Lunette de longue- 
veue , paroiflent plus petis qu'a la fim~ 
pie veue ? ]e répons que cela ne vient 
apparemment que de ce que les rayon» 
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qui romboient for les bords du cryfta- 
lin , & qui ne fe répandant ça Oc là 
dans la rétine foifoient un fera* rayon- 
nement, font retranchez^ & raefîne 
raflèmblts an milieu du cry ftalin quand 
on regarde par* la Lunette. Où vous 
remarquerez, que ce faux rayonnement 
eft plus ou moins grand , & plus ou 
moins conftts félonies diverle^di {po- 
rtion s des yeux, félon , par exemple % 
qu'ils font plus ou moins chargeai 
d'humeurs : Il eft mefoac de différente 
forme félon la diverfe contexture des 
ligamens ciliaires 5 unemefme Etoile* 
paroiflant aux uns avoir quatre rayons, ? 
aux auqres cinq,& aux autres fix-. Pour 
ne dire point que ce rayonnement qui 1 
femble partir d'un corps lumineux d'au 
ne chandele par exemple que nous re- 
gardons en clignant les yeux, & s'al- 
longer haut & bas vers le vifâge, n'eft? 
autre chofe que les rayons réfléchis» 
des poils des paupières* 
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ifou vient que d r un lieu obfcur ér 
ténébreux on voit les chofes qui 
font dans là lumière * mais no» 
fas réciproquement ? Et pour-* 
quoy une chofe regardée de* 
deux jeux eft vehe fimple , ér 
non pas double? 

J^^Omœe il cft évident de ce qui & 

\^jefté dit plus haut,que les. ténèbre* 

ne font autre chofe que la privation 

• êe hr lumière , qu'on, ne voie rien que 

far le moyen de l'efpece vi&ble,& qut 
efpece vifibk n*eft autre chofe que le» 
layonsménaes de lumière que te» corps. 
foU lumineux/oit illuminez tranfiuet- 
«ent à la prunelte;il eft par confequenc 
auffi évident que l'œil qui eft dans les 
tenebres,par exemple dans le fond d'u- 
ne caverne* > peut bien voir lesobjets> 
qui font au dehors expofes à lai lumie* 
se; parce quexrotnme ces objets envo* 
yent 4es. rayons de tous codez* ou d'eux 
nacfnies>pu gat refleûion>il fe peut fcififc 
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que quelques rayons trouvant le troa 
du lieu obfcur vers lequel ils tendent 
ouvert, pénètrent jufqucs au fond,ren- 
contrent l'œil de celuy qui regarde, & 
parviennent à la rétine. Mais lors que 
ï'ceil eft dans la lumière, il ne peut pa$ 
voir les chofès qui font dans un Heu 
obfcur , comme eft le fond de cette 
mefme caverne ; parce que ces chofes 
n'eftant ni lumineufes , ni illuminées 
elles n'envoyent aucuns rayons à la 
prunelle , ou fi elles luy en envoyent 
quelques-uns,ils (ont en fi petite quan» 
tité qu'ils ne la peuvent pas affecter 
fenfiblement , fi bien qu'elles devien- 
nent invifibles. 

Par la mefme raifbn celuy qui feroit 
proche d'un flambeau qu'on tiendroit 
de nuit allumé au milieu de la campa-* 
gne , pourroit bien eftre veu par celuy 
qui feroit loin de là , mais non pas ré- 
ciproquement 5 parce que celuy qui eft 
éloigné du flambeau peut recevoir 
beaucoup de rayons de celuy qui en eft 
proche , d'autant plu* que ces rayons 
trouvent fa prunelle fort dilatée , & 
que celuy qui eft proche n'en peut rece- 
voir que tses-peu de celuy qui eft 
éloigné» 
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Pour ce qui cft de ceux qui entrent 
d'un grand jour dan9 un lieu obfcur,ils 
ne voyent rien d'abord, puis ils dccoo- 
vtenc peu à peu quelque chofeobfcu- 
rement,& enfin ils voyent toutes cho- 
fes diûin&ement ; parce qu'en entrant 
ils ont la prunelle fort peu dilatée , & 
la rétine fort refferrée acaufe de la lu- 
mière j deforte que le peu de rayons 
qui luy viennent des objets qui font 
dans le lieu ne la peuvent pas d'abord 
mouvoir fcnfiblcment,mais la prunelle 
fe dilatant beaucoup enfuite, & la réti- 
ne fe remettant peu à peu dans (on 
eftat naturel > il arrive que les- rayons 
de dehors nltgitfant plus,ceux4à feuù 
qui viennent des çhofes qui font dedans 
font impreffion fur elle, & par ce mo- 
yen rendent les chofes vifibles. Ainfi 
ceux qui fe reveillent au matin,voyent 
affez diftin&ement les chofes qui font 
dans la chambre , au lieu que ceux qui 
viennent de dehors n'y peuvent rien 
diftinguer^parce que ceux qui fe réveil- 
lent ont la prunelle fort dilatée , & la 
rétine dans fon eftat naturelle qui fak 
que la moindre lumière la meut, & Te- 
branle fènfiblement. Et c'eft pour cela 
. que £ l'op nous réveille dans le grandi 
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jour, Se que nous ouvrions les y£u£ * 
nous Tentons de la douleur, & ne pou-- 
vons qu'a peine fbufrir la lumierejparc* 
qu'elle frappe tout d*uncoup,& à I'im*^ 
provifte la rétine qui eftoit en repas $ 
& mefme comme la prunelle eft beau- 
coup dilatée» la rétine eft frappée dans 
une plus grande partie qu'elle n'a ac-* 
coûtumé,fi bien que cet endroit qui n'a 
pas accoutume ta lumière n'en peut 
eftre touché qu'avec douleur. Cccy te~ 
garde l'expérience des Etoiles qui fe 
voyent en plein jour , foit lors que le 
Soleil foufre une Ectipfe totale , foie 
lors que l'on eft dans lefonddfun Puits- 
où il n'y a aucunes refleftions des ra* 
yons du Soleil , & où les yeux fane pas 
conséquent enveloppez de ténèbres 
comme pendant la nuit. Car comme la 
prunelle eft alors libre de la huxriete 
du jour, & dilatée , ou nullement re£ 
ferrée * les petis rayons des» Etoiles 
peuvent de telle manière frapper h 
rétine que les Etoiles deviennent fexv- 
fibles. 

Car pour parler généralement , afin 
que l'oeil puifte voit une lumière qui 
d'ailleurs n'eft pas* veue , il doit eftre 
difpofé d'une manière qu'il n'y air que 
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cette feule lumière qui le frappe. Àuffi 
sflt-cecequi fait que lors que nous 
voulons voir quelque chofe plusdiftin- 
fitement , ounpus détournons l'oeil de 
la trop grande lumière dont.il eft affe- 
âé , ou nous le clignons, ou nous abv 
baiflbns nc$rc chapeau deflus,ou met* 
tons la main au devant , comme pour 
faire en forfc qu'il n*y entre que les 
feuls rayons qui viennent de la chofe 
que nous-nous efforçons de voir. Ce- 
pendant <f eft une chofe admirable que 
tes Animaux quipnt les yeux gros hors 
de la tefte n'ont befbin que de très- peu 
de lumiere.pour voir,à propos de quoy 
il me fouvient d'un homme qui de jous 
Jifoit des lettres fi tard , & de nuit Ç% 
loin de la çhâdele,qu'& peine pouvoir 
je connoiftre C\ le papier eftoit écrit, 
ou non. Mais il fe peut faire que cela 
vienne de la tiflure particulière de la 
rétine, qui £bjt exteemeraenç fine; de 
mcfme qu'il y en a dont la eontexture 
de la peau eft fi délicate qu'ils n'ont 
befoih que de tres*peu de corpufcules 
de froideur, ou de chaleur pour en fen- 
lir l'impreffion , Ôc devenir froids > ou 
chauds, 
ppur diremainiçnant un mot fur là 
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queftion qui fc fait ordinairement,d*où 
vient qu'on voit la diftanec d'une ima- 
ge qui paroit hors du Miroir ? Je tiens 
que nous appréhendons, ou percevons 
premièrement la diftance du Miroir par 
la comparaifon des chofes qui font 
entre-nous , & le Miroir , comme il a 
déjà efté dit , & qu'enfuite nous- en 
Appréhendons tout autant , mais au re» 
bours,acaufede la roefine comparaifon 
que nous faifons derechef des chofes 
qui paroiflent placées entre le Miroir, 
Se nous , ou noftre image. Car c'effc 
comme fi l'oeil placé dans l'endroit 
d'où il regarde eftoit cnmefme temps 
placé là ou eft le Miroir > & que main- 
tenant il regardait le Miroir , & puis 
que du Miroir il regardait le vifage, 
ou cçqui eft le mcfme,qué l'œil regar- 
dait le vifage dans le double delà di- 
ftance qui eft de luy au Miroir: Or fi de 
deux lignes dont l'une eft direâede 
noftre vifage vers le Miroir, & l'autre 
réflexe dit Miroir vers noftre vifage , 
il s'en fait une toute droire qui tende 
au delà du Miroir, c'eft là l'ouvrage de 
î Apprehenfion > en ce que la faculté , 
comme il a déjà tftédit ailleurs, rf^r*- 
bcndcy ou perçoit la chofevers l'endroit 
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d*ou l'efpece luy en vient droit , ne jup 
géant point fi elle eft direôe, ou refle-» 
xe> ou rompiie. 

Jufquçs icy nous avons parlé de la 
Vifion comme fi elle fe faifoit par un 
feûl œil.Nousen allons maintenant di- 
re quelque chofe entant qu'elle eft rap- 
portée à l'a&ion commune de l'un & 
de l'autre , & nous commencerons par 
une chpfe que noftre Autheur foutient 
avoir apprife par l'expérience de fes 

{propres yeux,afçavoir que lors qu'aylt 
es deux yeux ouverts* nous regardons 
quelque objeft , il n'y a qu'un feul œil 
qui le regarde>& le voye fixement & di- 
ftinftement>ou par une Vifiondiftinâ;*, 
enfprte que lors que lifant un Livre 
nous en parcQurons les cara&eres>nous 
ne dirigeons , & ne tendops fur eus 
qu'un feul de nos yeux. 

Je fçais bien,dit-il>que cela répugne 
ï cet axiome d'Optique qui veut que 
les axes des deux yeux concourent fur 
la chofe veiie>& que c'eft pour cela qu'- 
elle eft voie diftinftemcntjmais le ha- 
sard qui fit que lifcnt un jour quelque 
chofe dans Celfe je me frotay l'çeil 
gauche avec la main,me délivra de cet- 
te préoccupation : Car comme çn me 
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frottant je ne laiflbis pas de lijcedet*ceil 
droit , je rtf appef ceus que je voyois les 
carc&eres & plus grands , & plus ob- 
fcurs que .jetie les venois de voir au- 
j)aravantj& lors qu'en frottant erifïiite 
3 'oeil droit , je lifois du gauche feul, je 
m'appecceus que je voyois les cara&e- 
ses plus petis>& plus clairs » & tout de 
-mefmequc jeles avois veulorfque je li- 
fois les deux yeux ouverts; 

J'ay depuis, ajoûte-t'il, pris plaifir à 
-expérimenter la chofe pkifieurs fois $ 8c 
il s'eft trouvé qtfUn'eftoit point befom 
.que je fermaffe Pun ou f autre œil pour 
■voir le* cara&eres de l'une ou de l'autre 
*tnanicre,paj:ce qu'encore que naturelle- 
ment je tende l'œil, gauche, que j'en li- 
ï fe , & que j'en voye les cara&ercs plus 
petits & plus clair* fans que l'œil droit 
contribue en rien i'me lès faire voir ou 
plus grands^ou plusobfcursjcependant 
quand je veux,je détourne de telle ma- 
nière l'çeil gauche de la leôure , & luy 
fubftitue de t$He manière l'œil droit, 
que j'en lis,&<jue les çara&eres raepa- 
roiflènt plus grands t & plus obfcurs, 
fans qu'il intervienne auui aucune for- 
te de petit dïe,& de clarté de la part du 
gauche. Il eft vray que toutes les fois 

que 
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que je fais cet échange, je fens qu'il fe 
fait une efpece de treflautement des 
yeux,& fi je prie quelqu'un d'y prendre 
garde,il s'aperçoit que mes yeux fe dé- 
tournent à la gauche fi je veux fubfti- 
tuer le droit , à la droite fi je veux fub- 
ftitucr le gauche. 

Au refte, recherchant la caufe de ce 
que j'obfervois m'arriver fi çonftam- 
ment en li(ant,ii ne me vint autre cho- 
feen penfée fi non que cette iuppoû- 
tion d'Optique ne devoit pas cftre 
vraye, & que nousdirigions feulement 
l'axe d'un oeil fur le cara&ere, ou au- 
tre femblable chofe que nous.defirons 
voir diftin&ement. Et je jugeay incon- 
tinent de la neceffité de la chofe,par le 
parallelifhae du mouvement des yeux. 
Car comme l'axe de la Vifion cft une 
certaine ligne droite , qui forçant du 
fond de la rétine, & paflant par le mi- 
lieu du cryftalin,& de la prunelle tend 
aucaraâere , ou à quelque autre chofe 
qu'on doit voir diftin&ement;il faut de 
neceffité que iorfque nous regardons 
quelque chofe qui eft juftement vis à 
vis de nous , & que nous avons l'un 6c 
l'autre œil dans le milieu de leur orbite, 
& dans leur fituation naturelle» il faur. 
Tome VI. H 
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dis-je,que Taxe de l'œil droit abotitifTe 
& foie terminé à un caraâere > ou à 
quelque autre poin&de l'objet auquel 
l'axe de l'ancre œil ne foie pas termine; 
& que celuy-cy foit terminé à'im parnâ 
autant diftant de l'autre pairid qi/eft 

fjrande la ligne qui eft di te Ton joindre 
es centres des yeuxjcar autrement Pun 
ou l'autre des axes > oumefme l'un & 
l'autre axe ne feroit pas uneligme droi- 
te ,mais une ligne courbe. 

Remarquez cependantque'lors que 
je dis que l'axe de la Vifion fort du 
fond delà retinc^e n'eftque pour .par- 
ler à la manière de ceux qui traînent 
de l'Optique, cariions avons aiïhs dit 
ailleurs que les rayous viennent de de- 
hors. Mais pour ne nous arrefter p:as 
fur cela , ce qui nous mipoFe aiferoeiît 
clique regardant une chdfe fort éloi- 
gnée il fcmble que les deux yeux .peu- 
vent eftre dirigez à un mefme poincb,& 
que leur fituation peut nVftre point 
tant parallèle que parciftre parallèle : 
Mais en regardant unt thofequieft 
proche on voit clairement comment 
cela fe fait. Car d'où vient qu'on ne 
içauroif en mefme temps voir diftin- 
ékment , & des deux cofte^ le bout de 
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Ion nez, fi ce n'eft que parceque quand 
nous en regardons le cofté droit avec 
l'oeil droite nous en tournons la pru- 
nelle en dedans, on vers le nez, & que 
l'oeil gauche cependant acaufedu mou- 
vement parallèle eft détourne du nez , 
Se que lorfque Ton regarde le code 
gauche avec le gauche, on le tourne de 
telle manière vers le nez que le droit 
en eft détourné ? Il fe fait certes un 
changement considérable lorfque nous 
regardons noftre nez alternativement 
tantoft d'un œil, & tantoft d'un autre; 
ce qui fans doute n'arriveroit néan- 
moins pas fi nous tournions les axes 
de l'un & dtl'autreœil d'une telLe ma- 
nière que l'un & l'autre fuft en mefine 
temps dirigé vers le nez. Or (i les axes 
ne le joignent pas au nez, cela vient 
de ce que les deux .prunelles ne font 
pas tournées vers les angles intérieurs, 
mais que lors que l'une eft tournée 
vers l'intérieur , l'autre tend vers l'ex- 
térieur. 

D'ailleurs qu'on regarde le bout de 
fon doigt , ou quelque autre chofe qui 
ne (bit pas fort éloignée, du nez,& l'on 
xeconnoitra de mefroe que les axes ne 

H x 
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viennent pas à fe -joindre à la chofe 
veue , en ce qu'un œil eftant tourne 
vers, elle > l'autre en eft derourne ; ce 
qui fre fe feroit auffi aflureroen^pas 
fi les extremitez des deux axes abou- 
tiflbient Tune à l'antre. 

Qu'on recule la chofe plus loin , 8c 
puis plusloin,ôc puis encore plus loin, 
on remarquera qu'il en arrivera tou- 
jours demefme,& on verra qu'il n'y a 
aucune rai fon que le paralielifme (bit 
jamais troublé, ou que les axes fe joi- 
gnent effe&ivement;ptûs qu'il faut que 
les axes tendent à deux poin&s de là 
chofe, entre lefqucls il y ait une ligne 
interceptée auffi grande qu^ft celle qui 
eft dite joindre les centres des yeux,en- 
core qu'ils femblent aboutir au mefme 
poin£b,lorfque la chofe eft venede fî 
loinque cette ligne parôifle comme un 

poinft. 

Tout cecy fe peut confirmer par une 
Expérience fort âifée, Il ne faut que 
regarder fans rerouer la tefte fon doigr, 
ou un bafton qui /fôit tenu fixe & im- 
mobile. Car l'on obfcrvera première- 
ment l'oeil gauche eftant fermé, que le 
doigt > ou le bafton couvrira à l'œil 
droit quelque chofe du corps fitué au 
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delà vers la gauche \ & que le droit 
cftant fermé,il couvrira quelque chofe 
au gauche vers la droite. Si l'on mar- 
que enfuite les lieux qui ont efte alter- 
nativement couverts, & que l'on ouvre 
en mefme temps l'un & l'autre œil \ au 
lieu qu'on fe devroit appercevoir que 
les deux lieux fuflent en mefme temps 
couverts à l'un & à l'autre oeil , ou du 
rfoins ( & plutoft mefme ) le lieu qui 
eft entre-deux , ni l'un ni l'autre n'arri- 
vera néanmoins jamais jmais on remar- 
quera feulement que l'un ou Vautre de 
ces deux lieux fera couvert , & que fe 
fera mefmelequel des deux on voudra, 
celuy-cy ou celuy-Ià félon qu'on vou- 
dra changer d'oeil , ou fi l'on ne penfe 
à rien , fe fera celuy qui repondra au 
meilleur œjl. 

De là vient qu'il n'eft pas neccffaiic 
qu'un homme qui tire de l'Arc,ou d'un 
ftifil ferme un oeil tandis qu'il mire de 
l'autre; parce qu'il ne peut pas en mef- 
me temps avec l'un & l'autre voir le 
but, acaufe que le but, le bouton,& un 
des yeux font tellement dans une mef- 
me lîgne^ou félon Taxe d'un œil, qu'il 
cftimpoffiblc qu'ils foient dans une 
autre ligne,ou félon Taxe de l'autre œil. 
H 3 
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Or j'ay dit que nous ne voyons que 
de l'un qu de l'autre des yeux feulement 
par une Vifion diftin&e, ou telle qu'eft 
celle qui vient ordinairement en ufage 
en lifant. Car autrement , de raefme 
qu'un feulœil eftant ouvert ? outre la 
chofe qu'il regarde diftindttoent on 
en voit plufieurs autres alentour par 
une Vifion confufe ; ainfi lorfque les' 
deux yeux eftant ouverts,nousregardôs 
de l'un quelque chofe par une Vifion 
diftin£te,nous voyons en mefme temps 
de l'autre par une Vifion confufe tout- 
ce qui ne luy eft point couvert dans 
-rhcmifphere.D'ou vient que regardant 
avec l'un & l'autre' œil nous voyons 
pins de chofes qu'avec un œil feule- 
ment $ parce que certaines chofes font 
découvertes à l'un que le nez , & f es 
autres parties voifinescouvrét àlautre. 
Mais direz- vous , lorfque l'axe d'un, 
œil eft dirigé i un poinâijl'axe de l'au- 
tre œil n'efeif pas auffi dirigé ï un au- 
tre poirtû?Et n'y at'il donc pas autant 
de raifon devoir diftindcmeiit par l'un 
que par l'autre } Pourquoy ne voyons- 
nous donc pas par l'un & par l'autre 
ce qui eft vis à vis de l\m & de l'autre? 
Et pourquoy parconfequent ne lifons* 
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nous pas* les caraâeres qui répondent 
à l'un & à l'autre? La caufe de etcy eft, 
que l'axe d'un.ceil eftanttendu,l'axe<*e 
l'autre eft relâché >& qu'ainfî l'un agit 
l'autre n'agiflant pas. 

Il en eft de cecy comme lorGjue nous 
nous tenons en pied % Car fi vous y pren- 
iez garde, nous ne nous appuyons ja- 
mais également fut l'un & l'autre pied, 
mais il n'y en a qu'un des deux qui faf- 
fe effort , & qui foûtienne le poids du 
corps > l'autre fe tient comme en repos, 
comme s'i leftok foulage de fa charge, 
& il n'ayde ou ne concourt que legc- 
nement,& comme par manière d'acquit; 
Ce qui fait que ce pied là cftant las lors 
que nous-nous. tenons un peu trop 
long-temps debout jiidus le foulagcons 
Ca ramenant le poids du corps fur Tau* 
tre,Sc. ainfi alternativement. 
Le raefine s'obfcrvera>fi l'on f prend: 
garde, eftant aflis , ou couchez , ou en* 
quelque autre fituation du corps que. ce 
foit; car eftant affis, nous tenons tou- 
jours le corps incliné fur l'unedes cuif-? 
Cesi& nous changeons de paefine alter- 
nativement. 

Le mefme s'obfervera auffi en tra- 
vaillant quand le tcayail demande ep, 
H 4 
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mefme temps l'une & l'autre main; car 
comme il y a toujours une main qui 
travaille plus que l'autre , nous avons 
coutume de les foulager alternative- 
ment. 

Et c'eft par une fèmblable pente de 
la nature que l'un des yeux eft toujours 
tendu,& foûtient le principal travail 
de la Vifion;je veux dire que pourvoir 
quelque chofe diftinâement , il y en a 
toujours un tendu, tandis que l'autre fe 
tient comme en repos >& ne voit que 
confufement, négligemment, & légè- 
rement , q'uoy qu'il puifle aufli à ion 
tour prendre le travail fur foy , & fou- 
lager l'autre de temps entempsjcomme 
fi la Nature avoit voulu faire ces par- 
ties doubles non feulement afin que 
l'une venant à eftre extirpée,ou à man- 
quer, l'autre luy fuccedaft, mais encore 
afinque l'une pûft eftre foulagée par 
l'autre. 

Il faut feulement remarquer que na- 
turellement nous tendons l*axe ou di- 
rigeons l'œil qui fe trouve eftre le plus 
fort : Carce n'eft pas /ans raifbnqu'A- 
riftoce demande fi comme entre les au- 
tres Sens il y en a toujours un qui pré- 
vaut) il en eft dcmefme des Yeux ; car 
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on ne trouvera prefque perfonne qui 
n'ait cxperimenté,ou qui ne puilTe aife- 
roent expérimenter fi on l'en avertit, 
qu'il a l'un des deux yeux plus fort , & 
plus vigoureux que l'autre, comme il a 
une main , ou un pied plus fort que 
l'autre. 

Ec certes de mefme que fans y penfer* 
& par une cerraine inclination naturel- 
le nous-nous (ervons en frappant , ou 
en prenant quelque chofe,dc la main la 
plus force , comme nous-nous fervons 
du pied le plus fort en nous appuyant, 
& en frappant la terre ; ainfi nous ap- 
pliquons l'oreille la plus forte au trou 
pat où s'infinïïe le fon que nous vou- 
lons entendre diftinûement,& l'œil le 
plus fort aux boutons & aux fentes qui 
nous fervent de mire pour voir quelque 
chofe diftin&emcut. 

Car encore qu'il arrive quelquefois 
àceluy qui tire de l*arc,ou d'un fufil de 
mirer de l'oeil qui eft le plus foible,c'eft 
la force inégale des mains qui en eft la 
caufe,en ce qu'il ne peut pas fi bien, & 
fi proprement foûtenir l'arc^ou le fufil 
au meilleur oeil : Mais faites d'ailleurs 
que le fufil foit fbûtenu>& incontinent 
fe pilleur oeil fera mis en ufage.Ii en 
H 5 



378 Des Sens 

eft de mefme lorfqu on veut voir avec 
une Lunette de longue-veuë 5 & avec un 
Microfcope, on applique aufli inconti- 
nent le meilleur œil ; Et quoy que la 
chofe femble indifférente à ceux qui n'y 
font pas accoutumez > elle ne paroi t 
néanmoins pas demefme à ceux qui 
font journellement dans l'ufage. 

II faut encore remarquer que nous 
pouvons véritablement bien en quel- 
quefaçon relafcher en mefme temps les 
deux axes ? ce que nous expérimentons 
lorfque nous voulons voir quelque 
chofe confufemént , mais que nous ne 
les pouvons néanmoins pas tendre tous 
deux à la fois j pareeque nous ne pou- 
vons point voir diftinâement de i*ui* 
& de l'autre oeil ni le nez , ni aucune 
autre chofe éloignée >comme ce mefine* 
exemple du doigt, ou du bafton qui eft 
veu en changeât d'oeil nous le montre* 
Ce n'eft pas néanmoins que parce- 
qu'il tombe toujours quelques rayons 
de Tobjeâ: fur ftril relâché » nous ne 
voyions avec plus de facilité,& me fine 
avec quelque peu plus de clarté en qo- 
vrant les deux yeux > que lorfque nous 
eh tenons unfermé. Car demefme qaç 
lorfque nou&-nou$ tenons debeu* es» 
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nous appuyant de la manière qu'il a 
cfté dit fur un pied, la faculté fuftenta- 
ttice,s'il cft petmis de Ce fervir de ce ter- 
me , foûtient plus facilement fi l'autre 
pied touche la terre quand cd neferoit 
que légèrement , que fi on le tenoit en 
l'Air; ainfi la faculté de fa veiie agit 
plus facilement % fi outre l'œil qui eft . 
tendu > l'autre contribue quelque chofe ♦ 
quand ce ne (croit auflt que legeremec, 
que fi on le (upprimoit en le tenant 
ferme. 

Il nous refte à examiner d*ou vient 
«gue chaque chofe eftant vciie de deux 
yeux ^lle paroit néanmoins (impie, & 
non pas double. Je laifie à part l'Opi- 
nion de ceux qui croyent que l'on voit 
les chofes (impics & non pas doubles» 
parce qu'écore qn'il foit reçu deux efpe- . 
ces dans les ycnx,cesefjbeces font néan- 
moins unies 1 & confondues dansje 
concours des Nerf» Optiques.Car fans . 
m*arrefter à autre choie , la fauffété de 
cette Opinion paroit évidemment de ce 
que rapporte Vefâlius >.quc ftifant la 
diflfâion d'un jeune homme* il trouva 
quefe&frterfs Qptiaucs ne .s'uniraient' • 
aucanement > & cependant OBneTavoit 
jamais entendu (i ^faindre-de voit tou* , 
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tes chofes doubles , ou autrement que 
les autres. Je laifle auffià part ce prin- 
cipe d'Optique qui veut qu'un objet 
que Ton regarde des deux yeux paroit 
fe fimple & non pas double , pareeque 
les axes de l'un & dé l'autre œil s'unif- 
fent fur luy, & dis qu'encore qu'il foie 
receu deux efpeces du mefme objet dans 
les yeux,neanmoins comme celle qui eft 
recède dans celny dont Taxe eft. tendu 
eft plus pufflante que l'autre,& qu'ain* 
fi elle fait plus d'impreffion fur la Ré- 
tine que l'autre , elle attire prefque k 
foy toute l'attention de la faculté j de- 
forte que la faculté ne voyant diftin&e- 
ment que par une feule efpece, comme 
nous avons dit plus hauV, ee n'eft pas 
merveille qu'elle ne voye pas Pobjedfc 
d > ouble > mais un & fimpk;refpecc foi- 
bte & confufe qui eft recette dans l'au- 
tre oeil, & qui ne fait qu'une vifion lé- 
gère & confufe , n'eftant contée pouç 
rien. 

Or fi nous voyons quelque fois l'ob- 
Jefl: double > comme lorfque nous prcC* 
ions l'un des yeux,cela vient de ce que 
la difpofition de l'oeil cftant changée,, 
& par confequent l'eipece ou les ra- 
yons receus dans un endroit extraprdi- 
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Mire de la Rétine > & qui n'eft pas ac* 
coutume ni endurcy aux rayons,il arri- 
ve que llmpreffion qui fêtait dans cet 
endroit cftaht anfli fenfible que celle 
qui fe fait dans l'autre oeil dont l'axe 
cft tendu, elle y excite , & y attire l'at- 
tention delà faculté,laquelïe eftant par 
confequent dirigée & tendue égale- 
ment^ en rnefine temps vers deux en- 
droits, vers deux efpeces , elle voit le 
mefmeobjccldoublement^par une dou- 
ble Vifion , ou ce qui eu le rtoefme, elle 
le voit double, 

Ainfi un-homme y vre voit les objets 
doubles , pareeque les fumées du Vin 
pervertiHànr la difpofition ordinaire 
des deuxyeux,elles font que les rayons 
font receus dans deux endroits des ré- 
tines qui font extraordinaires, & beau- 
coup plus fenfibles aux rayons que les 
ordinaires qui y font accoutumez., & 
& comme endurcis ; deforte que la fa- 
culté eftant auffi fenfiblement excitée 
à une partie plutoft qu'a l'autre , elle 
porte (on attention aux deux,ce qui eft 
voir par une double attention>par une 
dgubte yiÛQtycn un mouvoir double*. 
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LIVRE IIL 

DE LA PHANTAISIE, 
ou Imagination. 

CHAPITRE I. 

Ce que ccfi que l^Phantaifie^ér de 
combien de fortes il y en a. 

SES** Ette faculté Connoiflante inte- 
g§|$ rieure»dont toute la fon&ion fe 
fait tellement au dedans,qu11 ne paxoic 
aucun organe au debors^eft ceUe là que 
les Grecs ont appelli tapartkdetjime 
commandante , ou muftre'jfe , acaufe que 
c'eft elle <yii excite , Se qui dirige tous 
ks defirs>& tous lesiBoavenaen^ de lfA- 
nhnal» & entre les. Latins piuficurs. biy 
donnant XznomiïAnmuSry qpenmus; 
clifons EfpritjJ'ont diftinguée de TAtne^ 
en ce qu'ils jjrctcndoient que la Vege-" 
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ration > &w Sentiment dependift de 
l'Ame , la Penfée , & le Raifonnement 
de l'Efprit. On a auffi coutume de l'ap- 
peller non feulement Entendement, 6c 
Raifbn , mars auffi Imagination , Pen- 
4ee,Opinion, Prudence, & Confèil, fé- 
lon qu'elle eft criïeeftreou une,ou plu- 
sieurs facuitez , & que diverfès fon- 
dions luy (ont attribuées. 

Au refte , quoy qu'on demeure aflèz 
d'accord qu'il y a quelque faculté, ou> 
£ vous voulez, quelque partie de l'Ame « 
tellement diftin&e des Sens externes > 
que bien que les Sens foiët fans aâion» 
ou qu'il n'y ait aucun objeâ prefçne» 
elle ne laiflè pas de penfer en (oy-mcC 
me,de méditer, entendre, di(courir> dé- 
libérer, ordonner - y toutefois elle eft 
couverte d'un nuage très epais,& il eft 
étonnant qu'elle qui conaoit tant d'au- . 
tses ehofes >ne fçache non feulement 
pas ce qu'elle eft , ou quelle elle eft , 
maisqu*elle lie connoifie pas mefme cet 
quelle partie du corps ellerefide*dfc 
quelle manière elle y eft , 2c comment 
«lie y agit. Car quelle efperatice y a- 
liïi qu'elle connoifiè jamais fa nature» 
eu apprenne jamais & manière propre 
& particulière tfagfc , fcelk ne içai* 
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pas où elle eft, & où elle ^Rbit cher- 
cher , fe trouver , fe confiderer i C'cft: 
pourquoy,cotnme nous en «devons auffi 
enfuitatraitter ,il.y auroit de la terne- 
lire de prétendre en dire quelque chofe 
d'évident , ni par confeqnent rien de 
certain , & d'indubitable outre ce que 
la Foy nous enfeigne de l'Entendement 
Humain -, ce fera beaucoup d'en dire 
quelque chofe de vray- femblable , & 
entre tant d'Opinions différentes de 
foûrenir celle qui s'accorde le mieux 
avec les Dogmes de la Foy. 

Or comme la première d.fficultc qui 
fe prefente dés le commencement & 
qui fe fait principalement acaufe de 
l'HommejConfifteà fçavoir fi cette par- 
tie ou faculté interne connoiffante eft 
une & fimple, ou plutoft fi ce ne font 
point plufieurs & différentes facilitez^ 
Ceux qui ont tenu l'Ame Corporelle 
l'ont cru une, ou unique*, car fans par- 
ler de Tertuilien , qui à l'imitation 
d'Afciépiadenc la diftingue pas mefrae 
du Sens, lors qu'il a dit comme en co- 
krc> 'Qidà erlt Senjks> nhji eîpts rei qù&. 
fintkur înttïLellm ? Qulà crit tnteïïeElpts^ 
nifi eius tel qu& iritelligitur Senfpu f Vnàc 
ifta tormntz qmMjU.fimj>liciwis > &, 
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fkf}endend& verîtaw ? Qui* mlhï exhi- 
bebit SenfUmnon intelllgentem quod/ènth* 
am InteUeEtum non fintientem quoâ Intel* 
l*git , ut probet alterum fine altero poffe ? 
Sans parler, dis je , de ce grand Hom- 
me qui d'ailleurs abufe trop des noms 
de Sens & d'Entendement \ les Stoï- 
ciens, au rapport de Plutarque * ayant 
divifé l'Ame en huiû parties dont les 
cinq Sens font les cinq premieres>auf- 
quels ils ont ajoute les facultez d'en- 
gendrer, 8c de parler , ont tenu que la 
huitieme,qui eftoit la partie dominaate 
unique ou fimple, & ayant fait dans les 
Brutes cette partie irraifonnable > ils 
ont cru qu'elle eftoit de telle manière 
dans l'Homme , que toutes les imagi- 
nations & les appréhendons des choies 
fenfibles luy eftoient imprimées. 

Pour ce qui eft de Democrite, & 
d'Epicure>ils divifoient TAme en deux 
parties » & plaçant dans la poitrine la 
partie Raifennable qui eftoit Ipetialement 
appettee Efbrit > on Entendement* ils 
tendent cpula partie Irraifonnable qui 
retenoit le nom d'Âme , eftoit diffuse , 
& répandue pat tout le corps:Cai C*eft 
ainfî qu'en parle Lucrèce. 
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Nunc Ammumatque Animant dico con- 

iuntta teneri 
Jmerfe>atq unam naturam conficere exfe: 
Sed cap ut ejfe cfuajî> & dominari in cor po- 
re toto 
Confilium quod nos Anlmiim^Mentemqtu 

vocamus , 
JAquefitu média reglone in corpori* h&ret. 
Cotera pars Anima, per totiï dljfia corpus 
Paret 9 & ad nmnen Mentis > momenque 

movetur. 
Il ajoute que n'y ayant rien ~ât plus 
mobile que les mouvemens de i'Efprir, 
ildevoiteftre formé de, principes très 
fubtilSfctres polis,& très ronds. 
Atqmà mobile tatopere'Ji confiare mîidis 
V.erqmfirmmbtié débet ^perquamq\mlnmis y 
Monme utiparuo po^imhnpulfa moveri. 
Et pour montrer que i'Efprit doit cfire 
quelque chofe de diftinâ de l'Ame > il 
ea apporte deux raifons. La ^première* 
que l'tfprit peut agir , ou pâtir > eftrç 
trifte>eftre joyeux,&c. fans que le refte 
de l'Ame qui eft répandue dans les 
membres, s'en reflçnte. 

Namque ut cum captivant oçhIhs tentante 

Adore 
L&ditur in nobu % non omni concruviamur 
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Corpore>Jic AnimhsnonuncjHaUiitHrîpfè 3 
Lduitiaque viga* cum c&era pars animai 
fer mïbra>axcp> arttts nulla novîtate cietur. 
Si ce n'eft peut-eftre que l'Efprit foie 
agiré de quelque paflïon violente. 
Verum ubl vehementi magis ejl commota 

metu MenSy 
Conjentire Anirnam totam fer membra 

vïdemus 
Sudores itaque i & pallorem exfifiere toto 
Corpore>&înfrîngi lingtiayVocém^\aborlrî y 
Cdigare oculos >fonere anres ,juccidere $ 

art pu\ 
Denicficonfidere exAnimiterrore videmus 
Sape honunest facile m quhis hinc nofierc 

pojjit 
EJfe animant cum rnimo amjtmftam* quâ 

cum ammi vl 
Perçiijfitft, exeih corpti* propeUk, & kki 
La féconde raifômeft>que rEfpiirpour 
la fubfiftancc de h Vie eft plus necef- 
faireque PAme; en ce que l'Ame ne 
pouvant demeurer long-temps dans le 
corps fans l'E (prit, cetuy à qui l'Efprit- 
demeure fain & entier peut demeurer 
envie,quoy que fès membres foient 
diverfèment coupez & déchirez, & 
qu'ainfiil ait perdu 1* jplus grande 
partie de l'Ame. 
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Et magis efranimpu vitaï clauftra coerces. 
Et dominatior ad vltam^quàm vis animai > 
Namfopejine mente yOnimique nequit re- 

fidereper art tu 
Temporis exlfuam parte pars ulla animai* 
Sed cornes infiquitur facile , e£ difeedit in 

auras y 
Et gelidos art us in lethifrigore lînçuit. 
At manet in vka quoi mens , animufqne 

remanfit , 
Quamviseft circum est fis lacer undique 

membris, 
Truncus adempta Anima circimi , mem- 

brifqueremotis 
Vivifié* éuherias vitales fufcipït auras. 
Ainfi il y en a eu qui ont comparé 
rEfprit avec le centre , ou le moyeul 
d'une Roue, & l'Ame avec les rayons* 
en ce que le moyeul periflant les rayons 
tombent>& que Ton peut couper tout 
autour plufieurs parties des rayons , le 
refte qui eft joint au cenrre demeurant. 
Mais aucun n'a parlé fi jufte que Phi- 
lon,lorsqu J il dit que Dieu a donne t En- 
tendement ou PEffrit à tAme, pour eftre 
comme ÎAme de ÏAme, de mefrne que la 
prunelle a efte donnée a f œil pour eftre 
comme l'œil de l'œiL C'eft auffi la corn* 
paraifon de Lucrèce» 
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Vt lacerato oculo clrcwmfi pupula manfit 
Incolumis , fiât cernendi vivota pote fi as , 
Dummodonetotu corrumpa* luininis orbe, 
Sedcircumcidas aciemfolimcjue rellnquas\ 
At fi tatulapars ociài média illaperefdft, 
Incolumis qu'avis alioqui ff>lendidus orbis 9 
Occidît extemplo lumen , tenebraque fe- 

quuntur y 
Hoc Anima atque Animas vinUi font 

fœderefemper. 
D'où il eft vifible que ces Philofophes 
qui tenoient l'Efprit ou l'Entendement 
corporel comme l'Ame , emendoient 
fous le nom d'Entendement cour ce par 
quoy nousconnoiflbns intérieurement, 
ou penfbns , & qu'ils le tenoient pour 
un feul*& non pas pour plufieurs prin- 
cipes de connoitre. 
Pour ce qui eft des autres qui ont fait 
l'Ame Incorporelle , ils ont au moins 
admis une double faculté connoiflante 
imerne,d6t l'une cftoit incorporelle^ 
appartenante uniquement aux homes, 
l'autre corporelle,& commune aux ho- 
mes, & aux autres Animaux. Or quoy 
qu # Ariftote femble eftf e le principal au- 
theutde de cette Opmiô, néanmoins il 
eft confiât que c'eftoit celle de Pytago- 
re,dc Platon, & généralement de tous 
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ceux. x'i Jnt eniDrciiti c^xe iivilîofi 
p-r iaatuile .wion ?!u:araueiis anc feic 
ant sartie :ie l'Aine ILinumiabLe, Se 
l'ancre: Irrriiunnani^di vi lLuc jereefet 
c^rreierniure en marrie Conciipi- cible, 
& en Iraicihie. Car xi-ju ^ix la Rjo- 
iLnnabie wituic atDtrmnait: ceiiM qu/il 
appcilaienrEnrédtrTit-c,qu ils pLiçcierc 
dans In xiie , 3c qu*:is voulaient eftre 
nan leuiemenr incorporelle, mais Encl- 
ine Divine^ une pmeie Dieu* cent 
Les Boires ne fiinxiic puinc participai:- 
ces,aiçavair quant a l'acte, acaciê de 
rinremnerie y cum m e nous tcuckerccs 
plus bas} au lien que la parue faraiicn- 
nabie^dcnr ils feulaient deux ancres par- 
ïks* l'fcaicibic qu'ils plaçoienr dans le 
coeur , 2c la Conçu pûabLe qu'ils met- 
coient dans Le fcy émettait fëlan eux cor- 
porelle , Se co m mune aux Hcmnics» & 
aux Bcnres. 

Maïs pour parler prïncipaIcinciitd*A- 
riftote^L temble qu'il ait cLfbngué pins 
clairmTent,qtï'aiicuR une double facul- 
té interne conno: fiante, aiçavoir t En- 
tenâtment -*u la Partie rasfànMe 9 &th 
tnaginatM , *a la faculté Imaginatrice. 
Il n'y a mefine perfonne qui ait plus 
clair cir>cnt accordé aux Hommes fculs 
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î'Entendemem>& la Raifonjqùoyqu'il 
attribuait l'Imagination tant aux autres 
Animaux , qu'a l'Homme me(me. Or 
comme cette divifion d'Ariftote s'ac- 
corde parfaitement avec ce que nous 
avons dit ailleurs de l'Ame Humaine; 
«en ce que nous l'avons tenue comme 
compofée de deux parties, l'une Incor- 
porelle qui fuft particulière auxH ornes* 
l'autre Corporelle qui leur fuftcômune 
avec les Belles 5 pour cette raifon nous 
traitterons delà Faculté cônoiflan te in- 
terne finvant cette divifion d'Ariftdte 9 
& comme il faut premieremet parler de 
la Phantaifie ou Imagination,cette con- 
noiflance eftant absolument neceffaire, 
pour ce qui fëdiraenfuite de l'Entende- 
ment,il eftbbn de remarquer anparavâr. 
Premièrement que les Se&ateurs 
d'Ariftote ,fec principalement les der- 
niers,tenant le nom de Phantaifie trop 
refleïré,ont cru qu'il le falloit appeller 
Sens Interne,* la diftinâion des autres 
Sens qu'on appelle Externes. Seconde- 
ment qu'ils faifoient d'ordinafre cette 
queftion , fi ce Sens Interne eftoit feul 
& unique, ou s'il y en avoit pfufieurs. 
Car Alexander Alenfis, parexemple,&: 
quelques autres avec luy , n'en admet* 
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tent qu'un, croyât que les diverfes ope- 
rations qu'on luy rapporte ordinaire- 
ment ne marquent pas diverfes fa- 
cultez , mais diverfes manières d'agir 
d'une mefme faculté. Les autres tenant 
que diverfes opérations marquent di- 
verfes facultez,en ont fait les uns trois, 
les autres quatre,Ies autres cinq , & les 
autres davantage.Car comme Ariilocc, 
outre la Phautaifïe,a auffi fait mention 
du Sens- commun, ce Sens a efté diftin- 
gué, & fait le premier de tous, & a efté 
pris pour une faculté qui agit de telle 
manière avec les Sens externes,que s'il 
eft affe&é , ils font afFe&ez avec luy, 
compatiunturjLXx lieu que s'ils font affe*. 
£kez,il ne s'enfuit pas qu'il (bit affc&é. 
Outre cela on a distingué la vertu 
Imaginatrice , Se roefme comme diffé- 
rente de la Phantaifiej puis l'Eftimatri- 
ce, à laquelle on adonné la perception 
des chofes dont lesefpecesne font pas 
tirées des Sens* puis la Phantaifie,donc 
la fonûion fbit de joindre diverfement 
les efpébes , & par confequent de con- 
noitre, Se de juger à fa manière jpuis la 
vertu de penfer, Cogkatrix qui ne con- 
vienne néanmoins qu'a l'homme ; puis 
enfin la Mémoire , dont l'office foit de 

conferver 
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conferver les efpeccs des chofes que la 
Phantaifie a connues. Troifiemement , 
comme ils ont tâché d'affigner à cha- 
que faculté fbn fiege particulières ont 
véritablement demeuré d'accord en- 
semble que le Sens-commun eftoit pla- 
ce dans la paaie antérieure de la Tefte, 
& la Memoiredans lapofterieure,mais 
ils ont efté fort embaraflez à placer les 
autres , & à defigner leur fiege parti- 
culier. 



CHAPITRE IL 

Si le Sens Commun efi àiflinft de 
la phantsifte, on Imagination? 

QUoy que ce foit une chofe tout \ 
fait difficile à déterminer, néan- 
moins ceux qui reduifent toutes ces 
facultez internes à la feule Phantaifie 
ou Imagination , femblcnt fuivre l'O- 
pinion la plus probable : Et certes , le 
Sens-Commun mefine , quelle qu'ait 
cfté iapenfée d*Ariftote,ne femble pas 
devoir eftre pris comme une Faculté 
entièrement diftin&e de la Phancailie, 
du moins félon la defeription qu'il en 

TOMB VI. I 
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fait, & mefme fi quelqu'un pretendoit, 
qu'il dcuft cftrc diftin6t,il ne devroît an 
moins alors cftrc pris que comme l'a-* 
mas mefme des Sens exjternes , entant; 
qu'ils doivent avoir intérieurement 
quelque lieu commua où ils ibient, à la 
vérité placez feparement , mais nean«* 
moins proche les uns des autres , c'eft 
à dire dans cet endroit du Cerveau où 
tous les Nerfs des organes externes 
aboutirent , ou plutoft d'où ils tirent 
leur origine. Car par ce moyen Ton 
n'expliquera pas mal, comment l'amas 
eftant affe&c il faut de neceffité que 
chacun en particulier le foit , & qu'il 
n'eft pas réciproquement neceflkirç 
que quelqu'un d'eux eftant affecté tout 
l'amas (buffre. Et à l'égard de ce qu'on 
y/etft que le Sens-Commun.foit comme 
le centre vers leque.1 les. Sens, externes 
çpmme autant de lignes tendent , ôç 
{pnt dirigez , cela peut convenir; non 
feulement au fiege comroun^rpai&priiv. 
çipalemcnt aufli à çeluy de la Phantai-» 
fie > comme eftant celle qui reçoit, 8& ' 
çpnferveles efpeccs&les agprehen- | 
4ons,& généralement tout ce qui vient 
dçs Sens , ou qui pafle au Cerveau par 
Tentreraife des Nerfs. 
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Il femble donc qu'outre l'Entende- 
ment qui eft dans l'Homme feul, il n'y 
a foit dans l'Homme, foit dans le» 
Brutes qu'une feule Faculté connoif- 
fante intetne qui eft la P hantai fie > & 
qui peut outre cela eftre appellée Efti- 
matrice, Memoire,& ainfi de quelques 
autres noms fignifiants quelque diver- 
sité de fon&ion > & non pas de faculté; 
de melme que les termes de fauter , 
marcher, frapper^& autres femblables 
ne désignent pas des-facultez motrices 
différentes , mais feulement \Ie$ fon- 
dions différentes d'une feule,& mefine 
faculté. 

Il eft vray qu'outre les fondions 
deux Chefs femblent marquer de la di- 
verfîté de facultiz , afçavoir les divers 
Tempérâmes neceflaires dans l'organe, 
& les diverfes Experiéces qui prouvent 
qu'une faculté peut eftre bleflée,rautre 
demeurant faine Se entière. Car à l'oc- 
cafion dtr premier Chef , l'on dit ordi- 
nairement que le Cerveau doit eftre 
humide à l'endroit où fe fait l'Appre- 
hcnfîon , ou l'Imagination , acaufè de 
la facilité qu'il a^derecevoir lesefpeces, 
& qu'il doit eftre fèc à l'endroit où fe 
fait la Mémoire, ou le Jugçmem,acauft 

1 x 
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de la fermeté de la Mémoire. Et ï l'oc- 
cafion du fecond,GaIien rapporte qu*a 
Rome la faculté Imaginatrice demeura 
faine & entière à un certain malade,en 
ce que regardant par la feneftre il rc- 
connoiflbit les paflants,lcur demandoic 
s'ils vouloient qu'il leur jettaft un En- 
fant qu'il tenoit, & des vafts de verre, 
Se comprenoit fort bien leur reponfe j 
mais que la Judicatrice cftoit blefïee , 
puis qu'efFe&ivement il jetta l'Enfant, 
Se les vafes par la feneftre ; Se au con- 
traire que la Judicatrice d'un certain 
Médecin nommé Théophile demeura 
faine , en ce qu'il interrogeoit fort à 
propos , Se repondoit pertinemment 
aux demandes qu'on luy faifoit -, (on 
Imaginatrice eftant blefTée, en ce qu'il 
commandoit perpétuellement qu'on 
chaflaft des Joueurs de Flûtes qu'il s'i- 
maginoit continuellement entendre 
dans un certain endroit de fa maifon. 
De plus qu'il y en a eu plufieurs qui 
d'ailleurs ont tellement perdu la Me- 
moire,qu*ils nç fe fouvenoient pas mê- 
me de leurs noms. Joint que lorfque 
nous voulons imaginer fortement une 
chofc,nous avons accoutumé déporter 
la main au front,& que fi nous voulons 
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nous en fouvenir nous nous frottons 
le derrière de la teftc. 

Mais en un root, à l'égard des diffé- 
rents Temperamens, il eft à croire qu'il 
n'eft pas tant necefTaire qu'il y ait de 
l'humidité dans une certaine partie du» 
Cerveau,& de la fecherefle dans une 
autre , qu'une médiocrité convenable 
par tout , & que cette médiocrité ne fe 
rencontrant pas ,1a faculté peut en 
agidant s'étendre jufques à un certain 
poinû, & non pas jufques où elle 
pourroit,par exemple, fe fbuvenir^mais 
non pas bien juger en fuite 5 de mefinc 
que la veue demande pour bien voir 
toutes les couleurs un certain tempé- 
rament , lequel ne fe rencontrant pas, 
elle en peut bien voir quelques-unes, 
mais les autres avec peine. 

A regard des Expériences il faut 
dire la mefrae chofe. Car celuy qui 
jetta l'Enfant, & lés vafes jugeoit vé- 
ritablement comme il imaginoit , d'où 
vient qu'il n'avoit point perdu la fa- 
culté de juger ; mais cependant la fa- 
culté acauïe du vice du tempérament 
ne pouvoit s'élever jufques à bien ju- 
ger , ce qui arrive d'ordinaire aux en* 
fans , & àtreux qui n'ont pas d'expe- 

I 3 
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rience. Pour ce qui eft de Théophile* 
comme il eûoit contraint acanfc 6c 
l'ébranlement qui s'eftoit fait dans 
l'organe de l'Oiiye d'imaginer des 
Joueurs de Fluftes, ainil U jugeoic 
• qu'il Us falloic châtier comme des itn- 
porruns -> de forte que la faculté exer- 
çoîc en cecy, comme dans le refte , l'u- 
ne & l'autre fonction, quoy qu'a caufè 
du vice du tempérament elle imaginait 
la chofe autrement qu'elle n'eftoit $ ce 
qui arrive non feulement à ceux qui 
dorment>& à ceux que la veûe trompe, 
mais à tout le refte des Hommes qui 
ayant de faines opinions fur de cer- 
taines chofes, fe trompent aflêz (ira- 
vent en d*autres.Pour ce qui eft des au- 
tres , ils n'avoient point tant perdu la 
faculté de fe fouvenir > que les efpeces 
qui avoient efté receues dans cette fa- 
culté, ce qui arrive auffi à un chacun à 
Regard de ce qu'il oublie,quoy qu'il ne 
foit pas popr cela cenfé perdre la fa- 
cuire mefme. Pour ce qui eft enfin de 
cette coutume qu'on a de porter la 
main au front lors qu'on veut imagi- 
ner fortement quelque chofi , & au 
derrière de la tefle lors qu'on veut fc 
fouvenir > cela ne marque autre chofe 
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lîiion r que la méditation a befoin de 
repos, & la reminifeencede quelque 
«mouvement qui l'excite. Mais c'eft 
trop s'arrefter fur cecy , puifque ceU 
ièmbl'e plutoft une queftion de nom 
qu'autrement , & que dans la manière 
ordinaire de parler l'on a prefque cou- 
tume de dire que dans l'Ame il y a 
trois facultez, l'une d'imaginer, l'autre 
de juger, & l'autre de fe fouvenir. 

Pour en demeurer donc ï la chofe, 
& l'expliquer un peu plus au long > 
Scplusdiftin&cmcnt, il faut fe fouve- 
nir que lors que les Sens externes 
perçoivent leurs objets , il fe fait un 
certain ébranlement tant dans l'orga- 
ne extérieur qui eft frappé par l'efpece 
ou la qualité de la chofe fenfible . que 
dans la partie intérieure du Cerveau,à 
l'endroit d'où les nerfs tirent leur ori- 
gine, Se cela par unecertaine impref- 
fion qui fe continue le long des rferfs. 
Car les nerfs enflez,& remplis d*e(pritS 
fe peuvent concevoir comme de peti- 
tes poignées de rayons fpiritucux, en- 
forte que chaque petit rayon eftant 
tendu depuis le cerveau jufques à l'or- 
gane extérieur , il ne puifle eftre tant 
foit peu pouffé > ou preffé dans l'or- 

I 4 
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gane, que le Cerveau ne (bit en roefixie 
temps ébranle par une efpece 3e rc- 
bondifTeruent : Et alors il arrive deux 
chofes , l'une que la faculté de fentir 
qui refide en cet endroit perçoit oa 
connoit auffitoft la chofe fenfible d'où 
lu y vient le coup; l'autre qu'il demeure 
dans le cerveau un certain veftige , ou 
comme une efpece de figure, & de ca- 
ractère imprimé. Or la faculté de fen- 
tir s'eftant une fois acquitée de fa 
fonction y elle ne peut véritablement 
connoitre une féconde fois la chofe 
fenGble , fi de la part de cette mefine 
chofe il ne ltiy arrive un fécond ébran- 
lement par lequel elle foit une féconde 
fois excitée , mais la faculté fuperieurç 
au Sens peut acaufe du veftige laiïïe, 
& imprimé comme reprendre la roeC 
me chofe quoy qu* abfente, & eftre de 
nouveau poné à la connoitre. Et c'eft 
cette-Faculté interne dont il eft icy 
queftion,& laquelle eft appellée Phan- 
«aifie du mot 9dvr*i;t£tfj qui veut dire 
cftre veu > ou apparoitre , & faculté 
ïmaginatrice > ou Imagination > du 
mot imaginer» ou percevoir l'image 
fous laquelle la chofe fenfible quoy 
qu'abfente eftre prtfentée à l'Ame 
Connoiffante. * 
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Or la première difficulté confifte à 
/çavoir en qaeWieu rcfidc cette Fa- 
culté s car encore que les Peripati- 
ciens , & nomement Alexander , ayenc 
placé la Phantaifie dans le Coeur , 
il femble néanmoins qu'on la doit 
plutoft placer dans toute cette région 
du Cerveau où les nerfs aboutiflent,& 
où pour cette raifon on a cru devoir 
placer les facultez des Sens. Car de 
mefrne que la faculté de fentir doit 
eftre à l'endroit du cerveau ou l'efprit 
acaufe de l'ébranlement qui * efté ex- 
cité dans l'organe extérieur rebondit s 
ainfi il femble que la faculté d'imagi- 
ner doit eftre là où le veftige de ce 
coup demeure imprimé au cerveau , & 
parce qu'il ne peut demeurer que la où 
il fe fait, il s'enfuit que dans 1 endroit 
qu'eft la faculté de fentir, dans ce mef* 
me endroit eft la faculté d'imaginer. 
En effet , il y a une fi grande liaifon 
eptre l'une & l'autre faculté > que lort 
.que nous regardons > & imaginons un 
.objet fcnfibfe prefent, il femble que cfr 
:îi'eft qu'une mefme faculté qui agit $ 
t'eftpourquoy l'une & l'autre ferablen; 
•avoir un lujet commun , Se eftre néan- 
moins diftin&e* en ce que la faculté 

l $ 
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dont elle eft fortie , ou lors qu'ayant 
flairé un veftige , il connoit auflitoft 
l'Animal qui l'a imprimé ».& autres 
chofes femblables : Et il eft inutile 
d'objeâer que deux facilitez fe fervent 
d'un me fine organe \ car cela eft ordi- 
naire lorfque les facultez {ont fubor- 
données entre- elles»comme la Nutriti- 
ve a & l'Augmcntative qui fe fervent 
de la raefine chaleur naturelle \ & celai 
fcniblç icy d'autant plusneceflàirc,qn'y 
ayant cinq facultez de fentir , & cinq . 
fieges particu!iers,la faculté d'imaginer 
eft ftnLe,& generale,&qu*elJeles com- 
prend toutes > & eft répandue dans tous 
leurs fieges. 

La féconde difficulté regarde ce ve- 
ftige,ou cara&erc qui eftant imprimé, 
& laifle dans la Phantaifie, eft appelle 
Phantoroe par Ariftote,& par les La- 
tins, Vtfim > c'eftà dire ce qui eft veu,- 
ou qui apparoit le Sens externe n'o- 
pérant point. On luy donne auflï le 
nom d'Efpece » de Type , d'Empreinte, . 
d'Image , & de Simulacre de la chofe 
externe» cômtDe eftatit d'une telle ma-: 
nier* knprimé > & inherant dans ta 
Phantaifie qu'il nous fembie encore 
voir, on fentir la chofe externe» Or il- 
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cft très difficile de comprendre ce que 
c'eft que ce Type , ou cette Empreinte, 

Îuifque comme Alexander remarque* le 
'ype eft propremét la figure qui eft in* 
troduitedâs la cbofc figurée, & qui eft 
faite d'eminences,& de cavitez, comme 
il fc voit dans de la cire fur laquelle on 
a imprimé un Cachet^ que cependant 
il ne paroit pas comment cette figura- 
tion puitfe cftre introduite dans lar 
Phantaifie , ou dans le cerveau. Car 
quelle figure, dit-il , eft capable de re- 
prefcntcr la blacheur,ou généralement 
la couleur, & l'odeur } Ainfi comment 
peut-elle eftre dite I mage, puifque l'on 
ne côçoit point d'image fans couleurs, 
& que néanmoins dans le cerveau it 
n'y a point de couleur de ce nombre 
innombrable de choies ; ne fe faifant 
d'ailleurs point d'image,»! de peinture 
que des chofes qui font capables cTeftre 
veues,& non pas de celles qui tombenr 
fous les autres Sens , de l*Ouye , par 
exemple, de l'Odotat, du Gouft , & du 
Toucner,puis qu'il n*eft pas poffiblede 
peindre le Son, l'Odeur , la Saveur , la 
Chaleur ,& autres chofes femblables* 
qui fe peuvent néanmoins auffi, bien 
imaginer que les chefes vifibks» 
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Il femble doncqu'il faut dire en pre- 
mier lieu, que nécessairement il demeu- 
re quelque chofe d'imprimé parla cho- 
fe fcnfiblej ca* autrement nous n'ima- 
ginerions pas plutoft ufte chofe que 
sous aurions veue,entendue,ou connue 
par quelque autre Sens , que celle que 
nous n'aurions jamais ni veue , ni 
connuë,s'il n'y avoit rien qui nous mûft 
davantage^ nous portaft à appré- 
hender. 

Secondement l'on doit dire que ce qui 
demeure n'eft véritablement ni coloré» 
ni fonorc, ni favoureux , n'y ayant pas 
d'apparence qne le cerveau foit rempli 
de ces fortes de qualitez ,• mais qu'il y 
a néanmoins quelque chofe qui meut 
la faculté de la mefme façon qu'elle a 
cfté meuc lorfqu'elle femoit la chofe 
fënfibleprefente» 

Troifiemement que la chofe fenfible 
prefente ne mouvant pas la faculté en 
tranfinetrft dans le cerveau fk couleur, 
fa favcur,fon odeur, &c. mais en affe- 
ârant l'organe d'une telle manière, que 
par le moyen des nerfs qui auront efté 
touchez il fe faffe dans le cerveau uit 
certain rebondiflemeot d*ëfprits*pa* 



%o6 De la Phautaiste 

lequel le cerveau , Se la faculté qui y 
refide (oient ébranlez,il doit (office que 
ce qui demeure (bit tel que par fou 
moyen un pareil coup,& un pareil 
ébranlement (bit comme réitéré. 
Enfin que ce qui demeure peut eftre 
cenfë comme uneefpece de ply qui 
s'eft fait dans le cerveau»le coup**cftanc 
fait (br une chofe molle 5 car par ce 
moyen toutes les fois que les efprits 
qui courent ça & là dans le cerveau 
entreront dans ce ply , ils exciteront 
derechef un (èmblable mouvement , Se 
la faculté remuée demefme fendra de 
mefme , ou imaginera fentir. 

Au refte cette forte de ply fera tflfe- 
âivement une efpecede veftigei parce 
que comme le veftige imprimé par le 
pied d'un Animal eft tel qu'il nous por- 
te à imaginer,ou à l'image de l'Animal 
qui l'a impriméjainfi ce ply eft tel qu'il 
fait revenir l'Imagination de la choie 
fenfible par le moyen de laquelle il a 
efté produit* Il fera mefme un certain 
Type, ou une certaine empreinte teele> 
& effective $ car il fèfait par quelque 
irnpreiîion , Se fejoa la manière de 
rimprcffion,il eft particuliereoaent figur 
ré, enfocte qu'il eft le figue particulier 
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d'une telle chofe plutoft que dïune au- 
tr e y veu mefroe que la Couleur,la Sa- 
^eur,l'Odcur, & toutes les autres oua- 
litez,ou les corpufcules dont elles font. 
compofées,font auflB particulièrement 
figurez,affe&entfpecialement les orga- 
nes^ impriment leurs coups par des 
manières particulieres.il eft vray qu'on 
ne peut pas dire à Alexander quelle cil 
la figure de chacune de ces qualitez ; 
puifque ce ne font pas des figures,mais 
qu'elles font appréhendées, ou perceues 
par des figures entant qu'elles font 
empreintes. 

Mais ce ply, dira-t'on > peut «il auflî 
eftrc appelle Efpece* ou Image ? Ceft 
icy maintenant qu'il faut diftingue* 
acaufè d'une double efpece qu'on re- 
connoit dans la Phantaifie , afçavoir 
fImpre(ïc,&rExprefle, Carl'Impreflc 
n*eft autre chofe que ce mefme ply>que 
cette mefme empreinte 3 ou ce veftige 
qui eft laifle par Timprcffion faite , ic 
qui demeure adhérant ï la faculté 
quand mefme elle n'imagine pas; l'Ex* 
preflè eftant ce mefme ply que nous re* 
cardons, pour ainfi dire,ou apprehen» 
dons lors que nous îmagiûons>ou pca* 
fons ftâueUcmeau 
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C'eft pourquoy l'Exprefle feule eft à 
proprement parler l'efpece,ou l'image; 
en ce qu'elle feule eft telle qu'eft la 
chofe que nous imaginons , ou plutoft 
qu'elle eft la chofe même entant qu'elle 
devient l'objeâ: de l'Imagination , & 
eft, comme on parle d'ordinaire, obje- 
ctivement dans la Phantaifie j au lieu 
que l'Imprefle n'eft point tant l'efpece, 
ou l'image, que la caufe & 1 occafion 
qui fait que nous formons cette forte 
d'Efpece ou Image , & l'on ne peut luy 
attribuer ce nom que par cette feule 
ràifon : Elle ne peut pas mefme eftre 
appelée Phamfîne , ou ce qui eft veu , 
que par cette mefme raifon, ce nom 
appartenant feulement & proprement 
k l'Expre0e,parce qu'elle feule eft pro- 
prement ce qui eft veu, ou apparoit,& 
qu'elle ne fubfifte que par Taâe mefme 
de l'Imagination. Et certes > de mefme 
que lors que nous regardons une chofe 
prefente , la Faculté ne fe tourne pas 
vers foy-mefme, ni n'eft pas tendue ou 
attentive vers foy-mefme , ni vers le 
cerveau qui eft ébranlé , mais vers U 
chofe de laquelle l'ébranlement arrive 
jufqu'a elle ;. ainfî' lorfque nous l'imam 
ginons abfeate, la faculté n'cft peint 
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tournée vers foy-mefme, ni vers le cer- 
veau,ni vers le veftige qui y cft demeuré 
imprimerais elle cft nniquemenr ten- 
due, & tournée vers cette mefme choie 
Qu'elle connoit acaufe du mefme ebrarv 
lemenc qui a efté fait,cojpme luy eftant 
prefentée,& luy apparoifiant demefme. 
Vous demanderez peut-eftre , fi ce 
Veftige, ou cette efpecelmprcfle eft in- 
herante & imprimée dans le cerveau , 
ou plutoft dans la Phantaifie mefme ? 
L'on paît dire que le cerveau eftant 
.anime » & la Phantaifie n'eftant point 
diftinâe de l J Ame dont elle eft faculté» 
l'impreflion fe fait dans le compofé, 
c'cft à dire dans le Cerveau, & dans la 
Phantaifie conjointement ; d'où vient 
que tantoft on dit.qu'elle cft dans l'un, 
& tantoft dans l'autre , dans le Cer- 
veau, comme dans le (ujet commun à la 
Phantaifie & à elle-mcfrae , & dans la 
Phantaifie, comme dans l'Agent qui fe 
fert d'elle comme d une efpece d'organe ' 
pour agir. 



■■i*--' '„:>, 
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CHAPITRE IIL 

X: ** Jâamsrt et àzftftwtc ie l* 
tcsszmïje. 

¥L £ ycra«3 cr£r:cr onc grande dif " 
Jiculic "iî -a co^kranon des Efpe- 
ces rtr^ edus , « çjs feît «pc la Phzn- 
tauie ci xppellee Nlezacirc , & qoe la 
JiitT*oî^c cit vur^airanent définie le 
tireur des Espaces. CariScà fur tout 
ctoonac^cooDorent en en h petit cfpa» 
ce <jQ*tftceLnr qu'occupe la Phantaifie» 
on la Manoîre > il le fifle on fi grand 
nombre dTmpceffions, & que tant <TE- 
ipeecs différentes y foint placées arec 
fi pen de œnf jfion. Q*n^ ditCiceron* 
pcnfms-mms que TEïfru ( il prend en 
cet endroit l*Efprit pour la Phanraifie) 
fek quetéfue capacité dams loqmeie Us cbt- 
fes dm nam-mw fiuvemm fmcm verfées 
gomme dons un vdffeom ? Cela fcwkU ok- 
furâc i car peut-on c omp rendr e quel ejt ce 
fmd w m quelle efi cette figure de tEfprk* 
pu quelle efi enfin cette capacité fi ample? 
# Pext'on croire que PEffrk fiit comme de 
l* A™ . rfr la Mémoire Us vcfUgcs des 
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chofis imprimées dans l Entendement ? 
Quels veTtiges peuvent laijfer des paroles 
& des chofes me fines ? Ou €fi la capacité 
ajfez grande pour pouvoir recevoir tim- 
prefjion de tant chofis ? Certainement* ( 
pour continuer nos foihles raifonne- 
ment , Ton ne doit point concevoir la 
Mtmoire comme une cfpece de vafe; 
parcequç les chofes qui fe mettent dans 
des vafes font feparables les unes dés 
aatres,& ont quelque confiftance : On 
ne la doit pas auffi concevoir comme 
de la cire, quoy que Plato^ Ariftote,& 
tes Stoïciens Payent comparée à utie 
table «de cire. Car quoy que ces cotfi» 
paraifons ptriffent fervir à explique! 
quelques efteâ:s,elles ne peuvent neaA- 
moins pas nous Faire comprendre corn*» 
ment il eft peffible que fcesimpreïEons 
précédentes , & leurs fortes ne foie ût 
poin um i uM ees & effacées par celks 
qui fiirviennent, de forte qu'elles puiC 
fent enfuite eftrc répétées dans le mef- 
me ordre,& fans confufion. 

Il femble donc qu'elle poutroit eftre 
conceuë commç une fueille de papier 
blanc;en ce que le veftige imprimé e£ 
ftant comme tin certain ply , on peut 
-concevoir le papier comme capable de 
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recevoir une quantité innombrable de 
plisjfans confufion,& qui pourront eC- 
tre repris^ recommencez par ordrc,& 
de fuite. Car quand nous aurons fait 
a .une certaine fuite de plis tresfubtils* il 
s'en pourra encore faire d'autres par 
de(Tus,qui véritablement couperont» & 
interrompront en travers , & en tou- 
te forte d'obliquité la première fuite, 
mais de telle forte néanmoins quelorf- 
quede noveaux plis>& de nouvelles fui* 
tes de plis fe feront par deflus, toutes les 
premières non feulement demeurent, 
mais puiflfent mefme aifement cftre ex- 
citées, eftrc reprifes > retourner > appa- 
. roiftre; en ce qu'ayant pris un des plis, 
tous les autres qui font du mefme or- 
dre fuivenc [comme d'eux-mefmes. 

Les habiles Plieurs de linge , ou de 
papier nous donnent Quelque idée de 
cecy, lors qu'avec une umpfefueille de 
papier ils reprefentent cent fortes de 
figures différentes félon qu'il changent 
en un moment les fuites de plis qu'ils 
ont premièrement faites. Or s'il eft 
vray,comme nous avons fait voir ail- 
leurs y qu'un Ciron , quelque betit , & 
pour ainfi dire,quelque infenubleqn'il 
foit , doit eftre composé d'un nombre 
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innombrable de milliers de particules 
de matière » & qu'ainfi on ne fçauroit 
douter que ce petit endroit du Cerveau 
où refide laPhantaifie, & qui peut ef- 
tre frappé par le rebondiflement des 
efprits,ne foit àufïi compofé d'un nom- 
bre innombrable de particules-, rien 
n'empefche que dans cet endroit il ne 
fê fafle des piis>& des fuites innombra- 
bles de plis > félon que les efprics qui 
font d'une fubtilité inconcevable tom- 
bent. 

Et ne vous imaginez pas que les plis 
qui fe mettent les uns fur les autres ne 
puiflent eftre diverfifiez par les efprits 
de telle forte qu'ils demeurent fans con* 
fufion, & ne le confondent point avec 
les premiersjpuis qu'on ne fçauroit rien 
concevoir de plus fubtil que les ef- 
prits,& que la partie de l'organe^u du 
nerf fur lequel l'imprcflïon qui fe fait 
peut à raifon de l'infinité de particules 
dont elle eft formée, eftre diverfifiée de 
mille & mille manières. Quoy qu'il en 
foit , il femble que par ce moyen l'on 
peut en quelque façon comprendre 
comment il arrive qu'ayant oiiy faire 
une narration , ou leu une harangue 
que nous aurons tnife en nç>ftre Me- 
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moire , nous puiffions la repeter toute- 
entière, & la reciter dans le mefme or- 
dre que nous l'aurons leiie , ou enten- 
due:Cardemefme qu'ayant pris un cer- 
tain premier ply dans lafueiile de pa- 
gier,ccux qui fpnt dans le mefme ordre 
Clivent aifementj ainfi ayant pris dans 
noftre Mémoire quelque premier ply, 
ou qui fafle voirie commencement de 
la chofe que nous avons lcue,ou enten- 
due , les autres qui font de la mefme 
fuite fuivent facilement , & comme 
d'eu* méfiées. Et il en eft de mefme 
d'une chofe que nous croyon*avoir ou- 
bliée , & dont nous-nous refouvenons 
cnfuite.Car de mefme qu'en cherchant 
dans le papier quelque ply que nous 
avons de la peine à trouver , nous en. 
choififlbns un diftinû dans cette mef- 
me fuite félon qu'il fe prefente, par le- 
quel commençant l'ouverture nous dé- 
couvrons enfin celuy qui eftoit cache; 
ainfi nous en prenons un diftindfc dans 
noftre Mémoire félon qu'il fe rencon- 
tre dans la mefme fuite,par lequel com- 
mençant à ouvrir , & à déplier la fuite, 
nous déplions toujours jufqucs à ce 
que nous découvrions celuy qui eftoit 
caché,& que nous cherchions. 



en 
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Par là nous comprenons que de mef* 
me que les plis du papier qui fe font 
les.derniers, ou qui fe repèrent fouvenr* 
font plus fixes 1 & plus confiants que les 
autres,qu*ils fe rencontrent plus facile- 
ment, & qu'il cft plus aifé d'en trouver 
la fuite ; ainfi les chofes que nous apr 

f>renons.nouvellement,ou que nous én- 
onçons dans noftre mémoire à force 
de les répéter , s'impriment plus forte- 
ment, & fe rencontrent avec moins de 
difficulté. Et demefme que dans un pa- 
pier , fi les fuites des plis ne font ma- 
niées avec adrefle 8c circonfpeûion,on 
paffè facilement de Tune à faune; ainfi 
il faut que nous apportions de l'atten- 
tion lorfque nous voulons nous fouve- 
uir de quelque chofe, de crainte que la 
fuite de celles que nouspourfuivons ne 
uous échappe , & que nous ne foyons 
détournez à une autre,acaufede la mo- 
bilité des efprits,qui fe mouvants ça Se 
là dans le Cerveau , s'infinuent tantoft 
dans celles-cy,& tantoft dans celles-là. 
En un mot nous concluons que de met 
jne que la moiteur ou l'humidité efface 
tous les plis d'un papier de telle forte 
qu'il n'en paroit plus lorfqu'il eft (e- 
ché j ainfi. une humeur, maligne, & s'il 
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cft permis de direjmorbifiquejpeut effa?- 
cec de la mémoire} ou Phantaïfie, & du 
Cerveau tous les plis , enforte qu'après 
que-le Malade fera revenu enconvale- 
fcence,il ne retiendra plus aucun vefti- 
ge dès choies qu'il aura feeuës aupara- 
vant. 

Mais d'où vient , direz-vous , que 
tres-fouvent , & fans avoir efté mala- 
des nous oublions plufieurs chofès de* 
telle manière qu'il ne nous en demeu- 
re aucun veftige , & que lorfque nous 
les apprenons une féconde fois (bit en 
les liiant,foiten les entendant reciter, 
nous ne nous fouvenons pas mcfme de 
les avoir feeues S La caufe de cecy 
femble devoir cftre attribuée non feu- 
lement à ce que nous avons infinuc 
jnfques à prefent , mais principale- 
ment auffi à la continuelle perte, Se 
génération des parties du Cerveau , en 
ce que comme il (e nourrit continuel- 
lement aufli bien que toutes les autres 
k parties , & que par confequent il perd 
continuellement quelque chofe de foti 
ancienne fubftance , & en acquiert de 
nouvelle ; il arrive enfin que les par- 
ties qui ont efté pliées eftant forties,& 
d'autres qui ne font point pliées leur 

ayant 
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ayant fuccedé , tous les plis s'eva- 
nouiflcnt enfin > fi ce n'eft que le p!y 
00 l'iropreflïonxpn a cfté faite foit fore 
profonde , comme lorsque nous ap- 
prenons quelqae cfadfeavtc c motion 
& terreur , ou que -nette repérions fou- 
vent l'imagination de la chofe , afin 
que les parties nouvelles qui ont efte 
fubflituces (oient pliées de la mefrae 
manière que celles qui font fortics , 8c 
qu'ainfi lamemoirede ia chofe demeu- 
te dans fa vigueur fans avoir efté ef- 
facée. 

De là vient apurement que les Vieil- 
lards^ les petis Enfans n'ont pas tant 
de mémoire » parce qu'ils font dans un 
trop grand écoulement & changement 
de parties , les premiers en diminuant, 
& les autres en augmentant , comme 
parle Ariftote , lequel remarque auffi 
que ceux qui font ttop prompts , ou 
trop lents à apprendre , ont moins de 
mémoire , panreque les uns font trop 
fecs,& les autres trop humides $ com- 
me fi l'impTefEon eftant trop d.fficile 
- à faire dans les ans, elle eftoit fi facile 
à faire *hm* ïea autres qu'elle peuft 
aifement eftre effacée. 11 rematque^dc- 
plusqueles jeunes gens apprennent 
T o m £ V I. K 
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plus aifement que les Vieillards; par- 
ceque ceux-là (ont vuides de chofes, 
, leur phantaifie eftant comme une fueii- 
le de papier blanc ; & que, ceux- cy en 
, font pleins, ou remplis, leur phantaifie 
eftant pliée de', tant de différentes 8c 
anciennes manières, que les nouvelles 
ont peine à y trouver leur place. 



CHAPITRE .IV. 
Des Fcnftions de U phantaifie. 

IL eft confiant que la première , & 
mefme la principale Fonûion de la 
Phantaifie , ou celle à qui appartient 
' proprement le nom d'Imagination , eft 
jla fimple Apprçhcnfion > c'eft à dire 
l'imagination huë & fimple d'une 
chpfe fane en rien affirmer , bu nier. 
Mais comme nous imaginons, ou ap- 
préhendons inceffamment une infinité 
"de chofes , quelle peut eftre la caufe 
dç cette; continuelle iwginttipp'Peuç- 
/éllç eftre autre que Ja n*tu& ign& de 
* l'Ame , comme il a eft<é infinud. plus 
L^haiit } Certainement, de mefme que le 
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feu eft dans un continuel mouvement, 
ainfi l'Âme fera dans-un mouvement 
continuel , & les efprits remuants , & 
courants inceflamment ça & là dans 
IeCcrveau,s'infinueront dans les verti- 
ges^ les plis qui y font jmprimez,de- 
îorte qu'ébranlant là Phantaifie tau- 
toft par l'un > & tantoft par l'autre de 
ces veftiges,ils feront tantoft l'Appre- 
henfion d'une chofe , & tantoft celle 
d'une autre, r 

Mais pourquoy, direz- vous , n'ima* 
ginons-nous pas plufieurs choies en? 
feroble, mais une feule, puifque l'Ame 
eft agitée,ou que les efprits s'infinuent 
non dans un leui , mais dans plufieurs. 
plis? Je répons que la faculté 'eftanc 
une» elle ne.peut en mefme temps eftre 
tournée vers plufieurs motions, ou, ce 

2ui êft le mefme i eftre attentive à plu- 
eurs chofes, fi ce n'eft peuteftre qu'el- 
les foient telles qu'elles puiflent eftre 
appréhendées comme une, enforte que 
ce foit comme une totale apprehenfion 
cotnpofée de. plufieurs imaginations 
pattielles. Otielle fe tourne toujours 
vcrsla motionna plus puiflante,parce- 
quedans l'ineffable fuhtili té des prin- 
cipes dfciaiNasuie il y aune telle ine- 

K 1 
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vtlk fe prefen*e au Sens,la Phantaifie 
abapdohne auffitoft l'Imagination qtuL 
la tçnoit occupée ,& fe tourne vers la 
choie* nouvelle , comme faifant par le 
moyen des efprits une plus forte mo- 
tion* Néanmoins l'imagination , ou 
l'apprehenfion ^e la chofe à laquelle 
on eft; Attentif eft quelquefois fi forte, 
quop ne prend pis gaede Scelle qui fe 
prefente au dch)6r^ au qu'on: en. eft in- 
continent détourné pour retourner à 
la précédente ,'difc une: vautra qui fera 
excitée par ihy mouvement interne & 
plus pniflânj: des, cfprics* Or on expé- 
rimente que foulent il s'excite inté- 
rieurement uni? motion qui fait conti* 
nuer lamefine imagination, on imagi- 
nes 4a mefme chofe , comme lorfqiie 
nous Sommes*' occupez piac une forte 
paffion d&ckmftur,dê colere 3 de plaifirj 
de defir > de crainte , ou quelque autre 
de la forte , laquelle n'cffànt jamais 
fans on confiderable gouvernent, tient 
les efprits fortement meus « & tendus 
vers cette: partie du Cerveau qui a re- 
ccu Je coup , & dan^ laquelle le ply a 
eûé fait,comme nous dirons-enfoite. 

Vous demanderez peut-eftre auflj 
comment il fe peut faire que nous ima« 

K } 
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mefine temps dans une partie de l'un, 
& dans une partie de l'autre, que la ' 
Phantaifie en mefme temps imagine 
conjointement l'Homme & le Cheval, 
& non pas feparement ou l'Homme x 
ou le Cheval, mais un*Hippocemaure, '■ 
ou un Animal qui foie homme félon k 
une partie, & cheval félon l'autre. 

Toutefois il faut remarquer qu'y 
ayant dans le Cecyeau des veftiges de 
plufieurs Hommes,& de plufieursChe- 
v^ux , ils ne fe compofent pas tous de 
la forte, mais feulement quelques par- 
ticuliers ,&qu*ainfi il peut demeurer 
dans le Cerveau un veftige compofé de 
lafortc ,'& fervir enfuite à imaginer à 
la manière des veftiges (impies. Le 
mefine fe doit dire des veftiges qui re- 
ftent après avoir regardé une Femme & 
un Chien, un Lion, une Chevre>& un 
Dragon, comme auffi un Bouc » & un 
Cerf, une Montagne» & de l'Or, & au* • 
très femblables. D'ailleurs » comme : 
nous avons veu des Hommes ,6c dans "' 
ces Hommes des yeux , des épaules, & 
un front,cela fait que les efprits venant 
ï s'infinuer dans le veftige de quelqu'un 
de ces Hommes,ils en peuvent dételle ; 
manière remuer & tranfpofer les pat* - 
K 4 



**4 DeuPbaktaisii. 
des,qoe la Phantaifie imagine les yeux 
dans les épaules, ou l'on des yeux dans 
le milieu <hi£iconi (ans imagineif autre, 
les efprits ne l'ébranlant pas. Déplus, 
parcequ'ily a des veftiges innombra- 
bles d'Hommes qui (ont imprimez , 
quelqu'un de ces veftiges peut eftrc de 
telle manière amplifié par l'aâion des 
cfprîts , 8c quelqu'un de telle manière 
appetifle ou racourcy, que la Phantai- 
fie n'imagine pas un Homme d'une 
grandeur ordinaire, mais ou un Geanr, 
ou un Pygmée. Enfin comme nous 
avons veu des Villes , des Provinces, 
des Hommes,& diverfes aâions, quel- 
ques uns des veftiges qui ont refte peu- 
vent d'une telle manière eftre excitez 
quand nous lifons,ou entendons nom* 
mec ou décrire quelque chofe desr Vil- 
les^ ou des. Régions que nous' nr'avons 
point veues» que nousluy appliquions 
auiEcoft un des veftiges imprimez ou 
fimple, op compofé» & le plus fbuvenc 
quelque peu dilaté,re(Terré , défiguré , 
félon la diverfité des circonftances.Ce 
qui fait que s'il arrive que cette chofe 
que nous avons leuë , ou entendue 
nommer» ou décrire > vienne un jour à 
nous frapper le Sens par elle meft&e, 
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nous la trouvons toujours différente 
de celle que nous avions conceuc,com* 
me ayant efté conceuë > non par fou 
propre veftige,ou par an veftige qu'elle 
aie ellemefme lai(Té,mais par un vefti- 
ge étranger fJ &c qui luy aeftéaccom** 
mode, & attribua. 

. L'autre Opération de U Phant ai fie»; 
eft la Compofition,& la Divifion , ou. 
le.confentement, & le refus» qu'on ap- : 
pçlle airffi affirmation , & négation ., : 
proportion, enonciation,ou jugement 
enonciatif.Car nous venons d'infinucr • 
prefenteroent, que bien, que la Phari~; 
taifie ne foit pas capable d'eftte en. 
mefine temps attentive , & tournée à . 
plu ficurs objets diftinûs , elle le peut 
néanmoins lorfqufils font à la manière 
d'un feul qui foit joim , ou disjoint , 
enforteque l'imagination totale fuit 
comme formée de deux ou de trois ima- 
ginations partiales.il en eft de la Phan- , 
taifie comme d'un homme qui avec Pu* 
* ne & l'autre main ferre,ou écarte deux 
chofes qui font proche l'une de l'autrej 
car lorfque par* une apprehenfion il 
imagine qwique chofe , & que fans 
quitter cett* première apprehenfion il 
tufwmwtoc» alors oailaffenatys 

K 3 
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ces deux apprehenboDS comibe ayant: 
de la convenance entre elles, ou il les- » 
fepare comme n'en ayant point $ de- 
fonc que ce quSl imagine luy cft no» 
comme deux ebofes, mais comme une*, ♦ 
ou non comme une, mais comme deuxv 
Ainfi lorfqu'un Chien voit un Homme - 
qui vient à luy,& que (ans qukter cet- 
te apprebenfion il imagine aulfitoft- 
Ton Maiftre , alors joignant l'une & 
l'autre apprehenfion il fetnUe former, 
par fa Phantaifie cette forte d'opéra- 
non, celuy qui vient eft: mon Maiftre % 
&k marque de celajefb qu'il court auffi- 
toft au devant de luy :Et fi ayanravàn- 
ce jufques ï un certain endroit,. il voit 
d^auttes lignes que ceux de fon Maiftre, 
alors feparant l'une & loutre appre— 
henfion 5 ikrottnecette autre opération y. % 
celuy qui vitnt n'eft pas mon Maiftre* 
d'où vknr qu'il le quitte ,& fe fepare* 
de luy. 

Or parce que cette Cofnpolmon»oa* » 
Divifion d'appriht'nfioiis fe fait félon 
les vertiges des chofes qui font impri- • 
mez ou fur le champ,eu qui demeurent ' 
. imprimez i voyons comment il fe peur- 
faire que quelque veftige puîffê eftrë 
dk>& cerife ufiimfekpuis qu'il fewtto 
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que quelquefois il fe fafle une jon&ion. 
de deux apprehenfions > donc l'une & > 
l'autre, ou l'une des deux au moins foie 
uniyerfelle > comme lorsqu'un Chien - 
remarque, par exemple, un homme qui « 
amafle des pierres, & qu'il s'enfuir, 
comme s'il fe difoit à foy* mefme , qui- 
conque amaffe des pierres a envie de 
frapper,ou quelque chofe de ftmbiable. : 

Je dis donc qu'il n'y a nul veftige- ; 
dans la Phantaifie qui puiffe eftre dit 
univerfel comme eftant réellement un 
Se ûmp léonais feulement comme eftant - 
un aflemhJage,oiîcompofé 4 e plusieurs - 
qui ayem çntcç eu* de la reffemblanee; > 
Car tout ce quiftappe le Sens eittant - 
fingulier > & ne pouvant faire qu*uhe , 
irupreffion finguliere, il n'y a par co«- ; 
fequent rien d'imprimé dans la Phan» : 
taifiequi ne foit fîngulier : Et toutefois ; 
pareequ'il y a ; diverfes reflèmblapcea - 
des chofts fenfibleSjil fe peut fairtquïl . 
y a't dans la Pbantaifie divers Amas de 
plnficurs veftiges qui fcient véritable- 
ment (inguîiers , mais qui foient nean~ • 
moins femblables eiweeux.ÂinG i] >/y • 
a.point dansia Pha&wfie.de veûigg « 
d'homme qui eftant un & fircple re- 
paient* tous les hommes >. *n*is il s y 
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peut rencontrer un Amas de plufieurs 
vertiges qui acaufe de la reflemblance 
reprefente plusieurs hommes, & mefme 
qui enfaifanc côparaifon les reprefente 
tous. Car comme dans la phantaifie du 
chien>par exemple,il y a des veftigcs de 
plusieurs homes , de plusieurs chevaux» 
de plufieurs lievres,&c.il eft côftant que 
l'Amas des vertiges des hommes peut 
eftre cenfédifFerét des autres ,tant acau- 
fe de plufieurs autres accidehs particu- 
liers,quc fpecialement acaufc*de fa fta- 
ture , ou figure droite & élevée fur fts 
pieds qui fe remarque lorfqu'il fe tient 
debout , ou qu*il marche % 8c qu'il peut 
auffi eftre cenfë,un,e& ce que comme il 
eft différent des autres acaufe de la dit- 
femblance_» il convient auffi avec fby- 
mefme acaufe de la reflemblance mu- 
tuelle de fes parties, il eft confiant de 
plus y qu'autant qu'il y a des vertiges 
d'hommes imprimes dans UPhamai- 
fie, autant d'hommes y peuvent vérita- 
blement eftre reprefentea 3 mais que 
ceux dont il n'y en a aucun ne le peu* 
vent , û ce n*eft par accommodation» 
on comparai fon de ceux qui fontim- 
primer comme nous venons de directe 
qu'ainfi lorfqu*ua Chien apperçoit de. 
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4oin un homme inconnu qui vient vers 
luy.il ne juge que c'eft un homme plu- 
toft qu'un lievre,ouun cheval,quc par- 
ceque le comparant avec les vertiges 
imprimez il le trouve tel qu'il eft re- 
prc fente par les vertiges des hommes, 
& non par les autres. 
Et il arrive de là que toutes les fois 
qu'on fait une proportion generale,on 
n'appréhende autre chofe qu'un amas 
de plufïeurs finguliers qui auront frap- 

{>c les Sens par eux mefmes , & laifle 
eurs vertiges dans la Phantaifie, ou 
qu'on fous-en tend pouvoir eftre , ou 
eftredîts ferab labiés à ceux qui auront 
frappé & faitimpreflion.Et certes lorf- 
que nous énonçons nous mefmes , que 
tout homme a deux pieds,ou qu'il mar- 
che droi^nous n'appréhendons pas un 
certain homme univerfel» mais feule- 
ment l'amas de tous ceux que nous 
avons veus,& que nous regardons,pour 
ainfi dire,dans noftre Phantaifie. 
Or comme cette opération eft une 
efpece de Jugement qui fe fait ou en 
affirmant , ou en niant , il faut fçavoir 
que tout jugement affirmatif ii'eft que 
l'apprchenfion d'une chofe avec quel», 
fie adjoint ou^afcté » & k.negatif . 
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que 1-appr ehenfion de la chofe comme * 
deftituce d'un tel adjoint. Car lors qu'- 
un Cliié par exemple,penfe que l'hom- 
me qui yient à luyeft fon maiftre«ce 
n'eft, ce femble , autre chofe qu'appré- 
hender l'homme avec la hereUtéow mai- 
ftrife ; non que la Phantaifie perçoive 
l'henlité comme un abftrait ; car cela 
appartient proprement à l'entende* . 
ment; mais parce qu'elle appréhende 
l'homme & fon ad joim,afcavoir,la he- 
rilité non feulement conjointement, 
concrète » mais auffi comme une feule 
chofe > unuim ,/en tanquamqwdmim > 
d'où vient que les homifles qui difeer- 
nént le fujet & l'attribut comme deux 
chofes , énoncent diftinâcment la co- 
pule ou le Verbe Eft > mais dans re- 
nonciation du Chien elle femble cftre 
contenue feulement en puiflance r en- 
tant qu'il appréhende, le fujet, & l'attri- 
but connue un>& qued'imaginer l'Ho- 
me maiftre , ce luy eft la mefme chofe . 
que d'imaginer l'homme eftre maiftre- 
Ainfi , loifque ce mefme Chie» regar- 
dant de prés» reconnoU d'autres iîgnes=; 
que ceux de fon maiftre » il change dé- 
telle manierefpn apprehenfiôn qu'il Ctr 
paie l'adjointd^ fujet^cft à due qu'il» 
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appréhende l'hopune qui vient fans he- • 
rilttë , ou fi vous t'aimez mieux , qu'il 
conçoit l'homme nbnmaiftre,cequt * 
cft le mefine que de dire que cet hom- 
me n'cft point (on snaiftre* 
Il n'y aur oit donc p6int,difez-vous,dc 
difFerêce entre la féconde operation,& 
la première qui eft énoncée eh termes 
compofez , mefme dans les avions de 
rEntendemenr»comaie lorfque nous di- 
fans Animal r ai fan nabi e, homme jufte, - 
&c. Aufli ne fcble-t*îl pas qu'il y enait ; 
aucune,parce que toutes les fois qu'une 
choie eft conceîie par deux appréhen- 
dons, il fe fait là une compofition , ou 
une divi£on,& la copule Eft y eft con~ 
tenue tacitement, ou en puifiance. Car 
n© îs ne difons point Homme Animal 
raifonnable , que ce ne foit le mefme 
que fi noasdifions, que l'Homme cft 
l'Animal qui eft raifonnable : Comme 
auflî lorfque nous difons , le Cheval 
n'feft pas un Animal raifonnable , c'eft 
le mefme que fi nous difions , le cheval 
n'eft pas cet Animal qui eu raifonna- 
ble : Et de mefmé, quand on dit Hom- 
me jufte,e'cft co^me fi l'ion difoit,honi- 
me qui eft juftè ; & quand on ditjhom-' 
meflon^^^M* raefine que fi 1*0» 
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di{bk,hofnme~qiri n'.eftpas}ufte. Or il 
faut remarquer , que comme la P ha n- 
taific ne joint , & n affcmblc pointtanc 
diftindemtntjoa aôudiement, qae ta- 
citement ou eupoiffànce, auffi ne fem- 
ble-t'eilc point tant disjoindre* ou fai- 
re une proportion négative diftin&e- 
ment que virtuellement» on en puiflan- 
ce. Car le Chienne dit pas diftincfce- 
ment,cet homme n'eft pas maiftre,mais 
cet homme eft eftranger, fous laquelle 
propoûtion eft contenue en puiflance 
celle- cy > cet homme n'eft pas maiftre. 
Et certes fi luy ayant jette un morceau 
de chair, & une pierre» il prononce en 
luy.mefmede celuy là qu*4 eft bon » il 
(érable qu'il prononce de celle-cy , non 
qu'elle n'tft pas. bonne>mais qu'elle eft 
mauvaifc,ou nuifibie,fous laquelle pro-, 
pofition eft contenue celle-cy » qu'elle 
n'eft pas bonne. Demefme que non ne 
difons point tant auffide l'abfînthe» 
qu'elle n'eft pas douce,que nous dilons 
qu'elle eft amere; & de la glace qu'elle 
n'eft pas chaudc>quc nousdifons qu'eU 
le eft froide. Et la rai Ton dftcecyeft, 
que le Sens, &U £aa*k£ attachée au* 
Sens, ne fo0rpoîat<fi>e0S;&s excite^pa^ 
d w,priv*ti©B** jaBaia.parie^vaiuW^ » . 
qualité** 
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La troificme Opération cft le Rai- 
sonnement , que l'on, appelle auffi Ar- 
gumentation^ Difcours;mais de peur 
que quelqu'un ne s'offenfe d'abord de 
ce terme > comme s'il s'enfuivoit de là 
que non. feulement l'homme,raais au(fi 
que les autres Animaux qu'on nomme 
des Brutes fuflènt dotiez de raifon,nous 
pouvons, ce femblc d'abord diftinguer 
deux fortes de Raifon, Tune Scnfuive, f 
qui (bit une mcfmc chofe que la Phan- / 
taifie, Se qui eftant dite Raifon impro- \ 
prement,ou par analogie, Toit commu- ; 
ne aux. Hommes & aux Brutes , l'autre 
Intelleâuelle,& qui eftlamefmc chofe • 
que l'Lntelled ou Entendcment,& qui 
cftannprinripaèeroenr, 8c prqppemcn; 1 
appelle SUiion foin tellement ptopre ><<; 
l'Hoinnurqutellè ntegjpattàemiê nulles 
mono atnc Brutes. 

Ecccrasycomme patlcmot de Rai- 
fon nous {t'entendons que la faculté 
on le principede raifonner,& que rai - 
tonner n'eft autre chofe qu'inférer une 
chofe d'une autre ; il eft aifé de remar- 
quer que les Brutes infèrent une chofe 
d'une autre* ou , ce qui eft le mefme , 
qu'elles raifonnent , du moins à leur 
maniere»& par confèqùent qu'elles font 
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douces de quelque efpece de raifoh. 
Car, je vous prie,quand le Chien voit 
un homme qui s'incline , & qui abaifle 
fymain jufques)en rerre,pourquoy s'en- 
fuit-il ? N'eft-ce pas qu'il a un preflen- » 
liment de la douleur que luy doit eau- - 
fer le coup de la pierre que cet homme 
va prendre > & jeccer ? Or comme tout 
cela n'eft point prefent, & n'affeâe au- 
cun Sens, par quelle manière toutefois 
l'excite-t'il à fuir , û ce n'eft parcequ'il 
infère ce qu'il doit arriver de l'inclina- 
tion^ de l'abaiffement de cet homme? 
E& effet, fi cecy \ n'eft pas une efpece 
de ligne par la connoiflance duquel le . 
Chien fpit conduit ï celle de la choie 
lignifiée qpî eft d'ailleurs inconnue , • 
ppiyrquoy tf enjuifc-il:} Car quelle con~ 
negjpn J'a^AiflTemeîlt; de là main a Vil ■ 
avec la douleur qui en doit eftre caufét, 
flte n'eft que de l'abaifômem de la 
main il infère la prife de la'pierre,de la . 
prifele jetteme»t,dû jettemeht le coup,, 
,& du coup la douleur ? Et qu'ainfi ne 
foit , fuppofez que la Phai\taifie du ., 
Chien ne pafle point par ces degrez, 
ou autres femblabies , & qu'elle ne 
fade point ce progrez , & me dites de 
grâce, comment il fe peut donc faire 
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qu'il ait on prcffentiment de la douleur 
qu'il croye devoir fuir î 

Ainfi lor fque 1 es Thraces font paffer 
devant eux un Renard fur une Rivière 
prife Se glacée>& que ce Renard appro- 
chant l'oreille s*arrefte,& retourne fut 
(es pas s'il entend le bruit de l'eau qui 
coule deffous j n'eft-ce pas qu'il infère 
de ce bruit que l'eau eft fluide,& qu'e- 
ftant fluide il enfoncera» & fe noyera? 
Ainfi lorfqu'un Litvre,dans le moment 
que le Chien eft preft de le bourrer , 
s'atrefte % &c qu'il ^enfile auffitoft une 
route!; oppo fée à celle par laquelle il 
ftiytoit auparavant i n'eft-cepas qu'il 
faifomie qu!eix s'arqeftam le Chien qui 
eft dans,un grand triàûvcmen^ lepaflèrâ 
dtlbimloip y H qn'airifr, il y autauno 
diftaocfrcnrïK çuxdcài qp Juy donnera 
laxnoyén de, pourvoir i fotf ftlui 1 E< 
lorfqnil ft'lancele plus loin qu'il peut' 
à droite, bu à gauche de la route qu'il 
enfile > comme fait-i! cel^i 9 (î ce n'eft 
qu'il raifonne que le Chien perdra la 
pirte>que l'ayant perdue il ne le pour* 
fuivra pas, ôc que par là il fe pourra 
fauver? 

Et loriqutih Chien prenant garde à 
la route que doit apparemment tenir 
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un Lièvre qui eft pourfuivy par d'au- 
tres Chiens» s'en va à la traverfe cou- 
per le chemin au Lièvre , peut-il faire 
cela s'il n'argumente qu'en pren'ant la 
vove la plus courte il rattrapera plus 
alternent } Car d'ailleurs que dirons- 
nous de la Fourmy lorsqu'elle prépare 
faCaverne,qu'elle y raroa(Fe;fes grains, 
qu'elle en ronge le germe , oc qu'elle 
les expofe au Soleil quand ils fonc 
mouillez } Que dirons-nous de l'Hy- 
rondelle lors qu'elle mouille Tes aides* 
8c que détrempant là.: pou0itre elle 
l'applique à la (olive y méfiant diver- 
Tes petires paillès,l;orfqu*elle baftitiôn 
nid de Informe la plus commode qu'il 
& puiffe, & quelle letapifle cftine 
sfpece de petit iiû mollet ylorfipiteBo 
donne ï mangée kSts petir chacun ^ h 
leur tour, 8c qu'elle les apprend àfirirrf 
leurs ordures hors du nid*<^ue dirons- 
nous ainfi de cent autres chofesqui 
nous convinquent fi évidemment que 
les Animaux fe propofent de certaines 
fins, qu'ils choififlent les moyens pto-? 
près pour y parvenir,qu'ils vont au de- 
vant des incommoditez , en un mot 
qu'ils agiflent de forte qu'il faut de ne- 
cefiité qu'il intervienne du rationne- 
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ment dans leurs opérations ? 

I/on rapporte ordinairement toac 
cela à i'Inftirift -, mais comme on pre* 
tend que cet .Inftinâ: eft une certaine 
impulfion aveugle , toute connoiflânee 
leur -eft donc inutile , & principale- 
ment «Ile qu'ils ont par la mémoire, 
& par la prévoyance ? Et ils feportent 
doroc à. leurs a&ions de la melme fa- 
çon , & avec la roéfme impetuofité 
que le feu où la pierre } Mais fi cela 
eft, pourquoy l'Afne le plus ftupide de 
tous les Animaux , ayant efté pou(Té 
jufques au bord d'un précipice s'arrefte- 
t'il tout court ? Pourquoy fe retirc-t'ii 
en arrière quoy qu'on le prefle à coups 
de bafton pour le faire avancer ? Eft-ce 
par une impetuofîté aveugle qu'il aime 
mieux retourner fur fes pas en remon- 
tant la cpfte avec beaucoup de peine, 
que de fe lai fier aller en bas dans le 
précipice , & iqu'il aime mieux fonffrir 
les coups de bafton que de feJaHTcr 
brifer les membres en fe précipitant ? 
Bc l'en ne peut pas dire qu'il foit eon- 
duitpar le Sens, & non pas par le rai* 
(bnaementicar le bafton luy fait fentir 
la douleur prefente,& non pas fa pêne 
qui doit fui vt e de- fa chute , cp qui eft 
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une marque qu'il la prévoit feulement 
en raisonnant , & qu'il croit qu'il luy 
.doit préférer la dpuleur qu'il fçnc , par 
la raifbn qu'un moindre mal, quoyque 
prefent,doit eftre préféré à^un plus 
grand qui autrement doit arriver. De 
mcfme» lorique nous voyons un Chien 
s'arrefter auffitoft qu'on levé le bafton, 
& ne fe jetcer pas fur le morceau de 
pain qu'on a mis proche de luy,il n'y a 
pas lieu de croire qu'il faffe cela pan 
une aveugle impetuofité plutofltquc 
par un raifonnement > & par le choix 
qu'il fait de Ce priver d'pn petit plaiûr 
pour éviter une grande douleur. 

Or quoyque tout cecy ne puiffe en- 
trer en comparai fon avec le Raifonne- 
ment humain , il eft néanmoins vifible 
que s'il faut attribuer à l'Inftinft aveu- 
gle ce que nous remarquons dans les 
Belles , on peut obje%r qu'il y faut 
xlonc auffi rapporter plufieurs chofès 
que nous observons dans les Hom- 
mes, comme font principalement cel- 
les qui regardent la nourriture des Eut 
fans, l'éducation»! l'inftru&ioft, la.cgn-r 
fèrvatioii , comme aliffi la gratitude* la 
vcngeanceila fociet é, } k poli tique jpcA 
me,& qualité d'autres fai^kWgs.iEp 
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efFet,pour ne dire rien de ce que tout le 
inonde fçait des Abeilles s je voudrois 
bien (çavoir ce que Cleanthe l'un de 
ceux qui refufoient la raifon aux Be- 
lles , pouvoit dire en luy-mcfme , lort 
qu'il vitjcomme le raconte P lu ta r que, 
que des Fourmis eftant forties, d'une 
fourmiiliere pour apporter une Four*- 
my. morte à une autre fourmiiliere* 
d'autres forcirent de cette fourmilliere 
comme pour conférer enfemble>& que 
ces mclmes) eftant enfuite defcenduës 
par deux ou trois fois , elles rapportè- 
rent enfin comme le prix de la rançon* 
un ver que les premières prirent de 
emportèrent en échange du cadavre de 
la fourmy morte ? Ajoûteray je, die 
noftre Autheurjce qui m'eft auffi arrivé 
à l'égard des fourmis ? .Gonfiderant un 
jour une longue fuite de foujmis dont 
les unes venoient d'un coftc>& les aiu 
tres alloienr de l'autre,& ayant remar- 
qué que toutes celles qui Ce ren- 
controient fe tenoient quelque temps 
tcftje à tefte , & s'arreftoient tant foie 
peu , il me vint en penfée que c'eftoit 
une efpece de Salut réciproque, & une 
afleurance de la feureté du chemin de 
part & d'autre. U me prit enfuite envie 
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de voir ce qui acriveroit fi je troubloi s 
leur toute , enforte qu'elles ne pûflenc 
pas connoitre en flairant le chemin 
battu des autres , ni fe rencontrer mu- 
tuellement , ni fe faluer ou fe donner 
avis les unes aux autres que le chemin 
eftoit feur. Je trainay donc le pied au 
-travers de leur route racket la terre>& 
en ecrafant mefrae quelques-unes : Et 
j'admiray alors que pas une de celles 
qui arrivoient de part & d'autie ne 
p a (toit outre , mais ou qu'elles s'arre- 
-ftoient toutes,ou qu'ayant tant foi t peu 
avancé elles retournoiènt,comrae fi el- 
les n'euffent pas voulu fe hazarder 
dans une route inconnue» & qu'il euft 
mieux vallu s'arrefter.Mais comme plu- 
sieurs fe furent ramaffées enfemble,al- 
Jant& venant ça & là>& Rapprochant 
leurs teftes les unes des autres, corne fi 
elles -eufiènt délibéré , quelques-unes 
tks plus courageufes avançant un peu 
-davantage , & retournant dîverfement 
comme fi elles euffent tenté le paflage, 
fe hazarderent enfin de paflerf, faluant 
celles qtfelles rencontroient comme 
pour les encourager , & les-aiïurer que 
la route eftoit fans danger. Mais fans 
*n*arreftcr plus longtemps à cecy , il 

fuflu 
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fuffit qu'il femble aflcz évident que 
dans les Brutes il y ait quelque efpece 
de Raifon , 8c que leur Phantaifîe rai- 
fonne en quelque fâçbn à'-fa manière. 
Au refte,demelme qu'il a eftc dit plus 
haut que la Phantaifie peut ou lier, ou 
feparer deux apprehen fions (impies » 
félon qu'elles ont entre elles de la con- 
venance , ou de la difconvcnance * & 
que c'eft ce que nous appelions Propo- 
rtion; ainfi il faut maintenant ajouter 
qu'elle peut encore d'une telle manière 
ou lier une de ces apprehenfions avec 
une trqifieme,fielie convient avec elle^ 
ou la (eparer fi elle n'y convient pas, 
qu'elle lie incontinent l'autre avec la 
mefme troifieme, fi elle luy convient » 
ou la disjoigne fit feparc, fi elle ne luy 
convient pas , & que cela mefme eft 
l'Argumentation. 

. Car fi après que nous avons appré- 
hende Socrate, & Homme,& qu'ayant 
jugé que i'apprehenfion de l'Homme 
convient avec celle de Socrate , nous 
avons joint l'une & l'autre 9 & énoncé 
que Socrate eft Homme , il arrive que 
I'apprehenfion del'Horome eftant en- 
core recente»& (ubfiftant encore, nous 
montions à I'apprehenfion de l'Animal, 
Tome VI, L 
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& que jugeant qu'elle conitieitt avec 
celle de l'Homme : , ji&us, fcscjoignions 
£c énoncions que l ? h©waiejeft un Anï- 
mal; alors repi* n§iit naturellement À: 
fans peine l'apprehcrifion de Socrate > 
nous jugeons que l'apprehenûon dé 
l'Animal convient avec elle , Se de là 
nous joignons & inferons par une 
Ep0iKiatiQn»que Socraie eftdonc Ani* 
napl. Ou (i'apres que nous'avons énon- 
cé que Socrate eft homme en joignant 
les appréhendons, l'apprehenfion d'un 
Animal à quatre pieds fe prefeme , & 
que jugeant qu'elle ne convient pas à 
l'apprehenfion de l'Homme , nous fe- 
parons les appréhendons , & ptonon- 
çons,que l'homme n'eft.pas un Animal 
£ quatre pieds j alors reprenant auflî 
J'apprehenfioji de Socçaje , nous ju- 
geons que cette méfiée apprchenÉLûn 
d^uAnimal.à^quaire pieds nje convient 
pas avec elle , & de là nous feparons, 
& enonçbn$,que Socrate n'^ft donc pas 
yn Animal à quatre pieds. :< . j 
Jkpportç cet exfcnlpk dUns la. figura 
qu'pn appelle de Gateh * jpasce -qo'dfe 'l 
e(ï plus r haturelk':,,8e plus propre à la 
Phantaifie acaufe de la gradation qui 
fe fait du fingulier à. rVniveifcl > ou à 
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l'Amas de pluûeurs. Caria Phantaifie 
femble devoir eftrc nuiïe premiereroéc 
& par foy par quelque fingulier qu'elle 
connoifiè d'abord & énonce cftre un 
de plusieurs finguliers.femblables b dont 
nous ayons die que l'amas doit eflre 
cenfé univerfel : Ec pareequecet amas 
eft l'un de plufieurs amas qui par quel- 
que reflemblance qu'ils ont encre eux, 
font pris comme un amas to*al,& plus 
univerfel ; pour cette rai Ton elle con- 
noit auffi aifement cela, & énonce que 
cet amas eft un de ceux qui font (cm- 
blables entre eux en quelque, chofej ce 
qui fait qu'elle connoic cela aifement, 
& infère que ce(ingulier,qu'elle a jugé 
appartenir à l'amas (impie , appartient 
au(E à un amas d'amas. Car quand on 
dit Socrate eft homme, 1-horome eft un 
Animal > donc Socrate eft cm Animal, 
c'eft lemefme que.fi ondifoit , Socrate 
appartient à l'amas des hommes 5 ôt 
l'amas des hommes appartientà l'amas 
des Animaux, donc Socrate appartient 
à l'amas ejes Animaux. 

Le mefme fe doit àUt lorfquela 

Phfantaifie gyantefté metteur quelque 

jôbjet fingulier,& que l'ayant rapp >rté 

Ji fWamas propre, elle $ incontinent 

L % 
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après appréhende on amas qui eft plus 
grand , ou compote de plus d'ainas en- 
tre Icfquels celuy-cy ne fe rencontre 
pas ; car elfe reconnoit cela anffitoft, 
& infère que ce fingalier neluy appar- 
tient pas anffi : Si bien que loriqu on 
dit Socrate eft homroe,& l'homme n'eft 
pas un Animal à quatre pieds * donc 
Socrate n'eft pas un Animal à quatre 
pieds i c'eft lé mefme que fi on dî&it 
Socrate appartient à l'amas des Hom- 
mes ; ot l'amas des hommes n appar-, 
tient pointa l'amas des Animaux à qua- 
tre pieds , donc Socrate n'appartient 
point à l'amas des Animaux à quatre 
pieds. 

De touteecy l'on peut aifement comr 
prendre ce qu'Ariftote a oblervé,à fça- 
voir que celuy qui a connu les deux 
premières Propositions ou Preroifles, a 
auflS connu,& tilïii la Conclufion.Car 
demefme que cekiy qui voit un Livre 
dans an Cabinet>& qui voit que le ca- 
binet eft. contenu dans la maifon, voit 
auffi que le Livre eft contenu dans U 
mai(bn;ainfi celuy qui appréhende So- 
crate dans l'amas des hommes 9 & Par 
mas des hommes dan* celuy des Anï* 
fnaux > appréhende auffi Socrate dans 
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rainas des Animaux : Et demefme que 
celuy qui voie un Livre dans un Cabi- 
net 5 & que le Cabinet eft hors de la 
rnaifon/voit enfemble que le Livre eft 
hors de la maifon; demefme aufli celuy 
qui comprend que Socrate eft dans l'a- 
mas des hommes , & que l'amas des 
hommes eft hors de celuy des Beftes à 
quatre pieds , comprend enfemble que 
Socrate eft hors de l'amas des beftes à 
quatre pieds^car toutes ces chofes font 
appuyées fur cette notion commune , 
que le contenu $ Se le contenant (ont 
enfermez, ou exclus enfemble de quel- 
que autre chofe ; & ainfi on comprend 
de là aifement ce qu'on dit ordinaire- 
ment i que la Concbtjton fi voit dans. les 
Tremiffes. 

Quant à ce qu'Ariftote ajoute que la 
Conclufion qui eft tirée des deux pre* 
mieres propofitions eft l'opération mê- 
me ( car il dit, lorfque queîqtiun connolt 
que tous homme doit marcher* & qtiil eft 
homme il marche incontinent) cela fe fait 
acaufede la vitefle avec laquelle la 
Phantaifie, & l'Entendement agiffent, 
l'Entendement commande, & la vertu 
motrice exécute $ d'autant que du mo- \ 
ment que nous tirons cette confcqueh- 

L j 
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ce, iljfaut donc que je marche , nous 
marchons en mefine temps. 

Je dis cecy en partant, afinqoe noos 
ne foyons pas furpris fi nous voyons le 
Chien s'enfuir du moment qu'il apper- 
çoit un homme qui s'incline , Se qui 
abaifïc fa main,comme s'il argumen toit 
qu'il eft fur le poinâ de recevoir de la 
douleur du coup de la pierre que luy 
doit jetter celuy qui fe baifle pour la 
prcndrc,& qu'il far.t éviter la douleur 
par la fuite , d'où vient qu'il fuit tout 
auffitoft. C'eft icy par confequent que 
fe rapporte ce raifonnement qui eft fi 
célèbre chez les Dialecticiens , & que 
Cleante roefme qui refufê d'ailleurs la 
rai (on aux AnimattXjteconnoît dans lé 
Chien lequel eftant arrivé à un Carre* 
fournie ayant flaire deux chemins dans 
lefquels il n'a aucun fenriment de la 
Befte qu'il pourfirit, enfile le troifteme 
(ans le flairer: Car c*eft de tnefmc , dit 
Gleànte , que ittratfoimoit àt cène ma- 
ffierr > la befte apaffeou par celuy-cy , ou 
farce fécond , ouf or ce troîfteme ; or elle 
itapaspa/fintpar le premier* ni par le 
ficmtà* eft a donc faffepar le mAjieme. 
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CHAPITRE V. 

De.Unftinâ des fruits* 
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*yoi* quelques Notions cômmd-» 
nés » ou générales; & que ces notion* 
fembleiu plaxoft eftre nées avec elles» 
«IPr'açqftifesipar lssi$enst& mefmen'e- 
ftre aiiife.fçho&qiia^ôf^lW appelle 
vulgairement Yin&în&> il eft àptopo* 
d'examiner lachofe* & de voir ce que 
ce peut eftre» 

Pour gçç ç$*t % il «nous faut répéter c* 
que nQUS)ftvotl6 d*jâ dix plus* fcaut,àf§ a* 
Ypjc qoê:UfT*£b efixonSenft tellement 
aeeefitoe ^ tout Animal i qta&ïis tujp 
l'Aninbal ne fçauroit eftreySçquôle fois 
du Gouft n'eft cenfé l'accompagne* ki- 
ftparabl émeut riju'cii ce que le Gôuk 
eft une èfpece cfc Taâ,& qui eft necef- 
faire à tout Animal pour fa nourrkurei 
& Ton entretient 

Il nous faut àuffi dire par avance, que 
les deuxf générales r& dorainantci l?af- 
fîon$/f6bekrEfoulcùE^5 khPlaifir>qûè 
EAfiâmaUcçokid* 1& douleur a>utQi^ 
L 4' 
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Ibis qpfti (c fait en luy quelque folo- 
tionde continuité , & universellement 
locfqull cft ciré de (on cftat naturel, & 
qu'aucontrairc il retient du plaifir tou- 
tes le$ fois qu'il eft remis , & reftitué 
dans cet cftat. Et d'autant que toute 
folurion , & tout retablifleroent fe fait 
en touchant * ce n'eft pas merveille fi 
Ton entend que ces paffions (ont prin- 
cipalement caulïes par le Taft , & fi 
nous les reconnotflbn^dans ï Animal 
pour les plus anciennes de toutes ; n'y 
ayant rien dans l'Animal de plus an- 
cien que le Sens du Taâ. 
1! y a donc dés la naiflance de certai- 
ns pallions de cette nature;car la faim 
mehne, ou le defirdcl'aliiftent donc 
tout Animal, a incontinent befoin , eft 
attaché à la douleur qui eft caufée par 
la confcmption laquelle eft fuivie d'u- 
ne certaine convulfîon de l'eftomacife 
£ tout moment la chaleur, le froid, 
l'humidité, & autres caufes foiteti de- 
dans , foit en dehors ou picquent , ou 
déchirent, ou écartent, ou referrent, Se 
renvetfent l'eftat naturel du tout,Jou de 
quelqu'une de (es parties 5 ce qui caufe 
la paffion de douleur qui. eft fuivie de 
{tlatâj: avec le rctablitfèment. GVft 
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aïnfi qu'en parle Galcidius. Dans le 
moment que Us Enfans firtent an ventre 
dm leyr mère , ils rejfentem quelque dou- 
leur y parée qtiils paffent £un lieu chaud 
& humide a la froideur , & à lafecherejfe 
de V Air s itou vient que pour les délivrer 
de cette douleur on a coutume de les mettre 
dans de l*eau tiède , dr de les tenir chaude- 
ment * le corps tendre de i enfant fie plu- . 
font a cette chaleur qui a de la rejfem- 
blance .avec celle du lieu ou il habkok. 
Ain fi du /intiment de douleur, & du fien- 
timent de plaifir il naift une certaine 
Opinion naturelle , que tout ce qui eft doux. 
& deleSable eft bon, & au contraire a que 
tout ce qm apporte de la douleur e ft. mau- 
vais *& à éviter. De là vient qu'An- 
ftotc dit expreflement » que lorjque le 
Sens difierne l'agréable , ou le fafcheux, 
ilpourfidt > ou fuit , comme iil^ avoit af- 
firmé* ou nié. 

Auffi arrive-t*il de là qu'il n'y a rien 
que la Phantaifie connoiffe avant la 
douleur & le plaifir, la douleur corcme 
une ebofe hayflable > & pour laquelle' 
la Nature a de l'averfion, le plaifir 
comme une chofe aimable , & que la 
Nature fuit d'elle-mefme ^ fi bien que 
te veftiges de la douleur > & du plaifiic 
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font tellement anciens dans la Phan- 
taific qu'elle les a comme nez avec 
elle , & fans qu'il loy foït neceflaire 
de raifonner elle juge d'elle- mefine 
quelle doit hayr & fait la douleur,, 
aimer & fuivre le plaifir. 
Telles (ont donc les premières & géné- 
rales notions , & auxquelles font pref* 
que égales ou pareilles celles qui font 
qu'on hait* & fuit en mefine temps la 
caufe mefroe de la douleur , & qu'on 
aime , & (uit auffi en mefine temps la* 
cac(e du plaiftr,en ce qu'il n'y a ni don- 
leur,ni plaifir qtrti n'y ait quelque çau- 
ft qui fait fait.naiftre;& de ce princi- 
pe font tirées ces Notions. Rfatiffairr 
ce qmeSt utfte. H ne faut pas fairteequt 
eH nmfibUySc autres ftmbLibles. 

Et parecque ces Notîons,qui ne font 
autre chofe que de certains veftigesin-* 
culquez dés la naiflfanec ,fbnt impri- 
mées fortement dans la Phantaifîe 
comme autant d'Axiomes > ou Pro- 
pefuions générales aufquelles il faut' 
ajouter des Aflbmptions , ou fécondes, 
propofitions afin que les Confequen- 
ces en puiflent eftre déduites & tirées; 
il faut fçavorr que ces fécondes Pro- 
portions font toutes prifcs des caufe 5 
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ou occafions particulières » non pas 
tant lors que ces caufes fonc prefentes, 
pu quelles afFe&ent rçellcment > que 
lors qu'on prévoit qu'elles doivent ar- 
river fi^affedetr Car lorç qn'up Tau*. 
ieau,par exemple, eft a&uellement pic- 
que pat l'aiguillon , il n'eft pas beloia 
pour fuir qu'il fafle ce raifonnement^ 
ou quelque autre ferablable , il faut 
fuir de l'endroit d'où vient la douleur» 
or la douleur vient de cet endroit , il 
faut donc fuir de cet endroit ; car cecy 
eft un mouvement volontaire de la. 
Nature qui fe fait fans raifonnement^ 
ou du maii^s de feïle fotte que ia pre* 
fence de la douleur fait 3c la premier 
re , & la féconde Proportion : Mais 
lors qu'il ne retient pas actuellement, 
la douleur, & qu'il prévoit qu'elle luy. 
doit arriver par la menace qu'on luy. 
fait de l'aiguillon ,-c'eft alors que l'Ar- 
giupqjtation a lieu>& il ne la peut 
faire qu'il n'ait la mémoire de plusieurs 
^& fcmjblabks qui luy fervent à faire 
ces, fécondes Pxppo/iwQnsçu Affomp-, 

: Jfof sxçjppje quand lTAme delhàks, 
<&acgg ; 4^ m pal$bit la| rivière , il ne, 
x,aj£qungit ga$, a» çqmm'enccmem qu'il, 
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dévoie s'y plonger , mis il commença 
feutement de raifonner lorfque s'y 
cftant plongé par hazard , &en ayant 
éprouvé le foulagement , il fe put fou- 1 
venir de ce foulagement , & pour lors 
il femMe qu'il railonna de cette forte 5 
îl faut faire ce qui eft utile» fe plonger 
eft utile > il faut donc fe plonger. Et de 
mefrae , lorfque quelque temps après 
ayant efté chargé de bine» & en ayant 
«prouvé la pelanteur > il cefla de s'y 
plonger, il deut > ce fèmble , raifoiincr 
de cette manière ; il ne faut pas faire ce 
qui nous nuit, or il me feroit nuifiblc 
de me plonger dans l'eau yil ne faut 
donc pas m'y plonger» 

Il eft aifé de comprendre de tout ce*» 
cy,que ce qu'on appelle Inflfinft eft une 
certaine motion non pas aveugle ,mais 
conduite & dirigée par la Pkantailie» 
& cela en partie par une apprebenfionr 
fimgledu bien >ou du mal,principale- 
ment lorfqu'il eft prefenr > & en parrier 
aufltpar raifonncment^&^mant qu'on 
jugedn bien|oudu mal qui doit arriver,. 
& qu'on en a quelque forte de preflen- 
riment; Fufage fpontanée& naturel 
«tes parties propres & deftmées ï exé- 
cuter regardant ce raifenneinentjtanw 
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me l'ufage des pieds pour fuir,celuy de 
la corne, de la dent,&c. pour attaquer» 

Et certes tous ces Artifices que les 
Animaux nous font voir Toit en pour- 
fuivan t leur gibier , (bit en évitant leur 
ennemy> font de telle nature qu'ils de-» 
pendent mefrae de robfervation qu'ils 
ont faicê>& de la fouvenance qu'ils ont 
que quelque chofe leur a reuffi aupara- 
vant de telle forte, ou qu'elle ne leur a 
pas re trflî,afin qu'ils en infèrent ce qu'il 
doiventfaire , ou ne pas faire. 

Ils font mefine mftruits non feule- 
ment par leurs propres obfervations* 
niais auffi par la doftrine>& par tèxem- 
pie ou de leurs paréos, ou de quelques 
autres dont ils ont vcules* aârions , & 
dont les veftiges eftant demeurez dans» 
leur Phantaifte > ils raifoimcnt fur ce 
qu'ils doivent faire. Ainfi lorsqu'une 
Poule aytatnt appeiceu le Milan appelle 
fes pouffins, 8c les met à couvert fous 
fcs ailes, il faut croire que ces pouffins 
contrarient une habitude de fuir le 
Milan quand ils font grands , & qu'a- 
yant enfuite ceuW,& faiteclorre leurs 
eeufs,ils enfeignent àkuts petis h faire 
la roefme choie. 

il me fouvieat 2t propo* de ccci*dfe 
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nofttc Autheur, que me promenant un 
jour le long d'un chemin,J*apperceus 
lui la branche d'un (jiulc allez pas «ois 
petites hirâdel}es nouvellement forries 
du nid,qui ne s'envoleront point quoy 
jue je paflaflc tour proche:Recournanc 
ur mespastôc repayant pour la tioiûe- 
me fois par deflbus la bra&che,j*etendis 
la main cousine pouf les prendre , & 
tout cela ne les hk point, partir: Mais 
deux grandes hirondelles eftant fur-» 
venues » & ayant gazouillé je ne (çais 
quoyj les petis s'envolèrent auflitoft 5, 
cequimefii; juger premièrement que 
ces grandes hirondelles Soient le père 
Se la mère qui en les querellant les 
avoient averti de me £uir comme un de 
leurs ennemisific en fécond lieu que la 
plus part des Animaux ne nous fuyenc 
que parce qu'ils o^t rçceu quelque; 
dommage de noûs»ou que l'exemple de 
ceux qu'ils ont veu fuïft& avec Iplquels 
ils ont fui» on la voix qui les a averty, 
leur ont appris à fuir, & autres ebofes 
fiwblabUç. ^ t ' ;, j, , - /, 

Auffi-.a^t*9|t,dpc9i^efr,plufipw &$* 
giofls* pF*Pf:^ftkip!»t «»; tV^^i*!»** 
où les oyfeâux , & les auue^Afi^i^ufl 
tfto« point de ^f»«4|s^9ff«l«Pctfi¥i}^^e 
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fuyent point comme ils font en ces 
pays où rien n'échappe à nosChalleurs 
& tilciffs en Volant >& l'on fixait que 
l'on nourrit 4es perdrix par troupes 
dans lifte de Chio, & autres lieux, & 
qu'elles Ce retirent dans les ViUes,& les 
Villages comme font icy nos brebis;il 
cft même vray-fetnblable que la brebis 
ne fuitoit point te loup , fi elle n'avoir 
appris à fuir avec les autres , ou fi elle 
ne l'avoit apperceu venir à elle avec 
une gueule béante & ecumante * d'au- 
tant plus qu'on remarque que la brebis 
ne s'enfuit point du loup apprivoifé^ni 
le lièvre du chien avec lequel il a efté 
nourry & élevé. 

Pource qui regarde les Ans de faire 
des Nids,& autres ouvrages, il eft con- 
fiant de ce qui a cfté dit plus haut que 
l'Oeuf auffi bienqoel'Embrion,& lors 
qu'il eft porté dans le ventre , & lors 
qu'il en fort > eft une partie vivante de 
l'Animal vivant, & que cette partie eft 
deftinée par la Nature à la propagation» 
demefme que le grain , & le fruit dans 
les plantes.Céft pottrquoy,comme l'a- 
moût de foy-mefiiae , & dé fes propret 
parties eft naturel,&né avec l'Animal; 
ilapareilUmemim aipow particulier 
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pour cette partie qui eft inftituée par 
Ja Nature à la confervation de l'efpeces 
& parceque cependant cette partie 
s'augmente tellement dans (on ventre 
qu'il a quelque preflentiment qu'elle en 
doit fonir par un canal préparé pour 
cela,la Phancaific eft meue par ce fen- 
timeqt interne, & fait que l'Adimal eft 
foigneux, & femet en peine de fe dé- 
charger de ce fardeau dans un lieu 
convenable , & dans lequel il puifle 
rechauffer,& l'entretenir. 

Or trois choifes iuy fervent à choifîr 
un lieu propre , & les ckofes dont il 
doit eftre tapitfé. La première eft la 
Mémoire qu'il a,pour ainfi dire,de fon 
enfance , car ni les Pies, ni les Hiron- 
delles ne peuvent oublier les nids dans 
lefquels elles font nées & élevées , & 
aufquels elles fe font retirées,& envo- 
lées plufieurs fois dans leur adolefcen~ 
ce. La féconde eft l'exemple de leurs 
femblables , Sr la communication mu- 
tuelle des confeils qu'on eft obligé de 
reconnoître dans les Animaux dont la 
freieté eft mutuel le.La troîfieme feft la 
recherche, Se l'obfe* vaûpn des choies 
utiles Se inutiles à la fin qu'il* Ce font 
ftopofcziccqfuleuireftd^auwwplus 
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farile»& doit eftre d'autant plus parfait 
en eux >, qu'il eft certain que leur phan- 
taifie n'eft point diftfoite par Utoe fi 
grande quantité d'obje&s- Le mefme fe 
doit dire de la difpofition foûterraine, 
& uni verfellement de toute l'économie 
de fourmis. 

Mais pour vous donner un exemple 
çlus familier , n'eft-il pas vray qu'un 
Enfant qui ne fçait ce que c'eft qu'une 
mammelle , ni s'il a la faculté de fiiccer 
du lai&,fentle lai<ït,& ouvre la bouche 
pour fiiccer du moment qu'on luy ap- 
proche la mammelle ? D'où peut venir 
cela fi ce n'eft que toute faculté,& pai 
conséquent la Phantaifie femble natu- 
rellement dônnoitré Ton propre objeA* 
en cftre iriffmite , & le difeerner fitoft 
qu'il fe prefente } Et certes , pourquoy 
le Cerveau particulièrement , ou là 
Phantaifie ne pourroit-elle pas naïftré 
inftn*ît£ êc avec les mefities habitudes 
que la Phantaifie des patens, du moins 
à fies certaines? chofes principa!es,d'au- 
tant plus qu'il eft certain que la petite 
Ame de ceiuy qui eft engendré eft une 
patrie de^ l'Ame de celuy qui engendre? 
Ert «fiet lorf qu'une Chenille née de 
l'ôeuÉd'un Papilkm , & deveniie gran- 
dç en mangeant des fueilles d'Arbres* 
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commence à ftler,& qu'elle Vçrcvçi4>ppe 
dans un oeuf de filafle, l'on ne peut pas 
dire que cela arrive par inftru&içn» ou 
par l'exemple jmais acaufe que la Phan*- 
taifie eft meiïÊ à cela par. une £jerxainç 
nçceffité.de natiue % $c par confequen* 
inftruite par un principe .qui eftoif 
contenu dans Ja femence : Il en eft le 
jnefme du Chat. & du Ghien qui f$ 
portent eux-meftnes > lé premier à la 
ç haffe dfe la Sourie & le feçojnd à celle 
dfi.fa Perdrix. 

^ Pour cçqui, eft de la., tecjierche dca 
Jtemedes*la mcfatf'caufe qvû les oblige 
à rechercher de? aljmcns, les contraint 
3wffi èdheteterdes j^td^fj car è$ 
m&fls qjœ Jaj^nt*if^<#>grçitte pat J* 
j^Lrû^pai; la fçriftfc: parm#*fpece de nî>- 
cU & de rettefli&ment convulfif donc 
J'feftomac eft travaillé* çlie eft œeufc dé 
radine par la dovAcuc epe chaqpe partie 
foufre,; foit.4fiawfedje<pi^lfB4r4iurrieur 
picquante>ou par qoelq» Wuptfre*con- 
tufi^n, bruflure, ou aiatremeijt : D'oii il 
arrive que comme l'Animai eft porté de 
luy-mefroe par le fentiment de la dot», 
leur qu'accompagne là faim, & la &ifcà 
cbçfcher le.retued^cft à diteàhoire^ 
& à .manger pont appbifetj êc cha&t 
, cette douleur * il eft aufli porté de foyr 
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fnefi-nc à chercher du remède par le 
fentiment de douleur que d'autres cali- 
fes font capables d p exciter en lny ; & 
c'eft et qui fait que le Cerf percé d'une 
flèche qui l'ncoramode cherche le Di- 
ttaroe , & que le Chien chargé & op- 
preffé par les humeurs fuperfliies qui 
font dans (on eftomac cherche " le 
Chien-dent. 

' il eft vray que nous admirons ce$ 
cliofes, & ce ireft pas fans raifonsmais 
fi nous n'avons pas desfenrimens des 
chofes utiles , & convenables fi exquis 
que les Animaux,nous-nons en devons 
prendre à nous-meftnes qui altérons la 
flaturcHe<:ontexture & température de 
nos organes, îorfqtiêm>us*noHsacco&i 
iumoits éés noftre ënferice à des afo 
mens étrangers & altériez , on plutoft 
corromptts, comme font les Chairs, 84 
teurs diftriéns aflaifoniiemchs. 
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CHAPITRE VI- 

Des Songes. 

I ce que nous avons dit jufquesicjr 
"e la Phantaifie a quelque vray*- 
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4cmblance,les Songes fenablentnenai- 
ftre que de ce que les Sens eftanc aflbu- 
pis , les efprics qui cependant fe meu- 
vent fans cefle & ça & là dans le Cer- 
veau , entrent dans tes ^eftiges impri- 
mez , & meuvent la Phantaifie de la 
mefroe manière que pendant la veille. 
Ce qui femble d'autant plus vray-fcm- 
blable , que Ton peut entendre de là 
pourqooy il ne paroit point de différen- 
ce entre les chofcs veûes en dormant, 
& en veillant, & que pendant le foin- 
pieil ainû que pendant la veille Ton ob. 
ferve cette fiicceflion continuelle d'i- 
maginations qui font quelquefois fans 
liaifon ,& qui (buvent néanmoins en 
pnt une fecrete & cachée. Car comme 
la Phantaifie eft remuée de la mefroc 
façon par les efprits acaufe des veftiges 
imprimez, il s'excite en dormant com- 
me en veillant de pareilles imagina- 
tions, aufqueiles nous donnons ou re- 
fufons de mefîne noftre confentement. 
Et pareeque les efprits furvenans diver- 
fement, fautent , pour ainfi dire» quel- 
quefois , & s'infinuent dans des fuites 
de plis ou veftiges toutafait (eparées & 
éloignées , il peut arriver des Songes 
toutafait disjoints : Et fi il j a quelque 



s 
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£êcreteliaifon,commeil y en a fouvent, 
lors mefînc que Ton fonge des chofes 
qui n'en n'ont aucune > cela peut venir 
de ce que lorfque les efprîts fouflcnc, 
pour ainfi dire , le long d'une fuite de 
>lis j ils remuent ailement le ply de 
a fuite voifine , ou de celle qui eft eu 
travers, Se que lai (Tant alors la premiè- 
re fuite > ils en en fient une nouvelle» 
palTant de raefine à une autre à la moin- 
dre occafion,& puis à imcautre,de telle 
forte que la dernière femblc enfin n'a- 
voir rien de commun avec la première. 
Et certes,fi lors qu'eftant éveillez nous 
prenons garde aux chofes que nous 
avons imaginées en peu de temps , fie 
dont la Mémoire eft encore récente, 
nous remarquerons aifement que les 
imaginations antérieures auront donné 
quelque occafion à toutes les pofterieu- 
res , quoyque les dernières confiderées 
fans celles du milieu femblent a'avoic 
rien du tout de commun. 

Mais remarquons icy que de mefrne 
que la Phantaifie n'eft jamais en repo* 
durant la veille , imaginant fans cefle 
ou cecy, ou cela; ainu elle n'eft jamais 
en repos pendant le fpmmeil*imaginan; 
auffi toujours une chofe ou autre» Car 
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foie qne l'Ame Senticire-iott une j 
flamme* &. qn'ainri eilc-ncipœfljb ] 
eftre tans qnckpic maamtnmac^gtQsam 
qoetepe cannai ffanrracfcncUe^c 
lesdfpcits castiBBcikoon 
par lafaggL auitifirt dnfàng; attend^ 
ne pniifènt , rnrnnrcils lom.de namoe 
ignée, ccffetde amnrçxâc lit par le 
Cerveau, & ^*tH* frf 4irggtri«r la-Phann- 
taiiiev il temhlecprcdencssffiiÉiiiSBB 
devons cnntimicî kmcni i maginer » 8c 
îTieimc pendant le Umnncl auâL boa* 
<pie pendant la vrille. 

Et nedirespainr.cjiiii y xdes pet* 
tnnyieg , au ccppGtt mclrne d'rVntfgtg^ 
<çii n'ont, jamais langée car et int mot» 
ce rr'eft pas qu'ils ne îïmgpxc tiââsic-. 
ment, mais c^dfcqniis ne ic iômàeifr- 
neac pas de lents Songes \ ce qui Joie 
«ftrgatnribrcé , comme die Pkmopr» à 
feor TnwyrraïuKnc paxkcdiec. Et en 
dfe ,de nsfnxeçBecpsHKl noasdac- 
saoïi* cpekpe pat de temps apees Ictr- 

kznoosoe nous fei nt unis toutefois 
pas des chofcsquc nous amns cepen» 
élans dites en bégayant; &dcmcfine 
qpc cens qui en donnant Ce lèvent, 
ce fail , 6c vont & on cofte & d'autre, 
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longent effeâivement,& ncfc fouvien- 
nent toutefois pas eftam réveillez d'a- 
voir CongéJk d'avoir fait aucune chofe 
de celles qu'ils ont faites ; ainfi il fe 
peut rencontrer des perfonnes dont le 
tempérament & la conftitution du Cer- 
veau foie telle , que tout ce qu'ils fon- i 
gent dans: tout le cours de leur vie s'ef- 
face entièremf ut, , 

Or deux raifons font que nous ne 
nous (buvenons en aucune façon de 
quelques uns de nos Songes. L'une que 
les efprits coulent &. s'infinuent d'une 
telle manière pair les plis & les fuites 
de plis»qu'il ne les troublent point , & 
que ne les méfiant point, ils n'en font 
aucunes nouvel lcsjcar ne fe faifant ainfî 
aucune impreffion différente de celles 
qui y font , nous ne , remarquons rien 
qui îbit différent de ce que nous avons 
connu auparavant^ .bien qu'il ne nous 
fetnblê pas avoirjrien penfé de nouveau, 
comme il arrive lors qu'une chofe ex» 
traordinaire a ébranlé la. Phantaifie , 
acaufe du stteâange des veftiges qui a 
efte fait parles efpritsX'autre que bien 
que les efptits -s'infinuent , & coulent 
de forte qu'ils.raeflcnt , & confondent 
quelque ckofe , Se, qu'ils faffçnc. de 
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nouveaux plis , & de nouvelle* fuites 
foie en aflemblant,foit en feparant-, tou- 
tefois l'imprcffion qui fe fait eft telle- 
ment remplie , offufquée, & pre(qu£ 
effacée par la vapeur qui y eft medée* 
ou par les efprits qui y fuccedent, qu'il 
n'en refte aucun veftige. Et c'eft appa- 
remment pour cela que les Songes du 
matin font plus clairs, & demeurent* 
plus aifement dans la Mémoire que 
ceux qui arrivent quand nous dormons 
un peu après le repas, lors principale- 
ment que la tefte eft appefantie par les 
vapeurs. 

Vous deman4erez peuteftre comment 
il fe peut faire que les Songes nous 
trompent fi facilement, & que nous ne 
prenions pas garde que des chofes fi 
abfurdes doivent eftre autrement que 
nous ne les imaginons? La raifon de 
cecy eft que la Phantaifie eft attachée 
aux chofes apparentes, que lorfqu'ellè 
eft meue pendant le fotnmeil il n'inter- 
vient aucune fonâion des Sens qui la 
meuve plus pui(famment , & qui dirai» 
nue la foy,& la créance qu'on a aux 
.chofes qu'on s'imagine voir , & que 
d'ailleurs la faculté de l'Entendement 
qui feroit capable de prendre garde, & 

de 
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de foire le difeerneraent, eft offufquéc. 
Et une marque de cecy eft, que fi la 
Phantaifie eft frappée plus puiflâm- 
tnent durant la veille par les efprits 
qui (ont meus dans le Cerveau , que 
par ceux qui font pouffez par les fon- 
dions des Sens , coname il arrive dans 
la fureur, ou dans lé délire , les imagi- 
nations qui naiflent alors font cenfecs 
eftre de chofes prefences & verkablc- 
ment exiftentes,celles qui font formées 
'cependant par les Sens eftant tenues 
pour nulles > car en ce cas , auflî bien 
que dans celuy qui luy eft oppofé , on 
fe peut fervir de ce qu'Ariftote dit, 
qu'une flamme > ou une petite lumière 
eftobfcurcie en la prefence d'une gran- 
de,^ qu'une médiocre joye , aufli bien 
qu'une médiocre fafcherie s'évanouit 
lorsqu'il en furvient une très- force. De 
raefme donc qu'une petite lumière qui 
ne s'appercevroit pas en # plein Midy, 
paroit grande à celuy qui eft dans les 
tenebresidemefme auffi, fi quand nous 
fongeons', il y a dans la bouche beau- 
cpup'de pituite*qui frappai t le nuf du 
Gouft légèrement» & fans nous reveil- 
1er, tranfmette jufqu'au Cerveau quel- 
que petite motion des efprits , alors 

Tome VI. M. 
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parccquc Éette motion cft plus paiflan- 
te que celle des mouvemens internes 
du Cerveau , il nous paroit que nous 
avons la bouche remplie de certains 
alimens comme fi nous les mangions, ' 
ce qui ne Te fait point pendant la veil- 
le ; ou fi lorfque nous dormons cou- 
chez fur le dos ,'H y a quelque humeur 
qui preflant légèrement la partie, & 
affc&ant par confequcnt les nerfs du 
Ta£k , excite quelque mouvement dans 
le cerveau , il arrive que ce preflcment 
fcmble eftre une oppreflion & une fuf- 
focacion , qui eft proprement cette in- 
commodité que nous appelions Incu- 
be , ou Sucube , au lieu que pendant la 
veille cela n'arrive point. 

Néanmoins il arrive quelquefois- 
qu'en rêvant nous doutons fi ce que 
nous fongeons eft vray , ou non , ce 
qu'apparemment les Beftes ne font 
point 5 mais toute cette attention qui 
n'eft fondée que fur cette feule efpece 
de Mcmoircque quelquefois en veil- 
lant les abfurditez de nos fonges nous 
font venues enpenfée» & que nous 
avons fongé au moyen de les exami- 
ner & reconnoitre , toute cette atteti- 
tton,dis-je,eft trcsfoible & très légère, 
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n'y ayant aucune fon&ion du Sens qui 
comme plus force & plus puiffante oc- 
cupe la place , & convainque l'imagi- 
nation de faufleté, Auffi eft-ce pour 
cela que nous cafehons de nous reveili 
1er pour examiner la chofe-, & il m'ar^ 
rive aflez {bavent > dit noftre Autheur, 
que je tafche pour cela de me donner 
des fouflets. 

Des Noftfimbttles. 

JE ne puis, ce femble , me difpenfer. 
de rapporter en ce lieu quelques exc- 
pies des Coureurs de nuit , tanc de 
ceux que noftre Autheur a veu dans fa 
Provinccque de ceux qui Iny ont efte 
racontez par des gens dignes de foy. 
Vn de mes Amis , dit-il , nommé Iean 
Feraud Boutgeois de Digne , fe levé la 
nuit, ouvre les portes > marche dans la 
rue , defeend dans fa cave qui eft vis à 
vis de fa maifon , 8c tire du vin de U 
pièce qui eft en perce ; il écrit mefme, 
quelquefois , & quoy qu'il falïe toute* 
ces chofes » & plusieurs autres dans là 
plus grande obfcuriR de la nui t,il voit 
tout auffi clair que s'il eftoit en plein 
jour ;Deplus il repond pertinemment^ 

M a 
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fa femme quand elle l'interroge » & il 
(e fbuvient de toot ce qu'il a fait quand 
il cft rcveillé.S'il anive qu'il fe réveille 
au milieu de la nie , ob dans & cave, 
ou ailleurs, il eft vray qn'anffitoft il ne 
voie plus goutte , mais cependant il Ce 
fouvient toujours de l'endroit où il cft, 
8c retourne dans fa chambre , & dans 
ion lit en tàtant. Il ne s'éveille néan- 
moins point qu'avec un grand trem- 
blement , & une forte palpitation de 
cœur. Il s'habille quelquefois^ quel- 
quefois il fait toutes ces chofes à demi 
habillé, & quelquefois n'ayant que (à 
chemife.ll luy arrive (buvent que s'e- 
ftant levé & habillé, & qu'eftant forti, 
& allé fufques à* to certain endroit , il 
s'en retourne à fa chambre , le désha- 
bille^ ne fe réveille néanmoins point 
qu'il ne fe foit remis dans fon lit , Ce 
Souvenant toujours d'où il vient, & de 
ce qu'il a fait. Il m'a dit que s'eftant 
quelquefois imaginé ne voir pas aflex 
clair , il s'eftoitïevé devant le jour, & 
àvoit allumé du feu, 8c de la chandele. 
Il y en a eu un ^tre, nommé Riperc 
Iwtbitan du Bourg oe Taron proche de 
Digne en Provence , qui une nuit en 
dormant prit fes Echafles > monta def. 
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fo*, <& paffa un Torrent qui eftoit là 
proche dans un vallon ; il ne fuft pas 
plutoft de l'autre çofté de l'eau qu'il fc 
réveilla, & fut fort étonné de ce qu'il 
veiioit de faire, de forte que n'ofanr re- 
partir, il attendit le jour à venir, &le 
Torrent a fc defenfler. il en arriva ï 
peu près de mefme à un certain Mule* 
tier qui demeuroit àSeinedans la met 
me Province ; cet homme ayant rcfolu 
au foi r de le lever de grand matin, fon- 
gea la nuit qu'il eftoit temps de partir, 
de forte qu'il s'hsbilla , descendit dans 
l'Erable, mie les harnois fur deux Mu- 
lets 1 monta fur un , & ne fe u veilla 
point qu'il ne fuft à uu quart de lieue 
de la maifon , & alors furpris de peur 
ij s'en retourna avec un fien Valet que 
fa femme n'ofant le réveiller avoit en- 
voyé après. Le Médecin Salius en rap*' 
porte plufieurs exemptes fort étranges, 
comme auffi Hprftius J & Seijnerte, qui 
entre auttes raconte qu'un certain J3u T 
ne- homme qui aimoit fort la Poëfie, 
n'ayant pu achever un Vers le foir , fc 
leva du lia, & l'acheva, le trouva ad* 
mirablc , fc recotftha , & continua de 
dormir jufques au lendemain matin 
qu'eftanr en peine de l achever , car il 
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ne fe fouvenoit de rien , il fut tout 
étonné qu'ouvrant fbn Porte-feuille il 
trouva le Vers achevé , & écrit de (a 
main. Galien écrit qu'il fit une Stade 
en dormant,& qu'il ne fe reveilla point 
qu'en hurtant contre une pierre.Fienus 
dit des chofes mervcilleufes de la force 
de l'Imagination , de celuy qui fe cro-» 
yoit avoir les fieffés de verres d'un autre 
qui fe croyoit eftre tout de beurre , Se 
ainfî de plufieurs autres de la forte.Vn 
certain Levinus Lemnius dans unLivrc 
qui a pour titre De ocadtis N attira, dit 
des chofes tout à fait furprenantesdes 
No&ambuies ; Ariftote en fait atrffi 
mention, & tient qu'il n'y a que ceux 
qui font dans la fleur de leur âge à qui 
ces chofes là arrivent , les Vieillards 
dont la chaleur naturelle eft foible, Se 
languiflante n'en eftant pas capables. 
Mais d'où vient,direz- vous que nous 
fongeons ordinairement aux chofes 
auxquelles nous-nous appliquons foi- 
gneufement en veillant , que les Avo- 
cats croyent plaider, les Mariniers fe 
défendre contre les Vents , qu'on voit 
tes Chevaux courageux fuer, s'étendre, 
& fouffler comme s'il s'agiflbit de l'em- 
porter à la courfe > & les Chiens de 
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chalTc appeller comme s'ils fuivoieht 
un Lièvre ? 

Caufidici caufas agere,& coponere leges , 
Induperatorespugnare,acprdia obire , 
Haut a contrallu cumVentis cernere bellu. 
Vfque adeo magnl refert ftuâinm , arque 

voluntas , 
Et quibus in rebut confuerint ejfe operatî* 
Nonhomnesfolurn ifcdvero Animait* 

cuniïa. 
.Qtàppe videbis equos fortes cùm membra 

jacebunt , 
Infomnisfudaretamen> fyirarique fape* 
Et quafi depalma surnom romendere vires\ 
Venantumque canes in molli fiepe quiète 
ïalïant crura tamen fubito%vocéfq> repenA 
JHittut>& crebras redducut naribus auras, 
Vt veftigia fi teneant inventa ferarum. 
La raifbn de cecy fedoie tirer de ce qui 
a efté dit plus haut ,car lorfque nous 
avons long* temps , & fortement ima- 
giné quelque chofe.les vertiges qui s'en 
impriment font tellement larges & ou- 
verts que les efprits s'y infinuent par- 
ticulièrement^ meuvent laPhantaifie. 
Pource qui eft de ceux dont parle Lu- 
crèce , lefquels Songent eftre proche 
d'un fleuve, ou d'une belle fontaine, & 
de boire là à teur aife, & à leur plaifir. 

M 4 
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Fiumen item fitUns > autfontem propur 

arnxnum 
Aiftàct, & totum prope faucibtu occupât 

Amnem , &c. 
Cela Te doit rapporter \ ce léger ébran- 
lement qui pendant le fonimeii eft 
porté de quelque organe jufqucs à la 
Phantaifie $ car loriq^'on a i'eftomac 
c chauffe il s'excite dans^ cette partie 
des mouvemens d'ardeur , & de fcche- 
re Te qui parvienent jufqu'aû cerveau, 
& qui excitent le defir , & l'efpece de 
l'eau. Ainfi lorfqu'en dormant on a la 
veffie pleine d'urine,le picotement qui 
& fait dans le Sphinter s'étend jufqu'au 
: cerveau de telle forte que s'il n'eft pas 
faffifant pour réveiller celuy <jui dort , 
& diffiper fon fommeil , il s'excite un 
certain defic d*uriner,& mefme l'efpece 
du pot de chambre, ou de l'endroit oà 
l'on a coutume d'uriner s'excite;dcforte 
que le mufcle eftànt vaincu & con- 
traint de ccder,on urine effe&ivementj 
ce qui arrive plus fouvent aux Enfans 
4jui dorment profondément^ qu'a ceux 
qui font avancez en âge. 
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5/ /W ^**tf deviner far les Songes} 

^""Mi que nous venons de dire nous 
\ w 4fait presque aflez voir ce que nous? 
«levons croire fur la célèbre queftion 

2ui fc fait de la Divination par les 
>oges *, car univerfellement parlant» 
il feroble que les Songes ne font capa* 
blés que de nous faire juger des paffions 
dominantes, & internes tant du Corps 
que de ttE/prit , & peut-eftre de ce que 
Ton doit eipererjou craindre d'une ma- 
ladie; car comme les efprics qui raçp- 
vent la Phantaifie font aifemem pouf- 
fez & dirigez par les pallions de l'Aip* 
ou £e l'Appétit, il arrive que de mefn* 
qu'en veillant l'Ambitieux penfe au* 
honneursJ'Avariçicux aux riche2ês>& 
le Senfûel aux plafirs,ainfi en dormani 
ces mefmes chofes retournent, deforte 
que Ton peut de là tirer des conjeftures 
à l'égard des paffions de l*E(prit. Et 
parc^que d'ailleurs les humeurs , & les 
vapeurs qui s'amafTcnt dans te corp$ , 
ouqoi en {ont ctiaifëes, peuvent d'tjne 
tell* manière affeÔe* les nerfs des or-* 
gane$qui<tet©uc le corps parviennent 
au ce(yeau> qpe durant le fommeii U 
U f 
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Phantaifie en foie excitée, cela fait que 
tes Songes eftanc formez & engendre? 
félon la condition des humeurs,& des 
vapeurs qui affectent les ncrfs,Pon peut 
Conje&urer de la complexion du corps» 
& du penchant qu'il y a à la famé > ou 
à la maladie. C'eft ainfi qu'Hippocrate 
Penfeigne ; fi l'on fonge, dit Û, que la 
Terre foie inondée par iedelugedes 
eauxdesFluvesoude la Mer, c'eft figne 
de maladie,acaufe de l'abondance d'hu- 
midité qui eft dans le corps; ce n'eft pas 
mefme un bon augure fi quelqu'un 
fonge qu'il nage dans un Etang > dans 
une Rivière, ou dans la Mer; pareeque 
tela marque encore une (ùrabondanee 
d'humeur. Il ajoute , fi lors qu'on s'en- 
dort en fc couchant* les chofes fe pro- 
fèrent de la mefme façon qu'elles (e 
font paiïees pendant le jour , c'eft un 
prefage de farité; pareeque l'Efprit qui 
n'eft point furmonté ni par la plénitu- 
de , ni par l'inanition , ni par aucune 
autre chofe de la forte , perfifte dans 
les mefmes penfées. 

Al'cgarddes autres chofes qui dé- 
pendent ou de la Nature, ou de la For- 
tune,ou de ta Volonté & du Franc-Ar- 
àitre des hommes > & quirfoBt cepei** 
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dam aucune liaifbn avec le corps , ou 
l'Efpritdc'celuy qui eft endormy, il eft 
certes ridicule de prétendre d'en cirer 
quelque conjeâure j les Songes n'en 

ftouvant eftre ni les caufes , ni les ef~ 
eâs , ni les (ignés infeparables. Il y a 
néanmoins trois chofes que l'on a cou- 
tume de dire fur ce fujec. Car en pre- 
mier lieu les Pytagoriciens » les Stoï- 
ciens» & généralement ceux qui foûtie- 
nenc l'Opinion de l'Ame du Monde, 
prétendent que nos Efprits qui en font 
des particules > ont jme fi grande com- 
munication arec elle , que du moment 
qu'ils (ont plus dégagez du corps,com- v 
me il arrive^difènt-ils, pendant le fom r 
meil, ils fe communiquent lenrs con- 
feils , & comprenent par ce moyen les 
chofes qui font éloignées ou de temps, 
ou de lieu, comme on le peut voir plus 
au long dans le fécond Liyre de la Di- 
vination de CiceronrMais il n'eft pas, 
ce femble, neceflaire de repondre à ce- 
la ; ce raisonnement eftant détruit tant 
Farce que nous avons dit ailleurs de 
Ame du Monde, que pafee qirîil eft ri- 
dicule de fe prepaier aasôm^Wifoue 
nous devons délibérer dequejcpje affai- 
re d'importance^ deviner par des cho» 
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fcs qui nous feront venues en penffic 
par hazard fur ce qui fe doit faire, oa 
ne fe doit pas faire,plutoft que de con- 
sulter les règles de la Prudence lor£* 
que nous fbmmes réveillez. 

L'on dit en fécond lieu que les Son- 
ges nous font envoyez divinement: 
Mais quoy que nous devions croire fer- 
mement ce que nous lifons dans la Bi- 
ble fur ces apparitions divines qui fe 
(ont faites pendant le fômeil^nous pou* 
Vons néanmoins tenir pour impies > & 
condamner avec juftice ceux qui éten- 
dent cela aux autres Softge* qui la plu£ 
part du temps fe trouvent très faux, 8C 
très vains , & qui arrivent aux brutes* 
& aux homes fbit fons,fbit fages.ll ne 
faut qu'entendre ce qu'Àriftote > & Ci- 
ceron en difent. Sifeftoît Dieu,dit Ari- 
ftotc , cm envoya ft les fanges ,3 ne tes en~ 
voyeroit pas indlfferemmet à tvut It monde > 
& principalement aux Atrabilaires , mair 
~auxpl4tsfiges,(tr non de nuît.maîs en plein 
jour. le demanderons volontiers, dit Cice- 
ron , fi les Songes viennent de la part d& 
Dieu pour nom avertir de quelque chofe y 
fourquoy Us if arrivent pas plutojt à ceux- 
qui veillent qtfa ceux qui dorment? A qnoy 
hon cette obfiurké Enigmattque tiUfint 
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deïHmz. pour noftre bien, &c. 

En dernier lieu > l'on rapporte quel- 
ques exemples pareils à ceux que Ci- 
ccron rapporte tant de celuy qui fut 
tué à Megare par un Cabarctier,que de 
Sîinonidcs* d'Alexandre , des Mères de 
Phalaris, ^e Cyrus, de Deny s, d'Anni- 
feal > &c. comme aaiffi une certaine ob* 
1er vation ancienne des Songes donc les 
âevineurs & interprètes ont conftruic 
un Art. Mats fans dire que ia plus gran- 
de par rie de ce qui le raconte de ces 
fortes de Songes,n*eft que Fables , Ari- 
ftote fe fert fort à propos pour répon- 
dre à tous ces exemples (quand mefme 
on.fuppoferoit qu'ils fuflent véritables^ 
i*rm cenain Vers Grec que Ciceron ex- 
plique en ces termes > J^uel efl Fhomme 
f*l en tirant êeTarc font un jour, ne donne 
enfin don fie but ? Nous fin geons toutes 1er 
nuits, dr nous-nons étonnons que nos Songer 
arnvem quelquefois ? 

Pour ce qui eft de l'Art qu'ils pré- 
tendent avoir efté confirait fur des Ob- 
ftrvations anciennes , j'aiirois honte 
4e ramafler icy les badineries , & les 
fbttifes qu'ils dcbitent,& dont ils com- 
pofent des Livres entiers par letqucls 
UsattitestCe entraînent le peuple y te 
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les femmelettes* Voicy quelque choie 
de ce qu'en dit Ciccron. Comment eft-ce 
que les Songes fe peuvent obferver^puis que 
la diverfité en eft innombrable ? Et corn- 
ment peut-on distinguer les vrais et avec 
les faux > puis que les me fines ont des eve± 
nemens divers non feulement à V égard de 
diverfis ferfonnes % mais a t égard des mejl 
mes personnes ? Si nous ne croyons pat à un 
Menteur lors mefine qtiil dit vray , il efi 
ce fijnble pltis raifonnable de ne croire à . 
pas un Songe, puis qtfil fen trouve une in- 
finité de faux pour un vray , que de croire 
qiiil y ait quelque vérité en tous , acaufe 
que quelqiitm par hasard fi fera trouve 
vray. I 

Nous devrions,ce femble,ajoutcr icy 
quelque chofe delà force de l'Imagina- 
tion , mais comme nous en avons déjà 
parlé plus haut , & que nous en parle* 
rons encore en différentes occanons> 
nous ne nous y arrefterons pas beau- 
coup. Il fuffit de remarquer en gênerai, 
que la Phantaifie eft une faculté dont 
la première fon&ion eft de connoitre, 
& la féconde d'exciter l'Appetit:Et par- 
ceque la facultés-motrice eft excitée en- 
fuite par l'Appétit , & qu'elle fait des 
chofes différentes en fc Vivant des efc. 
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ptirs , des nerfs , & des mufclcs f pour 
cette raifon il y a divers effe&s qu'ou- 
tre la coimoiflancet>n attribue à rima* 
ginatior^eornme d'exdter dcspaffions, 
l'amour, la haine,le pUifii> la colere,la 
crainte , & autres dont nous parlerons 
enfuite. 
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LIVRE IV- 

D E 

L'ENTENDEMENT, 

OU DX 

L'AME RAISONNABLE. 

CHAPITRE I. 

gue l'Entendement ejl incorporel. 

93SS|[ A première raifbn fe tire de cer- 
^8^ taincs a&ions par lefquelles l'on 
montre évidemment qite ÏÏntclleâicm 
cft différente de l'Imagination jce que 
je dis par avance , afin d'ofter d'abord 
la préoccupation qu'on pourroit avoir* 
que l'Entendement ne fuft pas une Fa- 
culté diftin&c de la Phantaifie ou ver- 
tu imaginatrice,& qu'ij n'y euft de di£- 
ference entre ces deux puiflanie* que 
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félon le plus & le moins. Je dis donc 
que nous-nous élevons par leRaifon- 
nement à entendre quelque chofc que 
nous ne fçaurions imaginer , ou dont 
nous ne fçaurions avoir d'efpeceou d'i- 
mage prefente , quelque effort d'Efptit 
que nous puiffions faire , & qu'ainfi il 
y a en nous une cfpece d'intelleâiion 
qui n'eft point Imagination. ]'ay cou- 
tume de prendre un exemple de la gran- 
deur du Soleil. Car quoyquc nous en 
venions aflfez par le Raisonnement à 
entendre que le Soleil cû du moins 
cent foixante fois plus grand que la 
Terre» néanmoins l'Imagination repu* 
gne 9 & nous expérimentons toujours 
que nous ne pouvons jamais en imagi- 
nant atteindre une fi vafte etendoe,mait 
ou que nous en demeurons à l'imagi* 
nation de quelque petit Globe tel que 
le Sens nous en aura autrefois montré 
quelqu'une que nous ne paflbns guè- 
re plus avant,& que cela eft mefme en- 
corc fort confus. Nous n'imaginons pas 
mefme la Terre félon toute fon éten- 
due > quoy qu'elle ne foit qu'un poinéfc 
fi on la compare avec une Etoile fixe* 
& il eft confiant que la Phantaifie ne 
fçauroit (è porter à imaginée rien de 
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plus gçand que la voûte du Ciel,& que 
l'imaginant comme pofée furl'Horifon 
vifible de v la Terre , tout ce que nous 
voyons .dans cette voûte, lesNiies , la 
Lune,le Soleil, les Etoiles fixes, &c. ne 
luy paroit pas plus éloigné de nous que 
l'Horifbn. Il eft donc vray que nous 
entendons quelque chofe qu'il n'eft pas 
poffiblc d'imaginer, & que l'Entende- 
ment eft de telle manière diftinft de la 
Phantaifie,qne la Phantaifîe ayant des 
efpeces matérielles fous lefquelles elle 
imagine les chofesjl'Entendement n'en 
a point (bus lefquclles il les entende; 
d'où il s J enfiiit,qu'entendant une chofe 
fans efpece matérielle, il doit eftre im- 
matériel y la Phantaifie cftant cenfce 
*naterielle,de ce qu'elle fe feit d'efpece* 
matérielles. Il eft vray que l'Entende- 
ment fe fert des efpeces de la Phantai- 
fie comme de certains degrezpour par- 
venir en raifonnant à la connôiflance 
des chofès qu'il entend déformais fans 
£ fpeces ou phantômes, mais de fe.por- 
ter,& de s'élever ainfi au de \ï de tou- 
te efpece matérielle , &de connoiftre 
effé&ivement quelque : chofe dont il 
n'ait aucun phantôme,c'eft celamefme 
qui marque ion Immatérialité. 
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La féconde raifen fe prend des aftios 
réflexes par lesquelles l'Entendement 
iè connoit foy-me(me,&fes fondions, 
& connoit fpecialement qu'il connoit 
ou entend i car cela eft au deflusde 
toute facuhécorporelle, d'autant que 
ce qui çft corporel ne fçauroit fe mou- 
voir vers foy-mefme , mais feulement 
vers quelque chofe qui foit différent 
de ltiy. Et c'eft là la caufe de cet Axio- 
me >Q*e rien n'agît fur foy-mefine ; ce 

- qui femble quelquefois agir fur foy 
n'eftam jamais abfblument le mefmej 

-mais feulement une partie qui agit fur 
l'autre , comme lorfque la main frappe 
la cuilïe , ou que l'extrémité du doigt 
frappe . le dedans de la main 5 car 4a 
refte l'extrémité du. doigt ne peut pa$ 
agir fur elle-mefme. Auffi cfc*ce ce qui 
fait que ni la Veuë ne fe peut point 
voir elle-mefme , ou connoitre la vi~ 
fion , ou s'appercevoir qu'elle voit , ni 
aucune autre faculté corporelle rien 
faire de ferablable , ni la Phantaifie 
mefme percevoir, fôn imagination , ou 
connoitre & s'appcrcevpir qu'elle ima- 
gine. Et certes, y a-t'il rien de plus ab- 
lurde que de penfer qu'un Chien , par 
jex£tnplç»dife ainfi. en foy mefme,j'ima^ 
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gine que j'imagine, ou quelque autre 
chofe de la forte ? Et la rai Ton de cecy 
eR,que n'y ayant point d'image de la 
perception > l'a&ion de la Phan rai fie 
ou l'Imagination aduclle tend à l'ima- 
ge,& non pas à la perception de l'ima- 
ge. Vous direz penteflre qu'on recon- 
noit anffi quelque efpece de reflexion 
dans les Brutes , comme lots qu'elles 
s'arreftent quelquefois en cheminant, 
qu'elles fe détournent /qu'elles retour- 
nent , &c. mais tous ces, mouvemêns 
contraires ne marquent point cette 
rocrveilleufè réflexion dont il s'agit,il$ 
marquent feulement quelque forte de 
Reminifcence» acaufc de quelque efpe- 
ce nouvelle qui -fiûrvicnt fortuitement 
dans la Phantaifie. 

La trtifieme fe prend de ces aftions 
par lefquellcs non feulement nous for- 
mons des Vniverfaux ou notions uni- 
verfelles , mais nous connoiflbns mef- 
me rVniverfalité ou la nature de l'uni- 
verfalité ratwnem miverfdkatis. Car 
comme la nature des Vniverfaux eft 
d'eftre abftcaits ou dépouillez de tou- 
tes conditions matérielles, & différen- 
ces de fingnlaritc , telle qu'eftla gran- 
dcur,la figure > la couleur , &c il faut 
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certainemct que l'Entendemét qui fait» 
& qui confidere cette abftra&ion de la 
matière, foit luymefme dégage, & dé- 
pouillé de matière ,.& d'une condition 
plus etninente que tout ce qu'il y a de 
matériel. Car à i'egard de ce que l'on 
pourroit objeâer que les Brutes (èm- 
blent auffi faire des Vniverfaux à leur 
xnaniere,telle qu'eft l'cfpece de l'Hom- 
me , comme lorfqifun Chien rencon- 
trant un Animal à deux pieds , & qui 
marche droit , & élevé /ur Tes deux 
pieis ,conjeâure quec'eft un homme, 
8c non pas un Lyon» ou un Cheval ; je 
repos qu'elles ne connpifient du moins 
pas l'Vniverfalité melme, ou la nature 
univerfèlle , par exemple, l'Humanité 
comme abftraite,& feparée de tout de- 
gré de fingularire 5 de plus que les Bru- 
tes n'appréhendant pas les abftraits 
mefmes, par exemple la couleur, la fa- 
veur, &c. mais les conacts feulement, 
afçavoir le coloré, le favoureux , Se 
ainfi des autres , il eft à croire qu'il n'y 
a rien autre chofe dans le Chien que 
la mémoire feule de ces hommes fin- 
guliers qu'il aura déjà veu, & que lors- 
qu'il rencontre enfuite un homme qu'il 
n'a point vep, il imagine d'abord quel- 
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qu'un de ceux qu'il a veu, après quoy il 
forme une imagination nouvelle de 
cet homme. Et Ton ne doit pas dir0 
que nous ne pénétrons point au de- 
dans de la Phantaific des Brutes pour 
fçavoir ce qui s'y pafle * car on le peut 
inférer de leurs opérations. En effet, fi 
elles faifoient des Vniverfaux de la 
mefme manière que les Hommes, & 
Qu'elles en raifonnaffent de mefme que 
tant les Hommes > il leur viendroic a£ 
furemcnt en penfée de vouloir Içavoir 
ce qu'auroicnt fait leurs predecefleurs, 
d'enfeigner à leur Camarades ce qu'el- 
les en auroient appris > & le rrant 
mettre à la pofterité. Il leur viendroit 
de mefme en penfée de s'addonner aux 
Arts utiles à la vie,& principalement à 
ceux qui fe fervent du feu , & ain/î de 
cent autres chofes de la forte dont el- 
les n'ont pas la moindre penfée. 

La quatrième fe tire de l'objet de 
l'Entcndement,en ce que l'Entédement 
comprend tous les Eftres foit corpo- 
rels, foit incorporcls;Or il eft confiant 
que s'il eftoit corporel , il n'auroit ja-i 
mais reconnu,ni foupçonné qu'il y euft 
aucune Nature incorporelle. Car de 
mefme que l'œil qui a la jauniffe ne 
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peut percevoir aucune autre couleur 
que le jaune» ainfi l'Entendement , s'il 
cftoit corporel ,«e pourroit percevoir 
aucune autre nature que celle qui (èroit 
corporelle. Et ne croyez pas que fi l'on 
admet que l'Entendement foit incor- 
porel,!] s'enfùive de là par la mefmc 
raifon qu'il ne puifle point connoitre 
les chofes corporelles j parce que le 
degré d'incorporel cftant de fa nature 
fuperieur au corporel > il contient en 
eminence toutes (es perfeâions.demef- 
rae cjue le degré d'Animal plus noble 
que celuy de Plante , contient d'une 
manière plus excellente la végétation, 
l'accroiflement , & la génération , qui 
font les fon&ions du degré de Plante, 
Or, il n'eft rien de plus confiant que 
l'Entendement fe porte à connoitre les 
natures incorporelIes,ou immatérielles, 
comme Dieu , & les Intelligences, Et 
encore qu'on objeéfce auffitott que nous 
ne concevons pas Dicu,du une Intelli- 
gence comme une fubftance immaté- 
rielle, en ce qu'elle cft toujours voilée 
de quelque efpecede corps toit humain, 
(bit aérien , loit etherien ; néanmoins 
l'Entendement ne fe fert de ces efpcces 
qui appartiennent proprement à la 
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Phantaifie , que comme de certains de- 
gcez pour s'élever au deflus de toute 
efpecc corporelle , & entendre ou rc- 
connoitre qu'outre rout corps de quel- 
que ténuité qu'il puifle eftre , il y a une 
fubftancc qui ne tient rien du corporel. 
A la vérité l'Entendement ne connoic 
pas pofuivement > ou intuitivement * 
comme on parlc,cette forte de fubftan- 
ce, enforte qu'il la voyepour ainfidire, 
félon qu'elle eft en foy, parcequela 
liaifon étroite qu'il a avec le corps tan- 
dis qu'il y fait fa demeure *l'en empeC. 
chej maisc'eft aflez pour nous faire re- 
marquer fon immatérialité qu'il la con- 
noiile négativement^ abftraâivemér, 
c'eft à dire qu'il s'eleve par fa propre 
force, & par fon raifonnenaent à con- 
noitre 1 ou inférer qu'outre ce qui luy 
eft reprefenté par fon imagination, il 
y a quelque nature plus noble,& plus 
parfaite quij ne peut eftre reprefentée 
par une efpecc corporel le,& que cette 
nature eft ou exifte efteûivcment , & 
réellement. Ainfi Ariftote,& les autres» 
en confiderant la forme» la fituation,le 
nouvement. & la durée des Corps 
Celeftes , njont véritablement pas ap- 
perceu,comme une chofe qu'ils euflent 

devan 
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devant les yeux , les Moteurs (impies 
& abftraits,ou les Subftancçs immaté- 
rielles; mais néanmoins en raifonnaHt 
ils fe font élevez jufques à ce poinâ , 
que d'inférer qu'il y en a , & de con- 
noitre ou entendre qu'ils exiftent effe- 
ctivement dans la Nature. De là vient 
qu'il eft inutile d'obje&er que celuy 
qui eft dénué d'un Sens ne rai Tonne fur 
quoy que ce foit qui regarde ce Sens, 
& que le Cerveau eftant blefle , & la 
Phantaific troublée, PEntendement ne- 
s'eleve point à la connoiflance des 
chofes immatérielles; car nous demeu- 
rons d'accord que l'Ame n'eft p* s une 
forme purement & Amplement affi- 
liante» & abfolument indépendante du 
corps dans fafon£fcion,mais qu'elle in- 
forme effe&ivemét leCorps,& qu'ainfi 
elle a les Sens & la Phantaific prefts, 
afin qu'elle prenne de là occalion de 
raifonner; fi bien que ce n'eft pas mer- 
veille que quelqu'un des Sens eftant 
blefle , ou l'Imaginatrice troublée,dle 
ne puifle pas raifonner de roefmc , il 
fumt que tous les Sens eftant fains & 
en leur cntier,elie raifonnede mariera 
que s'elevant aurant qu'il eft poflible 
au deflus du corps , elle infère & con- 
' T**cb VI. N 
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due qu'il y a quelque chofè d'incor- 
porel. 

La cinquième regarde l'objet de la 
Volontéjaquellefe porte au bien hon- 
nefte qui dVrdinaire répugne au bien 
dele&able, fenfible, & corporelle qui 
"ne convient point à un appétit attaché 
à la matière. 

La lixicmejqui femblc très confide* 
rable, regarde la difproportion qu'il y 
a entre les proprietez ou les attribues 
de la matière , & les opérations de 
l'Entendement. Car je veux que la ma- 
tière (bit réduite en Atomes > ou fi Ton 
vent, en particules très petites , dures, 
ou mollesjcomwe il vous plairajccpen- 
daht tous ces petis corps quelques fub- 
cils & tenus qu'il s paient eftre, ne fç 
trouveront jamais capables que de ces 
trois proprietez , figure , foliditc , 8c 
hiouvemcnt lôca^d'ou pourront naittre 
ces autres proprietez qui font mar- 
quées par ces deux Vers. 
IntervalUyVUyConnex^Sy fondera. >plag<é, 
ÇàncurftMjnotHS) ordo, p0fîtui*a, figura. 
C'eft à dire concours particulier , or- 
d^arrapgement, difpofition, certains 
mouvement, aerochemensj intervalles, 
impulfiQns, réflexions*, &c. & l'Eljprit 
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humain ne concevra jamais qu'ils puiC- 
faucftre capables 'd'autre chofe. Or, 
Je demande fi Ton voie qu'il y aie quel- 
que rapport & quelque proportion en* 
teeces proprietez ,i& l'excellence det 
opérations de noftre Entendements ou 
s'il eft poffiblc que de certains pttis 
corps ires imparfaits > & qui pour tout 
appanage de leur nature n'ont autre 
chofe que d'eftre figurez, ronds, quar- 
rez , pyramidaux, &c. fblides , durs 8c 
impénétrables, & de pouvoir patièc» 
d'un lieu à un autrc,ayent quelque rap- 
port avec ce que nous appelions pen- 
ler, connoitre , méditer , raifonner,(e 
réfléchir? Jamais certes Ton ne fe per- 
fuadera que lorfqife nous envifageons 
l'ccenduc infinie de cet Vnivers , que 
nous en venons à voir la neceffité 
abfolue qu*il y a d'admettre quelque 
Jsftre éternel , Dieu ou les premiers 
prîncipes,ou tous lesdeuxjque nous re- 
cherchôs quels font les premiers prin- 
cipes des ctiofes , ce que nous fommes - 
noos-mefmes, la nature t noftr; En- 
tendement^ fi c'eft une fubftance cor- 
porelle , ou incorporelle ; que nou$- 
noos fouvenons du pafle*que nous con- 
fideions.le grefent , & que nous pre* 

N a 
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voyons l'avenir i-que par un long en- 
chaînement de propofitions que nous 
envi fageons toutes comme d'une feule 
veu'é,nous en venons à des démon ft ra- 
tions quifemblent tenir quelque chofe 
de divin; que nous- tous parlons les 
uns aux autres j que nous-nous enten- 
dons; que nous difputons \ que nous 
raifonnonsjque nous-nous reflechiffôs 
fur nos propres rai fonnemens L'on ne 
fe perfuadera,dis-je , jamais que lorfi 
que nous fbmmes dans ces élévations 
d'Efprit, dans ces efforts intérieurs, 
dans ces profondes méditations, il n'y 
ait rien autre chofe au dedans de nops 
que de corporel , autre choie que de 
certains meflanges de petis corps, 8c 
que tout cela ne fe fafle que par de cer- 
tains roulemens , entre- choquemens , 
rebondiiremens,acrochemens, & deta- 
chemens de ces mefraes* petis corps 
privez de tout fens, & de toute intelli- 
gence. 

Auffi quelle difproportion qu'il y 
ait entre les fondions des Brutes & les 
noftres , & quoy que celles des Brutes 

}>aroi(Tent fi fort audeflbus de celles de 
'homme que nous foyons obligez de 
croire qu'elles partent de principes d*e£ 
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pece différente ; je croirois néanmoins 
celuy-iàcent fois moins abfurde & dé- 
raisonnable qui s'imagïneroit avec 
Platon,Pytagore, & ces autres, qu'il y 
auroic quelque chofe dans les Brutes 
de plus parfait que tout ce que nous 
entendons par ce mot de Corps , que 
celuy qui s'opkiiatreroit à foûtenir qu'il 
n'y auroic rien dans l'homme que de 
corporel 5 tant il me paroi t de di (pro- 
portion entre tout ce qui tft corps , & 
ces tnouvemens intérieurs & in telle- 
âuels fi nobles, fi parfaits , fi relevez. 
L'origine des Efprits , dit Ciceron , ne 
ftjrouve point dans la Terre.Il n'y a point 
de mefUnge dans les Efprks,ni de compo- 
fition y ni aucune chofe qui femble eftre 
née> & formée de la Terre. Il ri y a rien 
ions Us natures terre fires qui contienne la 
ptdffance de la Mémoire , de V Entende- 
ment > de la penfie , qui fefouvienne des 
chofes paffees , quiprevoye celles qui font 
à venir, & qui puijfe comprendre les pre- 
fentes, ce font des chofes purement divines, 
& ton ne trouvera jamais et ou elles puif 
fent venir à t homme ,fice rieft de- Dieu. 
L'Efprit efi donc une certaine nature, & 
une certaine force ou puijfance particulière 
feparée de ces natures conues & ordinaires. 
'.Ni 
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jiihfiy quel que/bit ce qtifent , ce qui en- 
tend , ce qui veut , c'ejt quelque chofe de 
dh/in,&par confequent éternel. Dieu mef- 
fiée que mus concevons ne peut point eftre 
conceu autrement que comrne une certaine 
nature intelligente , dégagée , libre, xîrje- 
farie de toute composition morteUe , enten- 
dant toutes chofès, mouvant toutes chofes, 
& ejfant ette-mcfme douée d un mouve- 
ment étemel. 

Mais cec'y fait naiftre une difficulté 
confidciable ,- comment il fe peut faire 
qu'une chofe incorporelle puifle eftre 
d'une telle manière conjointe avec le 
eorps,qu'clle luy foit pins que principe 
a-ffiftnnt, fr puifTe eftre etnfée forme- 
informante? Carquoyque PEntende- 
ipient ne fou pas joint immédiatement 
ali corps groffier , mais qu'il fbit pre- 
mièrement uny à l'Ame Senfitive , Bc 
Végétative ,& puis par le moyen de 
l'Ame fênfirive attaché de telle "foire 
au corps qu'il en Toit cenfe la forme > 
néanmoins l'Ame Sènfitîve , quelque 
teiane qu'on la puitfe faire, eft toujours 
corporelle , & comme infinhnent dw 
fiante d'une chofe incorporelle. Et 
certes > comme on conçoit que toute 
union fe fait lorfijue les chofes qui 
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doivent cftre unies fe prenent mutuel- 
lemetotjou fc joignent par quelque glu 
qui prend l'un & l'autre partie , qu'y a 
t'jl dans le corps par quoy il puifle. 
prendre une choie incorporelle qui n'a 
peint d'anfes où l'on puifle faire pafTer 
quelques crochets , ou dans une choie 
incorporelle par quoy elle prenne le 
corps,veu qu'elle n'a point de crochtts. 
par quoy elle le puifle pcehdre,& rete- 
nir / Ne pourroit-on donc point dire 
que les fubftances feparées , ou incor- 
porelles cftant différentes à leur ma- 
nière % l'Autheur de la Nature a voulu 
que l'Ame raifonnable fr.ft différente 
des Intelligences ordinairement appe- 
lées Anges , en ce que les Intclli-* 
gences cftant des A&es purs, & cenfez 
n'avoir aucun commerce (bit pour exi- 
fter , foitpour opérer avec ie.cotps, 
l'Ame raisonnable a cela de particulier, 

Su'encore qu'eftant fêparée elk puifle* 
jbfifter,, Sf opérer , néanmoins elle a 
une inclination naturelle à fubfifttr 
avec le corps,& à faire fes opérations, 
penfer, entendre, &c par le moyen du 
corp$?Car cela eftaut A n'y aura point 
de fujet de demander 'par quelles anfes 
cft-ce que l'Ame raisonnable peut cure 
N 4 
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prifc , ni par quels crochets clic peut 
prendre l'Ame Senfitive , ou le Corps. 
Car la prefence intime , & immédiate 
de l'Ame ayee le corps > & leur union 
ou adherance routuelle,que cette defti- 
-jmiçn,& inclination que nous venons 
dédire rend infeparable jufquesàce 
que l'Ame Scnfitive qui eft corruptible 
4e fa nature periflej cette prefence,dis~ 
je , tient lieu d'anfes > & de crochets. 
Il n'y aura point auffi fujet d'inférer 
que l'Ame n'eft au corps qu'un princi* 
pe afSftant , deroefme qu'une Intelli- 
gence, ou nn Angel'eft à un corps lors 
qu'elle le meut. Car quoy qu'une Intel- 
ligence (bit deftinée à mouvoir un 
corps > néanmoins elle n'a point d'in- 
clination naturelle à eftre unie avec 
luy po^r pouvoir entendre, ni par con- 
fequent faire aucune aôton vitale $ 
d'où il s'enfuit que ce n'eft pas mer- 
veille fi une Intelligence eft cenfee 
forme affiftante feulement , & l'Ame 
raîfonnablc forme Informante. 

Il fe prefente une autre difficulté, 
qui confifte à fçavoir fi l'Ame raifon- 
nable eftant unie au corps par l'entre- 
roife de la Senfitive , & la Senfitive 
unie à tout le corps , la raifonnable eft 
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auflî unie à tout le corps , ou fi elle 
n'eft unie qu'à une certaine partie,com- 
xne eftant feulement unie à l'Ame Sen- 
fitive dans une certaine partie ? A l'e£ 
gard de cette difficulté l'on demeure 
volontiers d'accord que Hntelleûion 
ne fc Fait que, dans une feule partie, 
mais on ne demeure pas pour cela d'ac- 
cord que l'Entendement (pic dans cet- 
te feule partie. Cependant comme l'A- 
me raifonnable eft différente de la 
Senfitive quant à la fubftance ,peut- 
eftre . que rien n'empefche d'affirmer 
qu'elle n'eft conjointe à la Senfitive 
que dans cette partie dans laquelle eft 
la Phamaifie de la Senfitive , & dans 
laquelle par confequent elle fait (à 
fon&ion , afçavoir l'intelleftion, ou le 
raifonnemenr, car elle il'eft attachée à 
l'Ame Senfitive qu'afin qu'eftant join- 
te au corps par fon entremife, elle en- 
tende dans le corps. Et quoyque tout 
le corps (bit fournis à fon gouverne- 
mental n'eft pas plus neceflaire qu'elle 
luy (bit prefente par tout, qu'il eft ne- 
ceflaire qu'un Roy foit prefent à tout 
fon Royaumcjcar de meune que ce qui 
arrive ça & là dans tout le Royaume 
eft rapporte au Balai* où le Roy fait fa 
Ni 
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refidence , & que de là les Miniftres 
partent pour porter les ordres >& les 
exécuter , fans qu*il foit befoin que le 
Roj (brte de (on Palais > aipfi tout ce 
qui fe fait dans tout le corps> & ce qui 
s'apperçoit par les Sens qui font ré- 
pandus par le corps , eft rapporté à la 
Phantaifie qui eft comme le Palais de 
l'Ame Raifonnable,& de là fortent les 
ordres que les facultez, comme les Mi- 
niftres,executent dans les parties, fans 
qu'il foit befoin que l J Ame ou l'Enten- 
dement forte de fon fiege pour cela^ 

De tout cecy il eft aile de voir ce 
qui fe doit) repondre à la célèbre que- 
ftion qui regarde la primauté des par* 
tiesjpui(que du commun confentement 
cette partie doit eftre cenfçe la princi- 
pale dans laquelle la principale partie 
de l A Ame > afijavoir l'Entendement o» 
h Raifbn eft placéejcar comme le Siè- 
ge de la Phantaifie eft dans le Cer- 
veau , acaufe que c'eft là où par le 
moyen des nerfs abordent les efprits 
de tous les Sens , & de toutes Us 
parties du corps, il eft convenable que 
l'Entendement» ou l'Ame Raifonnable, 
qui feroble n'eftre unie auxorps , ou k 
l'Ame Se&jfitiye que pour entendre * on 
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«ifônner par l'entrerai fc de la Phâh- 
taifie,it eft, dis-jc , convenable qu'elle- 
ait un mefme fiege, & une mefme de- 
meure que la Phantaifie , afçavoif le 
Cerveau ; n'eftant pas à propos qu'elle 
en (bit éloignée , de crainte qu'elle ne 
paille pas regarder lesphamomes. 

Il eft vray que la Phantaifie refi- 
dant dans le Cerveau tranfmct quel- 
que chofe au Cœur qui l'affe&e,qui le 
frappe, & qui l'émeut priais ce font des 
affc&ions ou motions aveugles qui 
s'excitent par la feule impetuofité des 
efprics qui font tramfmis du Cerveau; 
«&ii en eft autrement à l'égard de l'In* 
telledion , puïlqi&Ue ne le peut faire 
fans que le phantôme fait comme en- 
vifagé 6c regardé. 

j'ajouterais pour preuve de cecjr 
l'expérience propre > par laquelle il 
sous femble entendre , & raifônnet 
dans la tcfte,& non pas dans la poitri- 
ne y mai9 il faut avouer que toute cette 
expérience eft fort confine , car comme 
dit GisesotiyQui eft cdny qtûfuitfefça- 
vêir §k refid* i*t Bmndernem ? Et qtê. 
ejl celHyuàit ha&znçe, qui ne fiait que U 
titturt dêfEnmdcmntéSmcomprehen- 
fbltrjkmtiUty cptrïm apim du tout* 



ffbo Di i/EntincemiUt. 

fuifcpton ne fait ni quelle elle eft , r& en 
quel lieu elle eït f 



CHAPITRE IL 
De t Immort alité àc £ Ame* 

COmme nous avons prouvé que 
l'Ame humaine eft immatérielle» 
nous avons aufli en mefmc temps prou- 
vé qu'elle eft immortelle , ou incor- 
ruptible , en ce qu'une chofe qui n'a 
point de matiere,n*a point aufli d'éten- 
due , ni de parties en quoy elle puifïc 
cftre feparée, & diflbute *, de forte- qu'il 
faut qu'elle demeure toujours dans le 
mefme eftat qu'elle a une fois efté^c'eft 
pourqnoy pour ne repeter pas les me£- 
mes chofes , nous laiflerons là les rai- 
sons Phyfiques,comme ayant efté fuffi- 
famment pofees, & expliqnées,& nous 
propoferons celles qtfon appelle Mo* 
laies. 

Pour ce qui eft donc de ta première 
ieces Raifbns> elle fè peut tirer dit 
confentement gênerai de tous les peu- 
ples. Car quoj qu'il y ait quelque diff- 
érence d'Opinions en ce qui regarde 
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l'eftar des Ames après cette vie, ou le> 
lieu qui eft deftiné pour leur demeure 
& ainfi des autres circonftances,nean- 
. moins tous généralement confpirent à 
croire qu'après la mort elles fubfiftenr, 
ou demeurent immortelles. Ceft pour- 
quoy -paityrtl eft vray, comrtie ditCi- 
ceron , Que te canfentement de tomes U* 
Nations en une chofi doit pajjfer four une 
Loy naturelle j il faut que le Sentiment 
de immortalité de l'Ame foit naturel, 
ou né avec nous , & ceux qui ofènt la 
nier répugnent aux principes de la Na- 
ture. 

La féconde fe peut tirer de ce defîr 
qui eft naturel à l'homme. Car il n'y a 
perfbnne qui ne fouhaitte de fubfifte* 
après fa mort , & l'on peut dire que 
refperance , & la perfuafion de Tim. 
mortalité font tellement imprimée* 
dans l'Ame , que ceux, là mefmc qui 
frmpugnent»& qui tafchent de s'affer- 
mir dans l'Opinion contraire ne fçau- 
roient en venk à bout, ni fe défaire de 
tout ibupçon > & d'une Synderefe qui 
ne les quitte point. Ceft pourquoy il 
n'eft pas neceflfaire de apporter icy 
l'exemple de Cleombrorus , & des dit 
ciples^eHegefiaa^qjii fouhaittoient 
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avec tant de paflfion cet eftat de l'Im- 
mortalité* que pour en jouit plutoft ils 
s'avancèrent eux mefines le ttepas j je 
diïay feulement qui! n'y a perfonne 
qui ne croye que les Siècles à venir le 
regardent. Car c'eft de là que vient ce 
defir d'etemifer fa metnoife ou en foi- 
fan t des Républiques^^ Sedes,& des 
Socictefe, de leur preferivant des Lois» 
où par quelques grands exploits dû 
guerre , ou par des Pyramides f des 
Maiifolées, des Statues, & autres Mo- 
numéns, qui (ont apurement des mar- 
ques que la Nature a donné cette paf- 
fion. D'où vient que la Nature ne fai- 
fant rien en vain , de cgue n'eftant pas 
vray-femblable que nous-nous met- 
tions en peine des choies dont nous 
ne devions avoir aucun fentiment, 
l'on doit croire que les Eiprirs demeu- 
rent après la mort , & que cet eftat que 
nous defirons maintenant » de donc 
nous avons quelque preffentimem les 
f egarde. Notts *v*m , dit Cîceron i*» 
certain mgmt , eu preftntimtnr Jk$ £*-> 
êtes k venir y & eeU pMrtîtmefm dans km 
ftm grmds Efffks , car 0$* eSiunt âSié* 
qtd/emt djpz fntjmtr fidmar ramèi 
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Vous direz peuteftre que ttndo&iô que 
nous venons de faire ne femble prou- 
ver autre ebofe, finon que les hommes 
Refirent après leur mort une certaine 
«"enommée/qui eft une efpece de vie,fe- 
Jon ce qui fe dit ordinairement. 

• Vblito vivns per or a Vtrûm* 

Q re l*g*rpopuiï,perq;\omnia Stcutafamâ* 
Si qutd habent veriVatumpr&fagia viva* 
Ce qui a fait dire à Ciceron, Cette vie 
qui comprend le corps i &PE{frit,rfe& 
proprement pas me vîe , mais la véritable 
vie eîi celle que la mémoire de tom lesSie^ 
des fait fHbfîSter , que ta Pofierhé nourrit* 
& que ^Eternité regarde toujours r Mais 
on voit aflez que cette Iiidu&ion n'eft 
généralement propofée , que comme 
une marque qu'il y a en nous un certain 
preflèntiment d'un eftat futur, dans le- 
quel il nous demeurera quelque Senti- 
ment. 

L'on en peut ajouter une tioifîcme 
qui eft prife <Ja jufte gouvernement de 
Dieu. Car autant qu'il eft cçnain qu'il 
f a un Dieu > autant cft-il certain qu'il 
eft jufte , & comme il eft de fa juftice 
que les eens de bien foient heureux» Se 
les melchans malheureux , & néan- 
moins <jue- fouvem cela n'arrive pa* 
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dans cette vie , il faut qu'il y. ait une 
autre vie danslaquelle les bons foient 
recompenfez,& les mefehans chaftiez. 
Ceft une raifon que les SS. Pères ont 
fort etendue,& principalement S.Chri- 
ibftomejorsqui dit, SU ri y a rien après 
. cette vie , il n'y a donc point de Dieu. Car 
s'il y a un Dieu , il eft jufte , /il eft jufte, 
il diftribue a un chacun félon fis mérites. 
Mais fil n'y a rien après cette vie, ou efl- 
te qriils recevront chacun félon leur mérite, 
puifque flufieurs , quoyque mechans ,fhnt 
icy comblez, de hiens,& ^honneurs, & que 
£ autres, quoyque juftes,& vertueux, fine 
accablez Jtaffiiftions ? Ceft pourquoyfï 
après cecy il ri y a rien > lesjuftes auront k 
tort efte tourmefttez > & les mefehans au- 
ront jotiy iïune félicité fans Savoir méritée. 
Où eft-ce donc que la \ufticefe ferai Que fi 
perfonnene reçoit ce qîi 'il a mérite, Diète 
félon Joy rieji pas jufte, & /il rieftpas /#• 
fte, il rieftpas Dieu. Et en fuite, mais 
toutes Us Créatures crientqriilyaunDieu; 
donc il eftjufte\que /il eft jufte , il donne k 
un chacun ce qui eft jufte , & fil donne k 
un chacun ce qui eft juste, il faut qu'âpre* 
cette vieil y ait un temps auquel un chacm 
reçoive félon fis mérites* Auffi fuppofc 
qu'il cafuft autrement >U porte fooir 
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fermée à la Vertu» comme elle feroic. 
ouverte au Vice ; & il n'y auroit enfin 
ni Religion,™ Pieté, ni Société. 

Solution des objttfions. 

LA première Objeûion fe tire de ce 
que l'Entendement ferable eftrc 
engcndré f croiftre,prendreforce,s'affoi- 
blir yieiilir , & manquer enfin avec le 
corps. Comme dans cet argument il 
faut diftingner deux parties > l'une que 
l'Ame naitt , l'autre qu'elle croift , & 
vieillit avec lecotpsje répons que tout 
ce qui n'aift de telle forte qu*il foit tiré 
de la matière, eft véritablement fujet à 
la corruption 5 mais que l'Ame eftant 
immatérielle, & immédiatement créées 
de la main toute puiflante de Dieu,elle 
peut naiftre , ou eftre produite avec le 
corps,& néanmoins n'eftre pas détruite 
avec luy. Pour ce qui cft de l'autre par- 
tic,nous difons que tout le changement 
qui paroit dans l'Ame, ou dans fa partie 
raifonnante lorfquc le corps croift , 8c 
vieillit n'arrive réellement & effective- 
ment pas dans l'Ame , «nais dans la 
Phantaifie , & dans fon organe : Car 
comme elle eft dans le corps afin de 
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fuifer fes connoiflfanccs par Pentf emi- 
fe de la Phantaifie à laquelle les images 
des chafes font tranfmifes par les Sens» 
&dans laquelle les phantomes donc 
elle fe doit fervir pour raifonner font 
imprimez ; cela fait que dans le com- 
mencement de l'âge elle ne raifonne 
que peu > ou point du tout 5 parce qu'il 
n'y a que peu ou point de phantomes 
d'où elle Puiffe prendre occafîon de fSai- 
rfe quelque raifonnement 5 que dans le 
progrez du temps elle raifônne plus. 
abondamment , & plus parfaitement; 
parce qu'il y a alors un plus grand 
nombre de phantomes. plus clairs Se 
mieux ordonnez > & que dans l'âge dé- 
crépite elle ne raifonne que peu, ou de 
travers * ou point du coût ; pareequt la 
plus part des phantomes font ou ob- 
feurs, ou brouillez, ou effacez. En ef- 
fet , comme dit Ariftote > tkmacfc ît un 
Vieillard un oeil jeu»e,& une Imagina- 
tion enrichie des mefines efpeces , & 
l'Ame montrera alors quelle n'a pas 
vieilli , mais qo'il ky en a arrivé de 
mefme que dans l'yvrcflfe » ou dans la 
màladie:En un mot tout ce qu'il y a de 
changement , de de mauvais regarde 
l'inftrument, & non pas le.principai 
Agent. 
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"La feconde,He ce que rEfprit eft non 
feulement travaillé de fes propres ma- 
ladies , mais qu'il foufre me (me , & eft 
atteint par les maladies dû corps. Mais 
pour ce qui eft desPaffions qui font.ou 
font cenfées eftre comme des maladies 
de ÏÏEfprit, il femble premièrement que 
la reponfe fc peut tirer d*Ariftote,en ce 
qu'il dit qvtrjimottr , la Haine, &le* 
antres Paffhns ne font pas de l'Entende- 
ment, mais au Corps cfm le contient; parce- 
que t Entendement efl peuteflre quelque 
chofe de pins dBnnn, & exempt de pajjiân: 
Comme s'il vouloit dire que la feule 
fônftion de l'Entendement eft d'enten* 
drc,& d-e raifonner, de que lesPaflions 
m regardent que l'Appétit qui eft une 
facul/é corporelle. Car quoy que la 
Paflïon ïbit pofterieure à la connoif- 
fance,flt qu'elle en depende,n*anmoins 

Îacceqiie l'Ame durant qu'elle eft dans 
e Corps (ê ftrt des images corporel- 
les qui font dans la Phantaifie , & que 
cependant la Phantaifie en imaginant 
les chofès opère conjointement avec 
lientendcment , le mouvement de l'Ap- 
pétit corporel , ou fenfirif venant en- 
fuite, peuteftre arrive-t'il que toute l'e- 
motion,ou la paffion eft dans l'appétit* 
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& dans le corps, & que l'Entendement 
demeure exempt de paffion. Et pour ce 
qui eft du Deiire,de la Lethargie,&au- 
très fcmblables maladies qui femblent 
affcâer,ou attaquer l'Efprit, la reponfc 
eft évidente de ce qui a déjà eftc die 
plus haut.Car l'Ame peut dans ces ma- 
ladies ne faire pas fes fondions, fans 
cftre aucunement mal affeâée,& par le 
vice feulde la Phantaifle, ou de l'orga- 
ne qui foit troublée , ou entièrement 
bouchée. 

La troifieme, de ce que dans l'yvrefl 
fe,&dans l'Epilepfie rÊntendemenr,& 
la force de l'Ame tomber pour ainfi di- 
re, & manque : Mais cette objeftionfe 
trouve déjà refoute de ce qui a eftc dit. 
Car ce n'eft point l'Entendement qui 
ait f fté pénétré» & hurae&é par le vin» 
ou ijifcâé de cette humeur , & vapeur 
noire,mais le Cerveau , & la Phantai- 
fie , dont les efpeces eftant par confe- 
quçtat devenues nebulcufes & confu- 
ies,rEntenderoent ne s'en peut pas fer- 
vir avec la mefme cùrté , Se la mefme 
diftin&ion qu'auparavant. Pour ce qui 
eft du refte , cette foiblcftkqiii furvient 
aux membres ne regarde pas i'Entén- 
dement,mais la parue inférieure de TA- 
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aie à laquelle la Vertu motrice appar- 
tient. La mefme reponfe fe doit appli- 
quer à l'égard de la folie qui fe guérie 
par l'Ellebore,ou par quelque autre Me- 
dicamét de la forte, & l'on doit dire que 
la cure ne regarde aucunement l'Enten- 
dement,mais le corps,c eft à dire le cer- 
veau qui eft le fiegede la phantaifie,qui 
feule doit eftre purgée,& remife en (on 
premier eftat pour que l'Entendement 
puiflè enfuitc faire bien fes fondions. 
La quatrième > de ce que l'homme 
meurt membre après membre,& expire 
petit à petit» comme fi l'Ame cftoit ca- 
pable d'eftre diiïipée en parties , & de 
s*exhalcr. Mais la reponfe eft facile , fi 
principalement on veut admettre la di~ 
âindtion que nous avons cftablie entre 
l J Ame,& l'Bfprit. Car l'Efprit dont le 
propre eft d'entendre , & de raifonner, 
eftant placé dans une certaine partie 
intérieure du corps & l'Ame dont le 
propre eft de fentir , & de vivifier les 
mcmbres,eft2t diffufe par tout le corpsj 
rien n'empefehera que l'Ame eftant 
corporelle , elle ne manque peu à peu 
depuis les extrémités jufquës à l'endroit 
où l'Efprit luy eft uni \ & l'on pourra 
très bien foûtenir que l'Efprit ne man« 
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cftrcdans le corps que par L'emsmi- 
fê de l'Ame qui luy tiejjt liai de bernai 
peut,ceue efpece de lien efant diffaurg» 
fortir du corps % & eftant in cor p or el fê 
tenter foin & fauf x Sl s'eavaler,. Je dis 
£ L'on vent admettre cette forte de di- 
ftinâion ; car L'Opinion cnmmnne qm 
tient (pie L'Âme epaoy qu incorporelle* 
eft diflufe par tout le corps enforte qu- 
elle eft. toute dans tout, le œeps,& too- 
te dans chaque parrie 3 ire laiile pas au£ 
fi , quoy qu'avec un peu plus de peine, 
de fe tirer de cette difficulté * en dilant 
que lorfque les membres £e refroidit- 
lent , L'An» cdTe Yerirablement <feftre 
dans cet endrak là , mais qu'elle rïcft 
point pour cela oucoupee, on dani- 
nucc, ou diflïpce ; parce qu'elle eft 
toujours toute entière dans les antres 
parties qui reftent » jn£ques à ce que 
ceffant d'animer lespattiesprinripales, 
le Cccor par exemple , on le Cerveau, 
elle dife enfin adieu an corps » Se fe re* 
tire de là en Ton entier. 

La cinquième;, de ce que l'Efprit, 
l'Ame , & le corps ont une telle habi- 
tude entre: eux , que demefitieqnele 
corps deftitué d'Efprit ,& d'Ame se 
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peut foire aucune fonâion vitale, ainfi 
rEfprit,ni l'Ame n'en peut faire aucune 
lors qu'elle eft (ortie du corps. Mais 
encore qu'il y aie une étroite liaifon 
de FEfprit , & de l'Ame avec le corps, 
& que la plufpart desadfcions vitales 
regardent tout le compofé ; il ne s'en- 
fuit néanmoins pas que fi le corps n'en 
peut exercer aucune fans l'Efprit, & 
lànsTAme, i'Efprit & l'Ame n'en pui£ 
fènt exercer aucune fans le corps ; par 
ce que i'Efprit, & l'Ame (ont au corps 
le principe de vie , & que le corps eft 
feulement à l'Ame l'inftrument pour 
fentir. 

Pour ce qui eft d'Ariftote quiinfinue 
qu'il n'y a point dlntelleâion qui ne 
foie Imagination , ou qui fe fafle fans 
Imagination ; je dis premièrement 
qu'encore qu'on demeure d'accord que 
l'Ame tant qu'elle eft dans le corps ne 
fait aucune opération que par fon en- 
tremife , néanmoins il ne s J enfuit pas 
pour cela qu'elle foit infeparablje du 
c^rps, & qu'elle ne puifle abfolument 
e^rcer aucune fon&ion fans le corps. 
Je dis en fécond lieu qu'il eft faux qu'il 
n'y ait aucune Intdlc&ion qui ne foit 
Imagination , ou qui ne fe fafle J^n$ 
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Imagination» Car nous avons montré 
qu'encore qjue l'Entendement prenne 
occafion des images qui (ont dans la 
Phantaifie de raifonner des chofes 
mefines , il s'eleve néanmoins jufques 
à ce poind qu'il entend des chofes 
dont il n'y a en nous abcune imagina?- 
tion. Et qu'ainfi celuy qui fpecule , & 

. qui entend > ou conçoit la grandeur du 
Soleil , par exemple , telle qu'elle eft 
en foy , n'envifage point en mefinc 

' temps de phantôme % ou ce qui eft le 
mefme , n'imagine point , ni n'a point 
en veue d'image de (on immenfe graiv- 
deur. 

Si les Brutes font de pures 

Machines. 

VOila à peu prés ce que l'on peur* 
& ce que l'on a coutume de re- 
pondre aux Obje&ions qui fefont con- 
tre l'Immatérialité,. & l'Immortalité de 
l'Ame humaine ; il nous refte prefente- 
ment à dire quelque chofe en paflant 
de l'Opinion que quelques-uns de nos 
Modernes femblent vouloir introduire 
à l'égard des Brutes , afin , difent-ils, 
de les mieux diftinguer des Hommes. 

Ifc 
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Ils prétendent donc après un certain 
Efpagnol nommé Perera,que fi on ad- 
met que les Brutes penfent , ou mefme 
qu'elles ayent du fentiment , quelque 
greffier & imparfait qu'il puifle cftre, 
Ton ne fatisfera jamais aux obje&ions 
de ceux qui veulct que l'Ame de Brutes, 
& celles des Hommes ne différent que 
félon le plus , & le moins > c'eft pour- 
quoy pour fe tirer tout d'un conp d'em- 
barras , & fans confideror fi le remède 
qu'ils apportent n'eft point pire que le 
mal , ils foûriennent avec cet Autheur 
que les Brutes ne font que de pures 
Machines , comme pourroient eftre des 
Horloges,& qu'elles ne voyent,ni n'en- 
tendent , ni ne connoiffent , ou pour 
me {bruit de leurs termes, qu'elles font 
deftituées de tout fentiment foit exté- 
rieur, comme la Veiie , l*Oiïye,&c,foic 
intérieur, comme la Phantaifie, 

Certainement 11 «feroità fouhaiter 
qu'on pût bien clairement démontrer 
ce qu'avance Perera , & fes Sedateurs; 
pareeque cela etabliroit une différence 
très considérable entre l'Âme des Bru- 
tes 5 Se celle des Hommes ; mais quel 
moyen de démontrer une chofe qui pa- 
roit fi manifeftement faufTe* Et qui eft* 
Tome VI. O 
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ce qui en pourra jamais eftre perfuadé? 
Ou qui eft ce qui pourra jamais croire 
qu'un Animal qu'on ecorçhe tout vif* 
qui crie qui fe dtbat, & qui grince d?s 
déts,ne fente p^s davantagequ'unmqx- 
ceau de parchemin qu'on dechirçroit ? 
Commet pourra-t'on s'ira^giner,pour 
ajouter quelque choie à et qui aefté die 
plus haut,quc la tiflure in4uftrieufe d'u- 
ne toile d'Aragnée, & fa petite maifon 
tournée en rond au milieu de fon ou- 
vrage pour fe retirer en feureté, & fuc- 
ccr à fon aife la mouche qu'elle a attra- 
pée, puifle cftre l'ouvrage d'un Agent 
roort,pour ainfî dire,& infenfible, fans 
cpnnoiflance, fans deflTein^Çc fans pru- 
dence? Et qui eft-cçquipourra çôfîdfcrcr 
un Caftor cet Animal Amphibie de l'Af 
meriquejcoupér un grçs arbre avec au- 
tant d'induftrie qu'un 9uçheron,le faire 
juftement tomber au, travers d'unruifT 
fçau, faire une Ciyi^flee d'herbe$*& de 
tçrtç qu'il tire du fond dç^eau^qu'il açr 
cumiLle(entre les branches de cet arbrç* 
& qu'il bat & affermit avec fa 'queue 
pUte comme feroit un Maflbn avec u**e 
Truelle , thoifir enfùitç une petite emi- 
nence à la cette de i'Eftangqui $*eft foie 
pat le moyen de ceçte Chauuee A & y (>â- 
tir fa petite maifon dç hranches , & de 
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terre en forme de four pour fe garantir 
de la rigueur de l'Hy ver,lai(Tât un trou 
par le haut par où l'Air ptiifle entrer^ 
plufieurs autres par le bas pour (e gli£ 
fer dans l'eau , & éluder l'artifice des 
Chaffcurs, & enfin fe fournir fur la fin 
4e i'Efté d'une cercainequantité de bois 
<ju'il coupe luy-raefme , & traîne > ou 
emporte mefme quelquefois à trois 
pieds fur fon épaule pour fa nourritu- 
re i qui eft«*ce*dis-je*qui pourra confi- 
derer la manière d'agir de cet Animal, 
<& en faire un Automate privé de tout 
Sens , (km coonoHTancc , & fans pré- 
voyance * Quoy une Poule couvrira de 
fes ailes fes petis pouffins,& les échauf- 
fera avec tant de foin>clie leur appren- 
dra à gratter la terre,à difeernec les pe~- 
tis vers» & les ancres chofes qui font 
propres pour leur nourriture , elle leur 
ecraferaavec le bec le grain quand il 
cft trop gros ou trop dur.elle les appel- 
lera, 6c les fera venir à foy par un cer- 
tain fon particulier , comme elle leur 
îgii connoitre, & fuïe le Milan par un 
autre fon tout/diffcrcnt,elle fe jettera à 
corps ptrdniur un Chien pour les dé- 
fendre , en^n mot elle les confervera, 
elle tes elevsra , & les dreffera comme 
Q x 
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pourroit faire une Nourrice bien pru- 
dente ; & après tout cela on dira que 
cette Poule eft nn pur Automate, qu'el- 
le ne fçait ce qu'elle fait , qu'elle ne Ce 
propofe aucune fin>& qu'elle eft privée 
de tout Sens, & de toute connoiflance? 

D'ailleurs je demanderais volontiers 
la raifon de ces^etours, ou inflexions 
de mouvemens que nous remarquons 
dans les Brutes ? D'où vient,par exem- 
ple, qu'un Chien à qui on aura donné 
un coup de pied ne s'en va pas en droite 
ligne, comme pourroit (aire une pure 
Machine à toiîes & à reflbn s, fè rom- 
pre la tefte contre quelque muraille , 
ou fe jetter tout droit dans quelque pré- 
cipice fuivant l'imprcffion qu'il a re- 
ceuc, mais que malgré cette impreflïon 
il s'en va fe détournant ça & là à pro- 
pos & à poinâ nommé félon que le 
chemin fe rencontre ? 

Ou pourquoy quelquefois au lieu 
de s'amufer en bas dans la rue à fauter 
tout droit contre la muraille félon la 
voyc par où luy viennent les efpeces, 
& la voix de fon Maiftre qui l'appelle 
d'un troifieme Etage , s'en va t'il auffi 
en'fe détournant chercher la porte , 
monter mefine les degrez contre i'ia- 
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clination de la Machine qui eft de ten- 
dre en bas par fa propre pefanteur , & 
puis grattera la portejcomme pourroit 
faire une perfonne pour fe la faire ou- 
vrir , & aller trouver fon Maiftre ? 

Ou , fi vous voulez enfin , pourquey 
voyant de la viande fufpendue fort haut 
à un crochet , au lieu de fauter droit 
vers cette viande , il s'en va de l'autre 
cofté de la table chercher un banc , 
fauter fur ce banc, de là fur la table,& 
de là à la viande * & ainfi de tous ces 
autres détours, & autres infleékions de 
mouvemens qui fe font contre l'im- 
preffion des caufes mechaniques qui 
tendent à faire mouvoir la Machine 
ou vers le bas, ou en ligne droite ? 

Mais pour vous faire fouvenirde l'e- 
xemple de l'Animal qu'on prétend eftre 
le plus fot de tous les Animauxjquand 
on a conduit un Afne jufques fur le 
bord d'un precipice,on a beau le battre, 
on a beau pouffer la Machine à coups 
de pieds,elle n'avancera jamais, il ne fe 
précipitera jamais,maîsou il fufpendra; 
fon mouvement,encore qu'il foit porté, 
ebranlé,& déterminé vers le précipice, 
où il fe détournera mefme enfin fi on le 
prefle trop , & retournera lùr fes pas , 

O , 
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tutc il cfc ^rr* 31: - cnnDcii le àsccgCT* 

r.: "- incur itiiTa: Jis co: ps 9 & la 
x;^Lc*ir îTrcincr à ur* fcœe 2 Ce qui 
r r x mcaïc rus -rr^-dlrriiLbiC qu'on. 
3c T^r t«2? ~n jjTr^.rr»*r-tfr.i dire que 
i ^r^c I:n srvr*rr c:«elq3e c fpccC 
cui cr^onSTJJsi^cmrcEîca arrière 
«oc «3 enars çjiT^r: Iry d^rec ne le 
reu:;uT£ en CTin^ rtds çpM n'y a {ba- 
vera: sszs ce preerrike c.-e de beaux 
cir,s , £s ieLe T^arre* &: d- beaux 
m JT-xrr, rr: d'aire , ie iV_r 9 Si de la 

Je reerrers in nrrecrer cent autres 
pirrcclirlrez des Aiirr.nx q^i rentes 
isroîenroes ir-.rixpes arzisndqnes de 
lear coc^ciSiixe; irais lins coiis arrê- 
ter diTan^ge aa détail» toetes cts ra- 
ies direries des Oy uaux de pioye, des 
Chiens de chai!e a des Ccrfs^des Loups» 
des Renards, & ces Lièvres; ce louves 
nir,& ce di {cernèrent des Chiens ; ce 
icfped qu'ils ont pour le Maiftre de la 
Huilon, ces cartfles qu'ils luy font , & 
cette amitié qui vajufqnesàfe laifler 
Boourir de faim % Se de trifteffè quand 
ils le voy ent mor^ou malade > ces ma* 
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lices de Singesjcctte docilité etonnau* 
te des Elefans j cette pro voyance ou 
prc(ïcntiroeht que les Griks,t. s Hiron- 
delles s & tous ces autres Oyfcaux de 
paflaffe ont de la rigueur, & de la cle- 
ftience des Sai/bnsdans les divers Pays; 
toutes ces chofes,dis je, Se mille autres 
femblables ne font - elles pas autant 
d'Arguroens invincibles de fentiitoent, 
8c de connoiiTance ? 

Mais quoy , difent-ils > en vmilex- 
rous donc faire des Animant qui foi et 
proprement & abfolumént Rationna* 
bks comme les Hommes ? Non afltirc- 
mentjcar quelque perfe&ion que nous 
remarquions dans leurs avions > elles 
paroiflent toujours fibaiiêsjfc fi im- 
parfaites au regard de celles des Hom- 
iiies,qu'on eft contraint d'avouer qu'el- 
les partent d'un principe tout k fait 
différent^ puifque comme nom avons déjà 
dit plnfieursfois , elles font incapables de 
parvenir par le Raifonnemem à û connoif 
fonce des chofes incorporetteS \ defe réflé- 
chir fur leurs propres attîons , qm eft une 
des principales marques du vray Raifon- 
' nement \ de faire des abftràEtions , $* de 
rai former fur Us chofes univerf elles 5 de 
connokre le Bien honnefte , & de lefuivrc 

O 4 
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abandonnant le Bienfenfible > & qii enfin 
elles font fans liberté , & tonjours deter- 
mimes a une certaine chofe filon les mou~ 
venteis divers & netejfatres de la matière 
dont elles fine & compofcesytfr agitées. 

Il eft vray,difent les plus Zcltz,qu*il 
y a une très grande différence entre les 
opérations des Brutes , & celles des 
Hommes, mais cela ne femble pas fùf- 
fire pour établir une différence fpecifi- 
que entre elles & nous,le plus feur fera 
toujours de po fer pour fondement, que 
ce ne (ont non feulement que dcstiffiis 
de pure matière > mais c[ue ce ne font 
mefmeque de pures Machines qui ne 
fentent, ni ne penfent ,ni ne connoif- 
fent , à la différence des Hommes qui 
font douez de toutes ces perfe&ions. 

Certainement je ne porte point d'en- 
vie à leur zèle, j'ay déjà dit qu'il feroit à 
fouhaiter que cela le peuft bien dé- 
montrer, mais cependant je les prie de 
prendre garde,comme j'ay auŒ déjà in- 
finué,que le remède qu'ils veulent ap- 
porter ne foit pire que le mal 5 & que ce 
ne foitjcomme je pcnfe , une des plus 
dangereufe Doctrine qui puiflè eftre 
introduite dans le Chriftianîfme : Car 
4e prendre à tafche comme i!& font dû 
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détruire toutes les raifons fur lefquelle* 
les Philosophes , & les Théologiens 
ont jufqucs icy établi la différence fpc- 
cifique de l'Ame Humaine, & de celle 
des Brutes > & de foûtenir que fi l'on 
n'admet pas que les Brutes foient in- 
fenfibles , l'on (bit obligé d'admettre 
qu'elles font de mefme Catégorie que 
nous , ou que nous fomines donc de 
mefme Catégorie qu'elles y c'eft vouloir 
fonder cette différence , c'eft à dire la 
foiritualitéde l'Ame humaine, fur Tin- 
{enfibilité des Brutes , ou.ee qui cft le 
me fine, c'eft vouloir fonder un Article 
de Foy fur un principe qu'ils ne prou- 
vent par aucune raifon , qui paroit 
évidemment faux , qu'ils ne perfuade- 
ront jamais à perfonne , & dont ils ne 
fontapparemmen^point perfuadez eux 
mefmesj ce qui cft afTurement $ finon 
un très malicieux > du moins un très 
dangereux Deffein : Comme fi la Reli^ 
gion ne pouvoir plus fubfifter fans ce 
beau Se nouveau principe , Les Brutes 
ne [entent point , les Brutes ne fint que de 
pures Machines \ Admirable fondement 
de la plus importante irrité du Chri- 
ftianifme t 
V» grand Prince qpe par re(pe& je; 
O S 
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n'ofe nommer , mais qu'une pénétra- 
tion extraordinaire dans les Sciences 
ne diftingue guère moins que tant de' 
Batailles qu'il a gagnées, en a ,àmon 
avis,mieux jugé que perfbnne : Il n'eut: 
pas pluroft entendu cette belle & nou- 
velle Do&rine,qu'il en reconnue l'arti- 
fice , & dît d'abord, que s'il y en avoir 
qui la cruflent de bonne foy , ils dé- 
voient eftre les duppes de Defcarres* 
que ce Philofopbc ne l'àvoit point cru», 
que ce quli en avoir fait n'avoit efté 
que pour faire palier le refte de fa do*- 
âxine,fbus prétexte d'apporter d* nou- 
velles demonftrations fur la fpiritua~ 
lité de l'Ame , & qu*au refte fi.un hom- 
me pouvoir eftre affea extravaganr 
pour fbutenir la chofe , il pourroit d« 
jrBtfmelafoûtenirài^egard des autres 
hommes , ou au moins à l'égard de& 
Muecs,& de tous ceux dont il n'enten- 
droit point la langue,comrne des Chi- 
nois, ou des Iroquois, & ainfi fè croire 
luy feul avoir du fentiment , & de la. 
connoiffance , ou n'eftte pas une pure 
Machine comme tes autres. 

Il n'y a , drfait-ils , aucune propor- 
tion entre le corps , & le fentiment> & 
iLeft impoffibie de- concevoir que- de 






Djb i/ Entendement. 52^ 
principes parement corporels* tels que 
Vont ceux dont 'l'Ame du Chien eft 
comjpofee , • il en puiflfe refulter une 
choie qui fente,ou qui connoi(Te:Donc, 
difent-ils , le Chkn ne fçauroit eftre 
qu'une pure Machine. 

11 eft vray>certe$,que la chofè eft très 
difficile , pour ne dire pas impoffible à 
concevoir:Mais doit-on pour cela con- 
clure ainfi d'abord qu'elle foit impoffi- 
ble > Doit- on pour cela abandonner la 
Rai(bn,& l'Expérience qui nous crient 
que les Brutes fentent,& connoiflenr^ 
de quelque manière que la chofe fc 
fade ? Combien y a-t'il de choies que 
nous ne pouvons pas concevoir^ q;:i 
ne laiflent pas d'eftre ? Si vous ne Vou- 
lez pas que l'Autheur de la Nature ait 
efté allez puiflant pour faire que de 
chofes infcnfibles il en rcfulte de fen- 
fiblcs , par combien d'autres voyes ne 
peut-il point faire que les Brutes (en* 
tent ? 

Vous ne concevez point que ce qui 
eft purement corps puifle femir , ou 
penler* Mais concevez-*voiiB mieux que 
ce qui eft purement efprit* & purement 
fpirituel^ou incorporel le puiflfe 1 Vous 
ne conçevc* point qu'il y ait de prp~ 
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pgrtion entre ce qui eftcofps,8c Ter 
fentimenc. Mais cft-ce à dke qu'il n'y- 
en puiife point avoir l Ditcs«moy de- 
bonne foy qui eft-ce qui en c«nfide— 
cane un Tronc de bois mort,(ec>noir 3 â£ 
informe, euft jamais cru avant que d'a- 
voir vendu fou r qu'il y euft eu de ls& 
proportion entre ce Tronc, & la Flam- 
me la plus vivace chofe , la plus ecla— 
tance , & la plus belle du Monde y Si? 
Ton ne voit donc point de proportion* 
entre eftre corps, & fentir , eft-ce quer 
1 on dote incontinent prononcer qu'il, 
n'y en a poînt ? il ne faut pas sfimagi- 
ner que ce foie une nouvelle difficulté* 
c'eft ce qui a embarafle toute i ? Anti- 
quité,& c'eft pour cela que je me touç- 
mente'tanc icy , & dans le Chapitrer 
précèdent à dire , & à ne dire pas , & k 
aire enfin que je n'y comprens rien, ne- 
fçachant,pour ainfi dire, ou donner de- 
là teftedans une matière qui eft telle* 
que je donnerois volontiers un Royau- 
me fi jt Tavoïs pour en eftre eclaircyj. 
cependant jamais aucuns des Anciens 
ne s'eft avifé de dire qu'Un Chien 
qu'on ecorche tout vif,ne fente pas da- 
vantage qu*une porte mal- graiffëe y o» 
comme j'ay dit , qu'un morceau de pat* 
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chemin qu'on déchire ; tant ils ont cm 
cela hors de raifon,& éloigné du Sens- 
Commun ! 

Bien loin de là , ou ils ont dit (ans 
hefiter comme Lucrèce , quede chofes 
infenfibles il s'en faifoit de fenfibles, 
ce qu'ils ont mefine prouvé par des 
raiibns très confiderables , ou ils ont 
fait les Ames des Beftes des parcelles 
de laDivinité>comme nous avons auffi 
dejaved en plnfieurs cndroits:Et main- 
tenant on s'avifera fans aucune nou- 
velle raifon d*en faire de pures Machi- 
nes ? Comme fi la Religion (je Tay déjà 
dit) ne pouvoit fubfifter fans ce fonde- 
ment,!^ Bt&esne fîntent peint \ Com- 
me fi pour appuyer la Religion il fal- 
loir feindre des faufletez , & des chi- 
mères ? 

Ce feroit certes en ufer bien pins fa- 
gementjd'avoucr de bonne foy que les 
Beftes fêmentj& connoiflent* pnifqu'ii 
faudroit avoir perdu le Sens,& la con- 
noiffance pour ne le reconnoitre pas f 
niais que noua ne fçavons pas ce qui- 
fè paflTe au dedans d'elles > & que nous 
n'entreprenons point d'expliquer la 
manière dont elles connoi (fcm.; pous 
Et fournies pas aflez heureux pour ccia> 
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communia l'expérience , & par là ren- 
dre noftre Siecle,qui d'ailleurs a eftc & 
heureux, & fi fécond en cane de belles 
connoiflanecs, ridicule à la pofterité- 

CHAPITRE III. 

Des Vonëiions de tAmt Rtifon- 
nable. 

y^Orame llntclle&ion eft la fon- 
^^lâion propre & particulière de 
l'Entendement* ou de l'Ame Raifbnna- 
ble y l'on ne doit pas fe mettre fort en 
peine de rechercher fi l'Ame entend» 
ou ce qui eft lemefme , fi elle produit 
rinteiie&ion par eile-mefoe * & com- 
me par fa propre fubftance , ou fi c'eft 
par l'entrerai fe d'une puiflance ou fa* 
culte qu'on appelle l'Entendement ; 
pàrceque la puïflance d'entendre n'eft 
pas distinguée de la fubftance mefine r 
C'eft pourquoy fans faire aucune di- 
ftindion entre l'Ame, & l'Entende- 
ment , nous dirons déformais indiffé- 
remment ou que l'Ame entend > ou que 
l'Entendement entend. 

Je dis cecy par avance pou* infinner 
qu'on ne doit pas aui& fe meure fott 
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en peine de cette diftinâion de Plntei- 
lc£fc en Agent, & Patient qu'Ariftotca 
côtrouvée^d'autant qu'il n'eft paspoffi- 
blede comprendre que la faculté de 
l'Intclle£fc foit d'une telle manière cou- 
pée endeux,qu'une partic,commc il dit, 
foit toute lumière , & que l'autre fan$ 
l'illuftration de la première foit pures 
tenebresj que celle-là fafle routes cho- 
fes , & ne devienne rien , que celle-cy 
foufre toutes chofes,& devienne toutes 
chofes ; que celle-là produife,& ne re- 
çoive pas les efpeces intelligibles , que 
celle-cy ne les produife pas , mais les 
reçoivejque celle-là n'entendant pas les 
chofes , en forme néanmoins les efpe- 
ces, & que celle-cy eftgnt incapable de 
former des cfpeces>entende par les efpe- 
ces:Dc(ïbrte que fi l'on veut retenir les 
termes d'Agent ? & de Patient,l'opinion 
d'Okam,& de Gabriel femble èftre pré- 
férable à toutes les^utres s en ce qu'ils 
tienent, Que tlntelleft Agent , & le Pa- 
tient £un mefme homme ne font c/tinnè 
fimple & mefme chofe> & qtiils ne font di- 
stinguez ni réellement > ni par F Entende- 
ment i mais que tAme efi dite întélletl 
Agent, entant qtfelle efi née pour produire 
tlmelleBion aàneïle , & Intelleft Patient* 
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attMrs ^elie eft née pcxr recevoir fin pr** 
frr é&ejft propre JœtlUZzûm. Ou fi l'on 
ne fe ioucie pas de ces ternies , oo pla- 
ie^ qu'on les rejette avec Durand com- 
me n'eftant capables que «FembarraC- 
fèr ; on s'en tiendra à dire que PEnten- 
donent eft une ùmple ^faculté dont le 
propre cil d'entendre , une faculté, dit- 
je , qui cilant d'un genre fupericur à la 
Phantaulc , en contienne éminemment 
toure la force , & qui envifàgeant les 
intimes phantômes qui font dans la 
phantaiùe, pjifle entendre les mefroes 
chofes que la Phantaiiîc imagine,^ rc- 
fervant neanraoins,acau(e de fbn excel- 
lence Se eminenec, la prérogative de fo 
pouvoir élever 4 l'occafion des phan* 
tomes à entendre des choies que la 
phantaific ne puiflepas imaginer,com~ m 
me nous avonsdeja dit>& dirons enco- 
re enfuite. 

Cependant ce n'eft pas (ans raifbn 
que je disque l'Entendement regardant 
les phantômes cnttndyOttendes Mfhm* 
tMpnMM bttelliglt i car tant que l*Enten- 
demét ou l'Ame demeure dans le corps, 
elle ne fe (en apparemment point d'au- 
tres cfpcces que de celles que le corps 
luy fournît, &.qui font receucs dans la 
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phantaifie. Car qu'outre celles-là il y 

en ait d'autres qui foient dites inr'elli- 

gibles,& qui foient immatcrielles,c*eft- 

cc que plufieurs ont nié non feulement 

entre les anciens Peripateticiens , ou 

Grecs, comme Thcraiftius , on Arabes, 

comme Avenipare, mais suffi entre les 

modernesjcomme Durand, Henry>Got» 

froy , Bacon , & Gabriel que j'ay bien 

voulu nommer afin qu'on ne dife point . 

que cette Opinion foit ou nouvelle, ou 

extraordinaire. Et certes il eftaife de 

voir que la production -de ces efpecCs 

eft innpofliblejcar pour dire en un mot, 

^uel moyen de concevoir qu'un phan- 

tfeme qui eft une chofe purement cor* 

porelle puiffe en s'attenuant , & en fë 

iubtilifant,commc ils diftnt,fe faire on 

de venir une efpeceincorporelle* 

D'ailleurs une marque évidente que 
rEntcndementne fc fert point d'autres 
efpeces que des phantômes , c'eft que 
nous n'entendons rien que fous quel- 
que cfpece corpordle, telle qu'eft le 
phamôme , non pas mefine les chofès 
les plus incorporelles,comme Dieu,les 
Anges,& l'Ame Raisonnable; d'où viét 
que S.Gregoire dit très judicieufement, 
Que dans toutes nos fenjees îl intervient 
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toujours quelque chofe de fenfible , quelque 
effort que nofire Entendement fajfè four 
fen dégager. 

Vous direz peut-eftre que ceux qui 
font extafiez ont l'Ame comme tirée 
» hors du commerce du corps , & qu'ils 
voyent des chofes qui font au deC- 
fûsduSens,& delaPhantaifie. Mais 
fi l'extafe eft furnaturellc, comme celle 
del'Apoftre, les efpeces feront auffi 
furnaturelles > & elles reprefenteront 
des chofes furnaturelles, Que fi elle eft 
naturelle comme celle de Cardan lorf- 
qu'il dit , j'entre quand il me plait en 
extafe,&c. In extafin quotks volo tranfeo 
immutato vultujiec moto corpore y fed quo- 
dam interiore nefeio quo ad imperium vo- 
luntatls commoto , aut tranfmutato ; ou 
comme celle d'un certain Preftre nom- 
mé Reftitutus qui au raportcje S.Augu- 
ftin y entroit aufii quand il vouloir» 
£)ui quando et placebat , ad mutât as quafi 
lamentantis homînîs voces itafe auferebat 
afenfibus , & jacebat JimilUmus mortuo, 
ut non folum vellicantes , atque pungentes 
minime fentiret ; que fi elle cftjdis-iejna- 
turelle , ce n'eft point tant que l'Ame 
foie abftraitepour penfer de grandes &c 
extraordinaires chofes^qu'elle eft com- 
me étonnée avec les autres facultez*, 



Dfi L*E * T B N D E M E N T. J J } 

auffi S.Auguftin remarque à l'égard de 
ce Preftrc donc il fait mention , que fi 
dorant l'extafe on Iuy parloit bien 
clair , il entendoit les paroles comme 
de fort loin $ ce qui eft un figne qu'il 
n*teftoit pas alors enrieremcnt abftrait, 
de abfoluraent hors de Tufage du Sens, 
&de la Phantaifie.il eft donc fort vray- 
femblable que tant que noftre Ame de- 
meure dans le corps elle ne fe ferc 
point d'autres efpeces que des phantô- 
noes mefmes , ou des efpeces melmes* 
qui font imprimées dans la Phantaifie. 
Et l'on ne doit point nous obje&er 
qu'il n'y a point de proportion entre 
l'Entendement qui eft une faculté' in- 
corporelle > & les phantômesqui font 
des efpeces corporelles^ qu'ainfi l'En- 
tendement ne peut pas fe fervir immé- 
diatement des phantômes. Car il n'y a 
pas plus de difproportion en cela, qu'il 
y en a en ce que l'Ame incorporelle 
foie unie immédiatement au corps > & 
qu'elle fè ferve pour le mouvement de 
membres corporels, ce que IcsPhilofo- 
phes admettent ordinairement. C'eft 
pourquoy pour ne nous arrefter point 
à cette difficulté , voyons plutoft com- 
ment il arrive que la Phantaifie eftanc 
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affeôée, & ébranlée, */>/«?*£* ifcetf*- 
##0 , l'Entendement agiflfe conjointe- 
ment avec eile.il eft confiant que l'En- 
tendement eftant incorporcUl ne peut 
élire frappé par une efpece corporelle» 
ni par le* efprits qui partent & repaf- 
fentpar les vertiges i mai s au moment 
que la Phantaifie frappée produit l'c* 
fpece exprefle >(peciem exprejfam etick 9 
ou exprime d'elle-mcGnc, & fqrme par 
fa propje force l'image ou la reflera^ 
blance de la chofe qui a frappé le Sens, 
c'eft à dire qu'elle envifaee la chofe,s'il 
eft permis de parler de Ta forte , ou la 
conçoit telle qu'elle tÇt ferctuè par le 
Sensj dans ce mefme moment l'Enten- 
dement , acaufe qu'il eft intimement 
prefent > & comme adhérant à la Phan- 
taifie>envifage la mefme chofe , deforte 
qu'on peut dire que lEntendementeft 
exempt de paffion <i>w*$ïs , en ce qu'il 
connoit les cho/ès d'une telle manière 
qu'il n'eft ni frappc,ni ebranlé> & qu'il 
ne patit ou ne fou&e aucunement > le 
<oup> l'impreffion, & l'ébranlement ne 
regardant que la Phaptaifie. Et certes 

J)oùr ne rien dire de Dieu,dont la puit 
ance eft infinie , (î les Théologiens 
avouent qu'un Ange en regardant feu* 
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lcment,ou cpnfiderant amplement avec 
attention l'efpece incorporelle qu'il a 
receuc deDieu,e&tend,voit, s'il eft per- 
mis de parjer de la forte , & perçât les 
corps 5 pourquoy n'admettre pas que 
l'Arne qui eft intelligente le puifle aufli 
en s'appliquant à côfiderer l'efpece qifc 
luy fournit la Phantaifie par la defti- 
nation de (on Autheur qui a voulu que 
tant qu'elle demeurera dans le corps, 
elle dépende en quelque chofe de luy 
dans Tes fondions ? 

Vous objecterez peut eftre que lors- 
que nous contemplons quelque chofe, 
nous n'expérimentons pas en nous une 
double fonâion,l'une par exemple qui 
foit de la Phantaifie , & (bit appellée 
Imagination , l'autre qui foit de l'En- 
tendement^ foit appellée Intelleftion, 
mais qu'il fèmble que ce ne (bit qu'une 
feule & (impie fonûion à laquelle on 
donne deux noms. Mais cela demande 
que nous recherchions icy ce que nous 
avons néanmoins déjà en partie fait 
plus hautjs'il y a quelque fonûion qui 
puifle bien eftre çenlée Intclleftion, 
mais non pas Imagination , & par la- 
quelle nous expérimentions que nous 
fçrcevms quelque chofe que î'Imagi- 
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nacioa ne puiffe percevoir ; car s'il ne 
s'en troavoïc aucune de cette forte , il 
feinble que de ce cofte là nous man- 
querions de raifon pour prouver que 
l'Ame Raifonnablc fuft incorporelle. 
Or de ces ron£fcions,ou opérations» les 
unes (ê rapportent à la première Opé- 
ration y les autres à la féconde » & la 
plus part à la troificme. 

£ily a en nous quelques fin fiions 
qui ne f oient pas Imagination. 

LA perception , ou apprehenfion de 
Dieu , par exemple, ou de quelque 
autre Nature incorporelle qui ne peut 
point tomber fous le Scns 3 ni par con- 
séquent imprimer (on veitige dans le 
Cerveau, regarde principalement la 
première Opération : Car quoy qu'en 
parlant de Dieu , & en ledifant incor- 
porel, nous imaginions quelque choie 
de corporel j néanmoins nous appré- 
hendons en melme temps outre l'efpecc 
corporelle quelque chofequi eft comme 
voilé de cette efpece. Or cela eft hors 
de la portée de la Phantaifie , & n'ap- 
partient qu'a l'Entendement feui ; de 
ibrte que cette appr'ebenfîon peut eftre 

dite 
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dîte,non pas Imagination, maisInteL 
ligence,ou Intelleûion. Non que l'En- 
tendement ne prenne ocpafion de la 
Phantaifie de raifonner j^u'il y a quel- 
que chofe outre ce quj/eft représenté 
pari'efpece, & qu'il n'ait conjointe- 
ment cette efpece,ou imagination pré- 
sente, mais parce qu'il appréhende où 
entend quelque chofe ï quoy la Phan- 
taifie nefçauroit s'élever, & qu'elle ne 
içauroit appréhender ou percevoir w 
comme eftant abfolumcnt terminée à 
l'efpece corporelle. Et de là vient que 
les Brutes n'ayant que la Phantaifie 
faite , elles n'appréhendent rien qui ne 
(bit reprefentc par une elpccc corpo- 
relle^ ne fe conduifent par confe- 
Îiuent que par la feule imagination;de 
orte que ce n'eft pas merveille qu'elles 
foient abfolumentdeftituées del'appre- 
henfion d'une nature incorporelle. Or 
lors <juc je dis nature incorporelle , j'y 
comprens le Vuide , ou i'efpace vuide t 
encore que ce ne foit pas une fubftan* 
cej car l'Entendement oH:re lecorp^ 
mefme le plus fubtil,tel qu eft l'Air,ogt 
l'Ether ï l'efpece duquel l'liTUiunati6 f 

& la forcede4aPhanta:fiecft terminée, 
l'F .*"-*•. «-ne nt, dis-)' «■ c-tiHr'lc corp$ 
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arrreherrie cjticLqce ciiote qtri cft 
chic stmcu que le cocp$,qm cft étendu 
au ieiaiu corps» S: an && Aj Monde, 
qui ierrreure cccjoœs IcmcSne fixe & 
imrzcbil^ Qjiz qcc Le corps fort prefent, 
cm qui! lait xhiênt» fctt qu'il vienne s 
qa*Li s* ai zïxdt , ckx <fi*il demeure ; ce 
qn£ ne totrbe atforement point (bas 
finr^ginatian de Li Boxe. 

Tdic cil airfE tipprehcnfion de toate 
ft^rrre abftriîte» oa qaî eft énoncée par 
an cttrne abtfcraît, coersne humanité» 
blanchenr, dooectrr » 8c antres fêmbla- 
Mes^Car laPhantaine peut bien appré- 
hender l'Homme » porccqu'clle en à 
t efpcce qui loy a efté tranfînife par le 
Sens ;œais cfapprehcndcr ontre cela 
PdTrnce qa*i ^mÀ eft r^r/xi ce qui fait 
que l'homme eft homme , cfeft ce qoi 
n'appartient qu*a FEntendemenuAinfi 
elle peut bien appréhender le blanc 9 
par exemple le laiefc, le doax,par exem- 
ple le Miel}inais non pas la blancheur, 
on ce qoi fut que le laift eft blic,mai$ 
non pas la d<fcceur, oa ce qui fait qae 
fc Miel eft doux. DVm vient que la 
Phantaiûe des Brutes a véritablement 
bien les tfpeces de quantité d'hommes 
particulière quantité dcchofesblaa» 



ches,de quantité de çhofes douces, • 
mais elle n'en a aucune qui reprefente 
ou l'humanité » ou la blancheur , ou la 
douceur precifetnent prife , & comme 
abftraite du concret. Mais nous avonst 
expliqué oecy en parlant des Notion* 
des Univcrfaux. Icy fe pourroit rap- 
porter l'apprehenfion de i'honneftcté f 
& de la turpitude,de la fage(Te,& de la 
folie,& fpecialement celle dcsRelatiôs 
comme de là paternité,de lafiliation,de 
làtnaitrife, de la fervitude, &c. à quoy 
il rfeft pas neceffaire de nous arrefter. 
L'attention de l'Entendement à (a 
propre Opération , ou cette refleftion 
qu'il fait fur fa propre a&ion par la- 
quelle il entend qu'il entend, ou penfe 
qu'il penfe, regarde principalement la 
leconde Opération. Ceftceque noufc 
avons auffi déjà montré que la Phan- 
uifie n'eft point capable d'imaginer 
qu'elle imagine ; parce qifeftant cor-i 
porelle elle ne peut agir fur elle-mefme 
& que n'y ayant point d'image de l'Ima- 
gination tnefme,elle ne la peut pas da- 
vantage percevoir que la veuë la viiîoifr 
dont elle n'a ppint d'efpece vifible» 
enforte qu'elle ne peut pas davantage 
dite Y imagine que j'imagine , que la 
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veuë peut dire je vois que je vols. 
Cefo icy pfcr confequent que Ce peut 
auffi rapporter le commandement par 
lequel la P hantai fie eft commandée 
d'eftre attentive à quelque chofe, & de 
changer Ton attention>car elle ne peut 
avoir cela d'elle-mcfîne, n'eftant con- 
duite & portée que par les feules ima- 
ges félon qu'elles fe rencontrent, foie 
qu'elles viennent de dehors,fbit qu'el- 
les viennent de dehors , (bit qu'elles 
foient excitées par une fortuite agita- 
tion des efprits qui roulent ça& là par 
le cerveau,de (brtejqu'il faut qu'il y ait 
une faculté fuperieure libre , & domi- 
nante, afçavoir le Libre- Arbitre ,qui 
l'arrefte & l'erapefche d'aller vers oà 
elle fe porteroit, & qui la détourne, & 
la porte du cofté que la Volonté a pen- 
ché » autrement C\ elle eft abandonnée 
k ellc-mefme,elle s'emporte comme un 
Cheval fans cpndu&eur. 
tr'on peut encore rapporter icy cette 
a&ion par laquelle on difpute , & on 
demac'e s'il y a quelque faculté qui foit 
Supérieure à la Phantaifie,c6me auffi la 
connoiflance qu'on a de cette faculté, 
làc omparaifô qui fe fait de l'une 8c de 
l'ai tee , & le jugement par lequel l'on 
prononce que cette a&ion eft de la 
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Phantaifie ,que celle-là n'en eft pas , 
mais qu'elle eft de quelque autre piiif- 
ùipct fûpcrkure. Gar la Phantaifie 
qui eft attachée aux images, & qui ce- 
pendant n'a point d'image ni de fby,ni 
de Ton aftion * & qui ne peut parton- 
fequent pas s'imaginer foy-mefîne, ni 
fbn aâion 3 né peut pas fe comparer 
foy-méfîne avec une autre faculté , ou 
fon aâion avec un autre aâion. Il eft 
vray qu'elle a les images ctes chofes 
qui (ont apperceues par la veuc , mais 
de la veuë j ou de la vîfibn elle n'en a 
aucune , d'où vient qu'elle peut bien 
imaginer la chofe veuë , mais non pas 
la veuë*ou la vifion, & qu'ainfi elle ne 

Î>eu£pas fe comparer elle-mefîne , ni 
on aâion avec d'autres facukez , ou 
avec leurs aâions. 

L'on doit par confequent encore rap- ' 
porter icy cette aâion de l'Entendemét 
par laquelle il fe conçoit luy-mefme , 
& reconnoit qu'il eft une faculté d'un 
ordre fuperieur à tout ce qui eft mate- ' 
riei ; la matière dont il eft exempt ne 
luy faifant aucun obftaclc* & ne Tem- 
pe fchant point defe réfléchir fiir foy- 
roefme. 

Enfinxe raifon»emcntque nous avons : 
P } 
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éeja rapporta plus haut , & par lequel 
nous avons dit que nous en venions à 
connoitre quelque chofe dont nous 
n'avions aucune image, appartient à la* 
troificmeOperation* Je diiois qu'il nto 
avoiten nous aucune efpecede cette 
grandeur que nous attribuons au Soleil, 
lorfque lç raifonnemew nous eleve à 
connoitre , & à affirmer qu'il eft cent 
& cent fois plus grand que la Terre» 
Ainfi lorfque nous difeouronsdes e/pa- 
ces qui fonr au de 1 à du Monde , nous* 
nous élevons par la raifon à les croire 
infinis,& cependant nous n'avons en 
nous aucune efpece ou image de i'infi» 
ny > & noftrc imagination eft bien 
éloignée de les concevoir avec cette 
ioimcnfe étendue qu'ils ont* Ainfi lott 

3ue nous aflurons que Dieu pcut.pro* 
uire des Mondes infinis dansées cfpa- 
cesjl'imagination peut bien pouxfuivre 
cette multitude jufquesà un certain 
poin£t 5 mais elle demeure bientoft en 
tirriere > & il n'y a que la feule force de 
l'Entendement qui infère en raifbnnant 
qu'outre tout nombre imaginable , il 
demeure encore une multitude innom- 
brable, il en eftdemefme lorfque nous 
penfons à l'Etèrmté,ouau temps infiny 
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(bit celoy qui a précédé , foie celtay qui 
fuivra* Car noftre imagination nous 
abandonne bicnioft>& cependant noua 
concevons qu'il refte de parc & d'autre 
nue dorée infinie , comme n'ayant ja- 
mais commencé de ce cofté-là , & ne 
devant jamais finir de ctluy ey. Il en 
cft encore derocfme loxfque nouscon* 
cevems qu'ily a des grandeurs,* comme 
la Diagonale» & le cofté d'un quarré , 
tellement incomméfurables, qu'encore 
que Tune ou l'autre de ces grandeur j 
tuft divifée àl'infiny, on n'en viendroit 
néanmoins jamais ï une fi petite pai> 
ticule , qui en la répétant un certain 
nombre de foispuft égaler precifement 
l'autre. Ou lorfque nous concevons 
qu'il fe donne des lignes non parallèles, 
mais approchantes continuellement 
l'une de l'autre , qui bien que tirées à 
l'infiny , ne fe joindront néanmoins 
jamais,& ainfi de quantité d'autres cas 
feroblables dans lefquels on infère 
toujours quelque chofe en argumen» 
tant, & en rationnant que nous con- 
cevons eftre vray,& que noqs ne pou- 
vons néanmoins pas atteindre par l'i- 
magination. Concluons donc qu'il y 
atn nous une certaine fon&ionqui 
P 4 
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peut bien eftre dite Intelle&ion , mais 
non pas Imagination,*- que cette fon- 
ction eft propre & particulière à l'Ame 
raifonnable , & nullement à celle des 
Brutes. Car encore que les Ames des 
Brutes Infèrent une chofe d'une autre, 
& raifonnent en quelque façon, & 
qu'elles ayent quelque petite apparen- 
ce, & comme quelque ombre de raifon, 
elles font néanmoins bien éloignées 
d'inférer quelque chofe qui foit repu* 
gnant a l'Imagination , &des'eleve* 
aucunement à la raifon de l'homme, 
qui feule eft dite Raifon par excellen- 
ce , comme eftant abfolument diffé- 
rente de celle qui paroit eftre dans Us 
Brutes. 

Mais il (e prefente une difficulté > 
comment il eft poflible que ces foi*? 
étions eftant propres Se particulières à 
l'Entendement, il en puiffe néanmoins 
demeurer des vertiges Jans la Phan- 
taifiejcar il fèmble qu'ils ne demeurent 
pas dans l'Entendement , ou du moins 
Bans l'Entendement feul 5 puifque la 
Phantaifip eftant affoupie ou troublée 
par la force de la maladie , par la force 
du Vin, ou par quelque autre occafion, 
l'JEntcflderaent ne peut pas defby-mef- 
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me réitérer les mefmes fondions,com- 
mc il femble néanmoins qu'il devroic 
pouvoir faire s'il en avoit en foy les 
veftiges , & indépendamment de la 
Phantaifie. L'on repond à cette diffi- 
culté que la force de l'Entendement eft 
telle» que des efpeces qui font dans la 
Phantaifie y il en» peut deftiner quel- 
qu'une pour fignifier quelque chofe de 
plus, & fe fervir enfuitc d'elle ainfi ' 
modifiée à fa volonté, de forte que lors 
que la Phantaifie fe portera vers elle, 
& qu'elle .imaginera par elle * il ait le 
peuvoit 'd'entendre quelque chofe de 
plus. Delà vient,par exerûple,que lor£ 
que l'Entendement en eft une fois venu 
àcepoinâque d'avoir connu en rai** 
fonnant que Dieu eft incorporel , & 
que pour fe defigner ia nature incor- 
porelle il a pris , & choifi quelque 
efpece de la Phantaifie , il arrive que 
toutes les fois que cette efpece fe pre- 
fente, la Phantaifie imagine véritable- « 
ment quelque chofe de corporel , mais 
que l'Entendement entend une chofe 
incorporelle. 

Il n'eft donc pas, ce femble, neceflaire 
qu'il demeure dans l'Entendement un 
vdtigedefa propre intclle&ion diftin- - 

P $ 
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*ué de l'efpece de la Phantaifie 9 mais 
refpece qui eft imprimée dans 1 a Phan- 
taifie fumt, pourveu toutefois qu'elle 
foit comme modifiée^ marquée par la 
deftination qui en a efté faite, afin que . 
lors qu'elle revient, & qu'elle cft dere- 
chef prefentée à la Phantaifie > & à 
l'Entendement, U Phantaifie imagine 
derechef à fa manière > & l'Entende- 
ment à la fienne. 



CHAPITRE IV. 
Des Habitudes de fEnttnàemenU 

JL cft aifé de voir de ce qui aefté dit 
jufqees icy que les Habitudes qui 
mblcroient devoir eftre dans l'Entent 
dément, comme eftant nées de la répé- 
tition des a&es de cette puiflànce 9 n* 
font néanmoins point tant engendrées 
dans l'Entendement que dans le Cer- 
veau>ou dans la Phantaifie* & une inaiw 
que évidence de cecy cft > que fi les vefti- • 
ges du Cerveau qui auront elle forte- 
ment imprimez > & profondément en-i 
foncez par un long ufage,viennent en- 
foite à s'étfaçcr > & à s'évanouit pas k> 
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defacoûtumance, ou par la force d'une 
maladie ? telle que fut cette Pefte que 
décrit Thucydide» dans laquelle il y en 
eue qui oublièrent jufqu'a leur nom; 
l'Entendement fe trouve alors auffi 
ignorant que s'il n'avoit jamais rien 
(ceu;au lieu, que fi l'habitude de feien- 
ce demeurait dans l'Entendement met 
me , ou qu'il confervaft les efpeces in- 
telligibles independeroment du mini* 
ftere de la Phantaifie, & du Cerveau, il 
ne feroic pas plus ignorant qu'aupara- 
vant^ il n'entendroit pas plus diffici- 
lement les chofes qu'il auroit autrefois 
fçeues* ; 

Eft- ce que lorfqu'un homme eft en- : 
feigne tout de nouveau , ou qu'il s'ac* 
quiert derechef la roefme feience, vous' 
direz qu'il s'acquiert une nouvelle ha- 
bitude dans l'Entendement ? Mais s'il 
s'acquiert une nouvelle habitude,où eft* 
ce donc que la première s'en eft allé,& 
qu'eft-ce qui l'a pu effacer d'un fujet 
incorporel qui ne foufre point de_dc- 
trimem des agens contraires comme le 
CorpsîEÛ-ce que la nouvelle habitude- 
fe joint avec TancienncîMais d'où Vient 
donc que de l'une $ de l'autre il ne 
&b fait pa* une plus foKe,& quel'fin* 
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rendement eft tout de rocfîne que s*ii 
eftoitdepourveu de la première 3 L'ac- 
quifition, & la pêne d'une habitude ne 
doit donc apparemment ^regarder que 
le Cerveau , 6c la Phantaifie , comme 
cftant un fujct corporel. En effet l'ac- 
quifition d'une habitude fuppofe un 
fujec avec quelque roideur,ou inflexibi- 
lité 9 qui puilTe néanmoins par pla- 
ceurs a*£kes réitérez eftre rompue de 
telle manière qu'elle fe tourne en flexi- 
bilité , comme nous avons dit en par- 
lant de l'Habitude. Ceft pourquoy la* 
Phantaific feule * ou plutoft le Cerveai* 
peut eftre ce fujet , purfque l'Entende- 
ment eftant incorporel, il n'a point de 
roideur qui puiffe eftre fléchie ou fur* 
montée pat la répétition fréquente des, 
aûes,& qui fafle que l'Entendement de^ 
vienne plus flexible. Deforte qu'on 
peut dire qu'il en eft en quelque façon 
de l'Entendement comme de quelque 
excellent joueur de Luth ; car de meC- 
roe que ce n'eft pas la faute du MaiÛre 
s'il ne fait pas paroitre la beauté de fou 
art,le défaut ne venant que de la mau» 
vaife^ifpofitiondu Luth $ ainfi ce n'eft: 
pas la faute de i'fhtendement s'il n'en- 
tned pasjou s'il n'entend pas aifement} 
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mais cela vient de ce que les phantô- 
mes manquent dans la Phantaifie > ou 
que s'ils y font ils font imparfaits, & 
doivent ettre; perfectionnez pour que 
l'Entendement s'en puitfe fervir. 

Il eft encore aifé de voir que la Mé- 
moire entant qu'elle eft comme le 
Threfbr des efpeces n'eft pasauflï dans 
rEntendement^nais dans la Phantaifie» 
ou dans le Cerveau. Carde diftinguer 
en nous>comme on fait d'ordmaire,une 
double Merooire^'une Scnfitive,& l'au- 
tre Intellcâ;uelle,cela n'eft vray qu'en- 
tant que tant-oft elle fert principale- 
ment à la Phantaifie , & tantoft que. 
l'Entendement s'en fert félon qu'il luy 
plait>& félon les efpeces qu'il a modi- 
fiées , puifque la mefmc raifon re- 
vient toujours , afçayoir que les efpe- 
ces de la Phantaifie ou les ve (liges du 
Cerveau èftant effacez > & la Mémoire. 
Senfitivc par confequent abolie, il ne 
refte point d'autres efpeces,ni par con- 
fequent aucune Mémoire Intellectuelle 
par laquelle nous-nous puiffions fou-. 
venir des chofes. 

Cela cftantil n'eft pas neceflaire que 
nous-nous arreftions davantages fur la 
^L,emoûe ; puifqu en parlant de la Phan- 
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taific nous en avons fuffifammenc trait- 
té 5 prenons garde feulement à ce que 
nous venons de toucher en paffant,quc 
l'Entendement félon qu*Jl lay plait , 6c* 
félon les efpeces modifiées (è fert de la> 
Mémoire. Car c'eft une chofe digne de 
confideration,que lorfquc la Phantafie 
imagine,& que par une certaine neceC- 
lire elle va fuivant cette efpece de Flux, 
6c de Torrent d'efpcces que l'agitation 
continue & inconftante des efprits fait, . 
comme il arrive non feulement dans les 
Songes, mais auffi toutes les fois qu'en 
veillant nous n'avons pas l'efprit fort 
tendu>& que la Phantaifieeft abandon- 
née à elie-n)efme;c'eft,dif~je,unecho(e 
très digne de confédération » que l'En- 
tendement intervienne, qu'il empefche 
ce Flux , & contraigne la Phantaifie 
d'imaginer d'autres chofes que celles 
aufquelles la porte fonJmpetuôfité.Par 
exemple, lorlqu'on a quelque longue 
Oraiton à reciter par ordre,! a Phantai* 
fie cft véritablement emetie par les e(l 
peces quiinterviennent,& elle cft roef- 
me emportée par ces efpeces,(i l'on*'jr 
prend garde 5 mais l'Entendement qui 
prend la chofe à coeur, détourne la 
Phantaifie de ces cfpeces^ôc U côww* 
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de rcprendre,& de fiiivrc la fuite inter* 
compile , & autant de fois qu'elle s'é- 
chappe ailleurs, autant de fois il la 
rappelle , & k retient entre les limites 
qu'on s'eft preferit s de forte quittant 
aînfi conduite & gouvernée par l'En- 
tendetnent^elle peut eftre dite Mémoire 
Intelleâuelle. 

C'eff encore une chofe très confide- 
rablc 3 qtf encore que nous entendions 
on concevions plufieurs chofes qui ne 
tombent point dans l'imagination » 
nous «nous en pouvons néanmoins 
fouvenirà propos. Mais comme nous 
avons dit,ccs chofes font attachées à 
de certaines cfpeces quieftant deftinées 
Se accommodées > & comme modifiées 
pour cela, ne peuvent eftre répétées ou 
reprifes par la Mémoire que l'Entende- 
ment ne reprenne les chofes qui leur à 
comme attachées ; d'où vient qu'afin 
qu'il s'en pnifle'fouvenirjil n'eft befoin 
d'autre chofe Gnon qu'il commande à la 
Phanraifie d'imaginer félon ces efpe- 
cesj& (Hon l'ordre qui eft ncceflàire* 

Ajoutons que laReminifcenceefhnt 
une efpecede Mémoire oui nous porte 
êc nous conduit à nous fouvenir d'une 
ffaft oubliée par une efpecede ndfon^ 
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nement»ou par une certaine gradatioa 
qui fe fait par les ckofes qui ont de la 
liaifon avec elle * il fernbîe véritable- 
ment qu'il y en peut aufl\» avoir. qaeU 
au'une dans les Brutes, tnais qu'elle eft. 
feulement fortuite,en ce que les efprits 
remuants & roulants ça & la à l'avan- 
ture , excitent une cfpece qui a de la. 
liaifon avec une autre,& qui à Timpco- 
vifte reprefente à la Phantaifie une. 
chofe dont il n'y autoit aucun foupçon; 
mais encore qu'il y air auffi dans les. 
hommes quelque Reminifcence for- 
tuite, toutefois celle qui fè fait par 
commandement , de propos délibéré , 
& félon le libre arbitre de l'Entende- 
ment a plus de force. Car il arrive très 
ibuvent que voulant nous fbuvenir 
d'une chofe nous commandons à la: 
Phantaifie de fuivre les fuites des efpe- 
ces, ou d'imaginer par degrez les cbo-_ 
fes qui à raifon de la connexion qu'el- 
les ont avec elle nous portent inlenfi- 
blement , & nous conduifent comme, 
par la main à nous fouvenir d'elle. . > 
Tout cecy nous doit avoir fait.vpiV, 
comme quoy l'Entendement eft attaché. 
à la Phantaifie > & comme quoy il de-, 
meure cependant dans & liberté ^oufc 
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dîrc maintenant quelque chofc de fa 
principale fon&ion entant qu'il de- 
meure dans le corps , il femblc, vérita- 
blement eftre de fa nature puremeift 
Intelligent, c'cft à dire connoiflânt les 
chofes par tin fimple regard , & non 
pas par le Raifonnement •, mais quand 
il eft dans le corps.une telle *ob(curité 
l'cnvelope & l'offufque qu il n'entend 
pas toptes chofes fimplcmëtjnuement. 
Se comme à dccouven,car il y en a en- 
fin beaucoup à la connoiflance des- 
quelles il parvient en raifonnant, c'eft 
à dire fuccelfivement , Se comme en 
avançant par degrez. 
• Or que l'Entendement humain con- 
fideré ielon foy,& félon fa nature pui£ 
fc auffi entendre les chofes & leurs pro- 
prietez par un (impie regard j c'eft ce 
qui fe peut voir de ce qui a efté dit à 
1 égard de la Phantaific. Carl'Entèn- 
dément doit véritablement Javoir preft 
dans la Phantaifie l'Amas deplufcurs 
Hommes, Se comme de tous les Hom- 
mes connus par leurs efpeces , entre 
lefquels (bit par exemple Socrate, ; il 
en doit encore avoir un plus gênerai, 
& comme de tous les Vivans , entre 
lefquels foit f Animali il doit derechef 
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en avoir un plus gênerai, & comme de 
tous les Corps , entre lefquels foie le 
"Vivant , & ainfi des autres s mais après 
cjti'ii a ces Amas ordonnez , 8c connus, 
il n'a point befoin de Rationnement 
pour entendre que Socrate eft animal 
parce qu'il eft homme ; ni Vivant parce 
qu'il eft animal ; ni Corps parce qu'il 
eft vivant j d'autant qu'il yoit d'un feul 
regard l'Amas des Animaux , & dans 
cet amas l'Homme, l'Amas des Vivans» 
& dans cet Amas l'Animal, l'Amas des 
Corps , & dans cet Amas le Vivant : 
Demcfme que connoiffant qu'Athènes 
eft dans la Grèce , il n'a pas befoin 
d'aucun Raifonnement par lequel il 
connoifte que Socrate eft dans la Grèce 
parce qu'il eft à Athènes* d'autant que 
dans la mefme veue il a & la G*ece,& 
dans la Grèce Athenes.De là vient qu'il 
ne raifonne pas pour fe perfuader à luy 
mefme, car cela eft fuperflu, mais pour 
perfuader celuv qui ignore que l'Amas 
des Hommes foiteontenq dans l'Amas 
des Animaux,celuy-cy dans l'Amas des 
Vivans , & ainfi des autres $ comme il 
ne raifonne pas pour fe prouver à fby 
mefme que Socrate eft dans la Grçfc 
parce qu'il eft à Athènes, mais pour le 
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prouver à ecloy qui ignore qu'Athènes 
foie dans la Grèce. 

De t 'intelligence , ou connoijfmce 
des Premiers Principes. 

POur dire maintenant tin mot de ce 
que l'on a coutume d'appeller f/«- 
ttlligence y ou l'Habitude des fremiersprin- 
cîfes , ces fortes de principes ne font 
autre chofe que de certains Axiomes 
generaux>& qui du moment qu'ils font 
entendus ,< font receus & approuvez 
corne eftant claircment,& eyidemment 
vrays , certain* , inconteftables , auffi 
dit-on qu'ils font indcmonftrables', en 
ce qu'ils font Premiers > ou ne fe prou- 
vent /point par d'autres antecedens , 
mai* qu'il* fervent de preuve aux au- 
tres. <5e (ont ces principes que fuppo* 
fént vulgairement ceux qui difent qu'il 
ne faut peint difputer centre un homme 
qui me les principes , comme n'y ayant 
rien de plus abfiirdc que de nier des 
principes qui n'en fçaurôient avoir de 
premiers , 6c de plus evidens qu'eux. 
Tels font ces Metaphyfiques. De quel* 
que chofe qm fifoit il eji vray de dire 
qu'elle e#, eu qu'elle n'eft pgg illeftim- 
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foflible €ftiune mefine ehofe fok en mefine 
temps , & nefhitpas. Ces Phy(ïques;D* 
rien il ne fi fait rien : Ce qui fait quelque 
€hofe fait cela far le mouvement. Ces 
Moraux ; De deux biens il faut choifir le 
meilleur : De deux maux il faut éviter le 
fixe : Et far tout ceux-cy dont fc fer- 
vent perpétuellement les Mathémati- 
ciens; Le tout eft plus grand que fa fartiez 
Deux ebofis qui font égales à une troifieme, 
font égales entre elles,&c ainfi de quelques 
autres (êmbiables qu'on ne démontre 
point y mais qu'on a coutume de pofer 
par avance pour pouvoir enfuite prou-» 
ver les autres. 

Or pareeque ces principes font telle- 
ment clairs , & evidens qu'il ne faut 
qu'entendre la lignification des termes 
pour en reconnoitre la vente »& en 
tftre perfuade » cela fait que quelques- 
uns veulent que nous les connoiwons 
naturellement > ou par la lumière na- 
turelle, enforte que là Science, la con- 
noi(Tâce,ou l'habitude de ces principes 
fok née avec nous , & non pas acqui- 
fe. Mais certes,quoy que ces principes 
foient & premiers, & plus connus que 
ceux qui en peuvent eftre tirez , Se 
preuvez,& que bailleurs ils ne griffent 
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pas eftre prouvez par d'autres plus gé- 
néraux; neanntoins on ne peut pas dire 
qu'ils nous foient connus fans que 
quelque connoiflance ait précédé , en- 
forte que la feienec , ou l'habitude que 
nous en avons puifle eftre dite née avec 
nous. Car pour parler de cdiiy qui eft 
dans la bouche de tout le monde , Le 
Tant eft fins grand que fa partie, nous y 
donnons d'abord noftre confentemenr, 
pareeque depuis que nous forames nez, 
& que nous avons commencé à ouvrir 
les yeux jufques à prefent,nous n'avons 
jamais rien veu qui n'euft & fa gran- 
deur^ Tes parties , & qui ne fuft par 
confequeht appelle Toutj rienobfervc 
qui fuit appelle plus grand , qui n'euft 
ou plus , ou de plus grandes parties ; 
aucun Tout eftre conféré avec une par- 
tie y qui outre cette partie n'en contint 
d'autres , & qui ne fuft par conftquent 
plus étendu. Se plus grand .Or il arrive 
de là que lorfqyé la première fois fcous 
entendons cet" Axiome , & que nous 
concevons ce qu'on appelle Tour, Par- 
tie, plus Grand,il f« prefente à noftre 
Efprit comme en un roomet quelques-* 
uns de ces forces d'cxemples,la M ai Ton 
eft plus grande que le toit , Il -me 
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qu'il nous vient conforment en penfët 
que tout ce que noiis avons jamais vu* 
ou qui peut cftrc vu eft tel ; ce qui fait 
que fans balancer nous tenons l'Axio- 
me pour vray,& l'admettais volontiers. 
Et ce que je dis de cet Axiome fe doit 
entendre de tous les autres , dont la 
tatfbn générale eft, que tous ces Axio- 
mes & autres femblablcs (ont énonces 
univerfellement , & que noftre Enten- 
dement ne peut rien admettre univer- 
fellement qu'il ne l'examine partie k 
patrie > ou qu'il ne fe fouvienne de l'a- 
voir examiné de la forte. Car quicon- 
que énonce une propofirion univerfel- 
le,il ne le peut faire qu'il ne la tire , & 
ne l'infère de tous ou de la plus parc 
des fîngulicrs qu'il ait obfcrvez , & il 
eft conttant que nous n'entendons ou 
ne concevons rien généralement que 
par les fingulicrs qui ayent efté précé- 
demment connus.Or ces, fortes d'Axio- 
mes ou principes font dits eftre connus 
parfoy,& naturellement , parce qu'ils 
fe présentent d'abord à l'Entendement, 
Bc que l'induâiondes finguliers qui 
fait que nous les croyons vrais eft 
comme devant les yeux, 
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- Cependant ce que j'ay dit en paflanr, 
que nous n'entendons rien générale- 
ment que par les finguliers précédem- 
ment connus , montre la manière dont 
1 Entendement procède dans ces con- 
noiflances. Car quoy que nous argu*^ 
mentions fouvent des chofes plus gé- 
nérales aux plus fpecîales, toutefois ii 
faut que nous ayons premieremejn c6- 
mencé par les chofes finguliers pour 
avoir pu inférer les generates>d*ounous 
pûffions enfui te en venir aux plusfpe- 
ciales , & jufques aux finguliercs. Car 
cojnme l'Entendement ne peut rien en- 
tendre que par les efpeces qui font dans 
la Phantaifie , & que ces efpeces ne 
s'impriment que par le miniftere des 
Sens,& que les Sehs ne perçoivent rien 
qui ne foit fingulicr , il eft vifible que 
toute connoiflance commence par îe* 
finguliers. Auffi.femble-t^^p^Atiftote 
avoiteecy en vue lorfqu'il a dit quel A- 
ntmaluftivtrfel,& tout ce qui eft attribué 
en commun, ou tteft rien , ou eft quelque 
chofî de postérieur ; car ces paroles ne 
fignifient autre chofe,finon que l'Ani- 
mal n'eft pas quelque chofe d'univer- 
fel avanr que l'Entendement prenne 
garde,& faflè abftradUon, ou fcpare, Se 
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mettre à parc la nature de P Animal, ÔC 
la confidere comme feparée j d'autanc 
que l'Entendement ne penfant point, 
toutes chofes dans le Monde font fin- 
gulieres,& rien n'eft univerfel,- de forte 
jgue fi l'univerfcl eft quelque chofe * il 
eft pofterieur à ludion de l'Entende- 
ment. Et il eft inutile de dire avec le 
mefme Ariftote,que les Singuliers (bue 
véritablement plus connus & plus ma* 
nifeftcs à noftre égard, quoaâ nos , mais 
que les Univerfaux (ont plus conuus & 
plus manifeftes quant à la nature, ma- 
nifeftîora naturkQix s'ils font plus con- 
nus , & plus manifeftes , c'eft donc à 
quelque faculté connoiflante $ mais hs 
Univerfaux mefinc à qu'elle autre cho- 
fe,ou à qu'elle autre faculté connoif- 
fante eft-ce qu'il peuvent eftre connus, 
ou manifeftes qu'a nous ou à noftre 
Entendemcttll eft vray que nous prou* 
vons pluficurs chofes des finguliers par 
les Axiomes univerfaux qui font par 
confequent plus connus, & plus mani- 
feftes i mais nous avons premièrement 
tiré ces Axiomes des finguliers , c'eft à 
dire par l'induftion que nous avons 
fait de pluficurs finguliers.De là vicr.t, 
qu'on a véritablement d'o r H'nr . ! i<? 
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Je confideratio pour la Demonftration 
appellée froper quid , pour quoy, ou À 
priori , que pour celle qu'on appelle 
quia , pareeque , ou kfofteriori , acaufc 
que celle-là procede des Vni ver faux 
aux particuliers, des Caufcs aux effets, 
& celle-cy tout au contraire j mais vo- 
yez cependant s'il y a droit de faire ce- 
la,puis qu'aucune Dcmonftration hfru* 
ri ne peut avoir de croyance , ou eftre 
receiie qu'elle ne fuppofe une Demon- 
ftration àfoftcriori par laquelle elle doi- 
ve eftre prouvée. Car comment eft-ce, 
par exemple , qu'ayant à prouver que 
l'Homme fent de cette propofition uni- 
▼erfelle > tout Animal fent > comment 
eft-ce>dif- je , que vous établirez la ve* 
rite de cette pofition lorfque quelqu'un 
n'en demeurera pas d'accord>fi ce n'eft 
en faifant l'induâîon des finguliersdes 
Animaux dont il n'y en ait pas un qui 
ne (ente ? Ainfî il eft bien vrav que la 
Méthode Analytique , ou refolutive, 
par laquelle en divifant on procede des 
Vnivcrfaux auxfinguliers,elt plus corn* 
mode pour enfeigner ,mais néanmoins 
elle eft précédée de la.Synthu*K!ue > pu 
compofitive,- par laquelle en ramaflfanç 
on procède des fineuliers aux univer» 
Tomi VI* ' (^ 
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faux » & qui eft plus propre pour Vin*- 
vcndonjyoo vient que tonte la lumiè- 
re & l'edaidflèmenc qui (e fait en pro- 
cédant des Vnivettànx anx fînguliers, 
vient de ce que Ton a premièrement 
procédé des particuliers anx Vniver- 
ianx. 

L'on poortoit icy demander fi la con» 
noiflance des fînguliers peut eftre dite 
Science. le répons que j'ay de la peine 
à voir comment cm puifle faire cette 
queftion ; car comme il n'y a que deux 
conditions requifes pour faire vne 
Science,afçavoir l*Evidenee,& la Cer» 
tirude^l eft conftant,commc nousa vons 
déjà indiqué,qu*il y a beaucoup deSia- 

fnlicrs dont nous avons une connoit 
ànce évidente^ certaincEt je ne par- 
le pas feulement des chofes exemptes 
de corruption , comme de Dieu qui eft 
très fingulier , maïs de celles là mefmc 
qui y (ont fojettes, comme de cet hom~ 
me,de cet arbre , de ce minerai j pni£ 
que nous feavons évidemment , & cer- 
tainement que dans cet homme il y a 
une telle grandeur * une telle coulent, 
une telle force , un tel Efprit , dans cet 
arbre un tel tronc , de telles fueilles, 
un tel fruit > une telle faveur > dans te 
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Miûeral une telle odcur^une telle encr 
gic ou propriété, &c. Carfi en définit 
fane la Science Vne conrioifTance cer- 
taine , & évidente , on ajoute que la 
etiofedont il y a une connoiflance cer- 
taine & évidente doit eftre univcrfelle, 
c'eft fans aucun fondement qu'on fous- 
*ntend cette condition. Néanmoins 
l'Entendement eft principalement fça- 
vant acaufe de la Science des chofes 
univerfelles,tant parce que cette Scien- 
ce eft fon propre ouvrage , que par ce 
chaque chofe fingulierc eft fujette à la 
corruption^ que tout ce que l'Enten- 
dement en fçait périt avec elle, en for- 
te que la connoiflance qui en refte n'eft 
plus que d'une chofç non-exiftante, au 
lien qtfune chofe univerfeile,ou plutoft 
tiniverfellement confidere'e , eft beau- 
coup plus confiante, en ce qu'a tels , & 
t*ls finguliers qui periflent il en fucce- 
dm toujours d'autres aufquels ce qui eft 
tirilverfcllement confideré convient. 
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CHAPITRE V. 

Des Ter fe fiions ou Vertus de V En- 
tendement. 

IL nous refte ï dire en peu de mots 
quelque chofe des perfections , pro- 
prietez,ou vertus de l'Entendement, 
qui foïit la Sagacitéja Raifon,Ie luge- 
ment,la Memoire,la Docilité, l'Efprit; 
mais comme ces talens font inégaux 
dans les diverfes perfonncs , & qu'il y 
en a qui les pofledent tous,d'autres qui 
n'en ont.que quelques-uns, & d'autres 
où l'on n'en remarque aucun j il naift 
d'abord un doute, fçavoir fi nos Ames 
ne feroient donc point inegaleà de leur 
nature , ou fi cette inégalité de perte* 
&ion vient d'ailleurs. Certainement fi 
les Ames eftoient corporelles , on les 
croiroit aifement inégales dç leurna- 
ture,ou félon la ftibftance^parce que la 
différence des principes, &de leur tiC 
fure pourroit caufer cette diverfité, 
comme apparemment il fe fait dans le 
refte des Animaux ; mais comme nous 
foutenons qu'elles {ont incorporelles, 
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& qu'elles n'ont que Dieu feul pour 
Autheur,il eft,ce femble,plas convena- 
ble , & plus aife de foutenir qu'elles 
fbnttoutes égales quant à la nature,ou 
également parfaites, & que toute l'iné- 
galité , ou diverfité que l'on y obfervc 
vient de la différente température des 
organes, & principalement du Cer- 
veau , & par confequent de la faculté 
inégale de la Phantaifie. En effeâ;, 
comme il fe trouve des hommes tout à 
fait ftupides,ou fous, ou du moins fort 
hebetcz,eft-il croyable que Dieu crée ' 
leurs Ames avec cette ftupidité 4 , ou fo- 
lie naturelle,& cela ne doit- il pas plu- 
teft venir do vice des organes? Cecy 
roefbe eft d'autant plus probable, que 
nous voyons quelquefois des] hommes 
.de beaucoup d'Efprit 1 devenir ftupides 
par une intempérie que le vin , ou la 
maladie aura introduit dans leur Cer- 
veau > & d'autres au contraire par le 
moyen des remèdes, & des medicamens 
devenir fages & prudens d'étourdis, ou 
de fous qu'ils tftoiet auparavant. Mais 
pour ne nous artefter pas îcy davanta- 

Î;e , touchons un mot des Vertus de 
'Entendement , dont nous ferons en- 
core obligez de parler dans la Morale. 
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Celle que les Latins appellent Se- 
km* n'eft autre chofe qu'une certaine 
force & prefence d'Efprit qui nous por- 
te ï inventer proroptement ; d'où vient 
qu'on dit qu'un homme cft Solers lors 
qu'il trouve, fur le champ des moyens, 
& des expediens (bit pour prouver ce 
qu'il foutient* (bit pour exécuter ce 
qu'il entrepred. Car ce qu'ils appellent 
Sagackas n'eft presque point différent 
deSolertia, fi ce n'eft qu eftant prife de 
la vertu de flairer des Chiens, c'eft une 
perfection un peu plus lente qui cher- 
che en flairant, pour ainfi dire>les mo- 
yens qui luy font cachez. D*ou vient 
que prévoyant auffi en mcfme temps 
les faites , & les çonfrquenccs , c'eft 
une efpece de prévoyance. Pour ce. 
qui eft de la Rdfon , il en a déjà efté 
parlé ; puis que ce n'eft autre chofe 
que la force mefme de raifonner , ou 
d'inférer une chofe d'un autre, laquel- 
le force eft fouvent prife pour l'Enten- 
dement mefme,&fait que l'Ame eft ap- 
pelle raifonnablc. l'ajoute feulement 
quen'eftant pas poflïble de raifonner 
que par la^ connoiflànce précédente de 
certaines chofes, celuy là qui aura veu, 
leu , entendu Se appris beaucoup de 
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chofcs^ura véritablement en foy un 
rkrefoc capable de luy fervir pour rai* 
Tonner plus abondamment , & plus 
parfaitement,mais fi fa Raifqn naturel* 
ie n'eft en bon eftat tout ce thïefor 
l'offufquera plutoft qu'il ne le perfe- 
ctionnera. Delà vient que le Ingénient» 
du moins de la manière qu'on le prend 
icy,n*eft autre chofe qu'une Raifon na- 
turellement bien difpofée. Carccluy-tà 
cft dit avoir du jugement qui voyant 
clairement les choies » & les énonçant 
comme elles font> tire de là des confe- 
quences juftes, & confidere de fi prés, 
& avec tant de circonfpe&ion toutes 
chofes» qu'il ne fe laiife pas aifement 
aveugler , ou impofer par aucuns So- 
phifnaes»fi bien que s'il a ce threfor 
que nous venons de dire > il peut deve- 
nir un homme confbmmé & parfait;& 
c'eft delà que les Vieillards peuvent 
avoir le Iugement plus meur que les 
jeunes gens, acaufe du threfor qu'ils fe 
font fait , & de leur Raifon qu'ils ont 
davantage exercée. La Mémoire eft la 
force de l'Entendement à pouvoir re- 
prendre de ce threfor les chofes qui y 
ont efté mifes en referve folt en vo- 
yant» (bit en entendant , foit en lifant, 
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foie en méditant , & ce threfor eft aufli 
d'ailleurs appelle Mémoire. La Doci- 
lité n'eft autre chofe qu'une aptitude 
de l'Entendement à comprendre aifè~ 
ment les chofes qu'on nou$ enfeigne. 
Elle (è prend auffi pour ^inclination 
qu'on a d'apprendre jointe à cette dou- 
ceur qui fait qu'on prefte volontiers 
l'oreille aux remontrances ,& qu'on: 
fe cotrîge de fes défauts. L'Efprit eft 
comme l'aflemblage de toutes ces per- 
fections; & une marque de cecy eft que 
quiconque en poflede quelqu'une emi* 
nemment, on dit qu'il eft homme d*E£ . 
prit.Or encore que l'Entendement po£- 
fedz en fby toutes ces vertus ou perfe- 
ctions , néanmoins comme il ne s'en 
fert pas, Se qu'on ne s'apperçoit par 
conséquent pas qu'il les ait fi le Cer- 
veau n'eft bien tempéré, & bien difpo- 
fi i il faut dire en peu de mots quelle 
doit eftre la température du Cerveau > 
pour que la Phantaifie s'en puifTe fèrvir 
comme il faut , & que l'Entendement 
fe ferveà propos de la PhantaificSup- 
pofant donc ce que nous dirons enfuite * 
du tempérament des Animaux , il fem- 
ble entre autres chofes que la tempe- 
rature du Cerveau ne doit eftre ni trop 
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cbaude , ni trop froide , mais toutefois 
plus chaude que froide , & de plut 
qu'elle ne doit eftre ni trop feche , ni 
trop humide , mais toutefois plutoft 
.feche qu'humide j ettant d'ailleurs ne- 
ceflaire que la fubftance du Cerveau ne 
foit ni trop rare , ni trop denfe > mais 
toutefois plus rare que denfe. 
A l'égard de la chaleur,il eft confiant 
que la température du Cerveau ne doit 
pas eftre trop chaude , parce que les. 
efprits qui courent ça & là par le Cer- 
veau, & qui impriment des vêftiges» 
ou qui patient par deflus ceux qui font 
imprimez , eftant de nature ignée, fi la, 
fubftance du Cerveau approchoit auffi 
de la nature ignée , ces efprits qui fe-, 
roient alors comme enflammez fetrou- 
verôient dans une trop grande agita-. 
tion > & troubleroient toutes chofes. 
Car c'eft de là qu'il arrive que les Fré- 
nétiques ayant le Cerveau trop echaut 
iè entendent tout de travers, en ïôncs 
que les chofes abfentés leur paroiflent 
prefcntes , & ils confondent de telle 
manière les efpeces qui leur viennent 
des chofes prefentes en les meflap£ 
avec d'autres > qu'ils ne c©nnoi(TeiW 
point Us chofes telles qu'elles font* 
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A l'égard de la froideur,il cft vifiblc 
que cette température ne doit pas eftre 
trop froide, parce que les cfprits refler- 
rez & réprimez par une trop grande 
froideur n'auroient pas leurs mouve- 
roens libres , & ne fe répandraient pas 
dans le cerveau en aflez grande abon- 
dance. De là vient que Galien écrit 
que l'intempérie froide caufe le défaut 
de Mémoire , & la folie. Or qu'elle 
doive plutoft eftre plus chaude que plus 
froide, cela fc prouve de ce que les 
cfprits par le moyen defquels les espè- 
ces s'impriment , & fe découvrent doi- 
vent eftre dominants dans le Cerveau, 
&qu'ainfi il ne doit y avoir de froid 
riieflé qu'autant qu'il en fautpour s'op- 
pofer à leur trop grande impetuofité. 
Ce qui fait que ceux dont la chaleur , 
& la froideur font comme en équilibre, 
paroijfent eftfe d'un Efprit médiocre : 
Ceu* qui* excellent doivent avoir une 
chaleur plus dominante , & qui ne le 
foit néanmoins pas trop, comme j'ay 
dit , mais comme entre l'extrême & le 
mediocre,de peur quelactiofe ne paflè 
du délire, & à la folie. Car il arrive de 
là , ce que dit Seneque , que jamais 
grahd Efprit n« fut fans quelque mé* 
Jange de folie* 
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L'on prouve enfuite qu'elle ne doit 
pas eftre trop feche par la mefîpc raifon 
qu'elle ne N doit pas eftre trop chaude ; 
car on fçait que la fecherefle aiguifè la 
chaleur. Et d'ailleurs qu'elle ne doit 
pas eftre trop humide par la mefme 
raifon qu'elle ne doit pas élire trop 
froide ; car l'humidité emoufle la cha- 
leur j Se c'eft ce qui fait que parecque 
la Pituite eft une certaine humeur 
froide , elle ne peut pas dominer dans 
le Cerveau qu'elle n'accable ou étouffe 
les efprits > & ne (lupefie. Ain fi la 
mefme raifon qui fait qu'elle doit eftre 
plus chaude que. froide , fait encore 
qu'elle doit eftre plus feche qu'humide. 
A quoy fe rapporte ce qu'Heraclite dit 
dans Galien , que la fplendeur feche 
fait la fageffe de l'Elprit , Jltendor 
aridus, anlmné /aftentlffimus \ & la que- 
ftion que fait Ariftote , pourquoy ceux 
qui ont l'Efprit pénétrant , & qui ex- 
cellent dans la Philofophie,dans le 
gouvernement de la Republique, dans 
la Poëfie,fc dans les Arts font mélan- 
coliques. Car par le mot de Mélancolie 
il n'entend pas parler de cette lie du 
fang qui eft^nt feche , & froide rend 
les hommes ftupides & parçffeux * mais 
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d'une autre qui pour la diftinguer de la 
jaune eft appellce Atrt-bûisy & qui e(k 
chaude Se feche comme la jaune » d'oi» 
vient qu'elle fait à la bonté de l'Etpric 
comme la jaune , pourvoi qu'il n'y en 
ait pas en trop grande abondance. 

% Enfin la fubttance du Cerveau ne 
doit pas eftre trop Rare , tant parce 
qu'elle feroit trop molle >Sc qu'ainû 
elle ne pourroit pas conferver les ve- 
ftiges imprimez > que parce qu'elle (e- 
roit trop ouverte>& trop facile à péné- 
trer aux e(prits»qui feroient paz confc- 
quent des imaginations viftes à la vé- 
rité, mais inconstantes, vagues , & té- 
méraires» Elle ne doit pas auiE eftre 
trop Dcnfc , tant parce qu'elle feroit 
moins propre pour recevoir les iraprcC- 
fions & les veftiges iïBprimez,que par- 
ce qu'elle boucherait & empefeherote 
trop le paffage des efprits,cc qui feroit 
que 4es imaginations feroient trop 
leotes>& ne fè fuivroient pas aifement* 
Mais elle doit eftre plus rare que denfe» 

farce que pour la bonté de l'Efprit 
impreffion des efpcccs doit plutofl 
eftre facile que trop difficile , & l'ima- 
gination , ou la fonâion de la Phao- 
taifieplutoft ville que trop lente* D'où 
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vient aufli que ceux qui tiennent com- 
me le milieu encre la médiocrité , & le 
dernier excez fembient cftre les plus 
propres de tous pour les talens de l'Es- 
prit. Je Içais bien qu'on dit d'ordinaire 
qu'il n'eft pas poflrble d'avoir en meC» 
me temps une excellente Mémoire , & 
un grand Jugement , mais l'expérience 
montre le contraire 5 car on a veu des 
perfonncs,& on.en voit encore pre- 
lentement qui ont la Mémoire très 
bonne , & le Jugement admirable , 
néanmoins comme il s'en trouve quel- 
ques-uns qui aiment mieux faire mon- 
tre de leur mémoire que de leur juge- 
ment» & d'autres au contraire qui affe- 
ctant de paraître judicieux acaufedu 
Proverbe , fc plaignent de n'avoir pas 
de Mémoire, cen'eft pas merveille que 
les premiers ayent plus de Mémoire 
que de Jugement,parce qu'ils cultivent 
leur Memoiré,& que les derniers ayent 
plus de Jugement que de Mémoire % > 
parce qu'ils cultivent leur Jugemear* 
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LIVRE V 

DE L'APPETIT, 

ET DES PASSIONS 
DE L' A M E. 

CHAPITRE I. 

De t Appétit , de U Volonté & d» 

Siège de l'une ér Tautn 

Tuijfance. 

IV fanes icy nous avons traité 
5 de la partie ConnôilTante de 
* l'Ame afeavoit du Sens , de la 
Phantaifie, Se de l'Entendement , celle 
qui fuit eft l'Appetente , s'il cft permis, 
de fe fervir de ce terme , laquelle eft 
excitée & dirigée par la ConnouTante. 
On l'appelle ordinairement Appétit, 
quoy que ce terme marque aufli la fon- 
ction que nous appelions Appetition, 
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Maïs pour ne nous arrefter pas trop 
aux mots , P Appétit eft une faculté par 
laquelle l'Ame en vetié du bien , ou du 
n*d 7 eft tmeuï , & affeftée. 
Il n*eft p^s neceflfaite de remarquer 
qu'on appelle Bien ce qui eft convena- 
ble à la nature, ce qui luy eft ami , ce 
qui luy plaift ; Mal ce qui luy eft dif- 
convenable, ennemy > deplaifant : Re- 
marquons pktfoft que tant que nous 
connoiffons quelque çhofe fans aucu- 
ne marque de bien, ou de mal qui nous 
regarde, & comme par une (impie ap« 
>rehçnfion,la partie Connoiffantc feu- 
c agit, & n'eft point fuiviede l'Ap- 
pétit ; mais que fitoft que nous côri- 
ttoiflbns la chofe avec quelque marque 
fbit de bien , foit de mal qui nous re- 
garde, ou nous peut regardcr,l'Àpperit 
s'enfuit, & par quelque émotion té- 
moigne qu'il *ft afft&é à l'égard de la 
choie. Car qu'on raconte, par exemple 
fans rien déterminer que quelqu'un ar- 
rive, l'on tient cela pour indiffèrent > 
mais fi Von ajoute , c'eft voftre fils qui 
revient du voyage , alors l'Ame fera 
affc&ée fenfiblement. Demefme,fi l'on 
entend amplement dire que quelqu'un 
a efté tué , cela auffî ne touchera pas , 
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mais fi l'on ajoute È cfeft voftrc fils > 
alors il s'excitera dans l'Ame un trou- 
ble , & une émotion très grande : Oc 
je remarque cela pour donner princi- 
palement ï entendre ces trois chofes. 
La premicrc,qu*il n'y a aue le bien, ou 
le mal qui émeuvent î'Àppetit , & 
qu'ainfi l'un & l'autre eft fon Objeâr, 
mais le bien comme ce à quoy il tend, 
& le mal comme ce qu'il fuit. La fé- 
conde, que l'Appétit eft effe&iveraent 
quelque chofe de diftinû de l'Enten- 
dément, & de la Phantaifîe,en ce que 
quoyque l'Appétit n'agifle point , ou 
demeure fans émotion fi l'une ou l'autre 
faculté n'agit^neampoins l'une & l'au- 
tre peuvent agir fans que l'Appétit 
agiiïe , ou foit emeu , ce qui arrve lors 
que l'Entendement , ou la Phantaifie 
s'occupent fur un autre objet que le 
bien,ou le mal. La troifieme,que l'Ap- 
pétit diffère principalement de la par- 
tie, ou faculté Connoiflante,en ce que 
comme celle-là a pour objet la vérité » 
l'cxiftence de la chofe, ce que la chofe 
eft , ou paroit eftre , & a de l'averfion 
pour la fauffeté dans laquelle elle peut 
tomber - f ainfi celuy-cy tend à la bonté* 
& à la convenance de la. cfeofe>ou à ce 
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car quoy la chofe eft utile & convenar 
f>le, ou paroi t telle , & a de l'avcrfion 
pour ce qu'elle à de mauvais , & de 
nuîfible : Pour ne dire point qu'ils dif- 
férent encore en ce que la fon&ion de 
la partie Connoiffantc demeure comme 
cachée dans l'Ame, au lieu que la fon- 
dion de l'Appétit redonde fui le corps* 
d'où vient que celle-là fe fait avec plus 
de quiétude , comme appartenant dat- 
vantage à l'Ame , celle-cy avec plus de 
trouble,d'emotion,comme appartenant 
davantage au corps. 

Pour dire cecy un peu plus au long* 
il faut {çavoir que Py thagore 5 & Pla- 
ton faifoient deux parties de l'Ame, /* 
Raifonnable, & Urraîfonnéle , & qu'ils 
diftinguoient cette dernière en Conçu- 
pi/cibUy&c en IrafctbU % donnant le nom 
d'Appejcit a ces deux dernières > & ne 
voulant point reconnoitre d'Appétit 
dans la partie RaifonnablcCependant 
ce n'eft pas une chofe nouvelle de voir 
diftinguer l'Appétit en Raifonnable 
qui foit nommé Volonté » & en Irrai- 
fonnable qui (bit appelle Senûtif , & 
qui comprenne le Concupifcible , & 
l'Irafcibîe.Car quoy que la partie Rai- 
fonnable foit de fa nature fimplement 
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intelligente , ou née Amplement keiH- 
tendre; néanmoins comme elle ne peut 
pas entendre Ton objet , c'ëft à dire la 
vérité , malgré elle, ni pat confequent 
faire cette fienne fon&ion qu'avec 
quelque efpece de plaifir, & de corn- 
plaifance,on ne fçauroit nier que quel- 
ques paiEons , telles que font celles 
qu'on attribue à l'Appétit, ne luy con- 
viennent , du moins par analogie > Se 
qu'ainfï il n'y ait dans cette partie 
quelque efpece d'Appétit. Ioint que 
comme c'eft elle qui difeerne, & con- 
çoit le bien honnefte , & qui juge 
qu'il eft préférable comme elle com- 
mande qu'il (bit préféré , il n'eft pas 
poffible qu'elle ne l'aime , 5c qu'elle 
n'ait de l'averfion pour celuy qui luy 
eft oppofé; car autrement comment 
pourroit-elle le choifîr preferablement 
a l'autre ? Il fcrnble donc qu'il y ait 
dans cette partie fupericure quelque 
forte d'Appétit auquel ces choies * & 
autres femblables fe doivent rappor- 
ter. Et quoy que la partie Raisonnable 
qui eft l'Entendement foit immatériel- 
le,neanmoins il eft irnpoffible que les 
Paflions par lefquelles elle fe porte au 
bien , & au mal foient tellement pures 
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Se (impies , qu'elles n'ayent quelque 
eKofe de femblable avec celles que 
nous expérimentons vulgairement, ou 
qui appartiennent à 1* Appétit, C'eft 
pourquoy Pytagore, Platon, & les an- 
tres femblent n'avoir ofté les Paflions» 
& l'Appétit à la partie Raifonnablt , 
qu'afin qu'on ne s'imaginait pas qu'elle 
foft fujette à ces Paflions vulgaires, & 
turbulentes , mais afin qu'on la confi- 
nera ft comme le fommet de l'Olympe 
qui joiiû d'une parfaite ferenité,tandis 
que la partie inférieure qui tient lieu 
de la partie Irraifbnnable de l'Ame eft 
offuiquée de nuages , & agitée des 
Vents, des Foudres, & des Tonnerres* 
cfeft à dire de cet amas de Paflions qui 
troublent la ferenité, 2c la tranquillité 
de noftre vie. Je conclus donc que vé- 
ritablement il y a dans l'Ame Raifon^r 
nable l'Entendement, & la Volonté , 
que l'Appétit Raifonnable , diffère 
de l'Appétit Senfitif comme l'Entende- 
ment diffère de la Phantaifie s mais ce- 
pendant je remarque que tant que l'A- 
me eft attachée au corps , il arrive que 
de mefme que les phantômes empor- 
tent fouvent l'Entendement, & le font 
juger faux , ainû les paflions de l'Ap- 



580 Di l'Afpïtit. 
petit en excitant des phamômes cm- 
poitent fouvent la Volonté avec le ju- 
gement , ou plutoft que la Raifbn , & 
la Volonté n'agiflànt que faiblement, 
ou point du tout, ces pallions de l'Ap- 
pétit triomphent. Or parce qu'il nous 
faut tafcher <t expliquer comme cela fè 
fait , ce qui dépend de bien fçavoir où 
cft le fiege de la Volonté , & de l'En- 
tendement , traitons maintenant du 
fiege de ce* deux PuifTances. 

Pour cequieft donc premièrement 
de la Volonté # au de l'Appétit raiibn- 
nable , il eft confiant qu'on ne peut, 
ou qu'on ne doit point luy affigner un 
autre Siège que ceiuy qu'on affigne à 
la Raifbn , ou à l'Entendement j puis- 
que c'eft une (acuité d'une mefine Se in- 
dividuefubftance, & par confequent 
que nous la devons placer dans la Te- 
fte » ou dans le Cerveau , comme nous 
y avons placé l'Ame Raifonnable. Il 
cft vray que lorfque par la Volonté 
nous (bmmes portez d'affeàion vers 
Dieu , vers les chofes divines , & uni- 
vcrfellement vers le bien honnefte, 
nous expérimentons qull s'excite une 
certaine Paffion dans la poitrine , op 
dans le cœur, mais de mefine que l'Eu- 
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tendement, tant que l'Ame eft dans le 
corps, ne connoit Dieu, les chofes Di- 
vines, & le bien bonnette que par i'en- 
tremife des efpeces qui font dans la 
Phantaifie,ain(i là Volonté ne fe porte 
vers ces mcfmes chofes qu'avec cette 
émotion que les efpeces de la Phantaifie 
excitent d'elles mefmes.CarDieu ayant 
bien voulu en joignît l'Ame Raifonna- 
ble avec le Corps, que la condition de 
l'Ame fuft telle,qu'ellc entendit,ou con- 
ceuft toutes chofes, & Dieu mefme tout 
glorieux qu'il cft^d'une manière corpo- 
relle,ou comme voilé de quelque efpece 
corporelle,cc n'eft pas merveille que la 
Volonté fe porte parunecertaineaffe- 
âion corporelle non feulcmct vers les 
autres chofes, niais aufïï vers Dieu met 
me, & qu'ainfi Dieu commande que 
l'homme l'aime non feulement de tout 
fon Entendement ,& de toute (on Ame, 
mais auffi de tout fon Cocur,& de tou- 
tes fes forces; comme fi l'Entendement, 
ou l'Ame devoir véritablement aimer, 
mais qu'elle ne peuft néanmoins expri- 
mer fon amour que par le coeur, & par 
les forces corporelles. 

Pour ce qui eft maintenant des 
TAppetit Irraifonnabie , il me fera- 
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blc en on mot qu'il faut diftmgben 
Car ou l'Àppetic eft meu parla feule 
Imagination , ou c'eft par un contaéfc 
fenfible qui précède dis le corps. L'Ap- 
pétit qui eft meu par la feule imagina- 
tion femble avoir ion fiege dans la poi- 
trine,ou dans le cœur mefine , mais ce- 
luy qui eft meu par un fenfible contaâ 
qui précède, fcmble eftre placé dans la 
partie qui eft touchée , & qui eft ou 
bien,ou malafFcâée. Et en effet, toutes 
les fois que le*bien , ou le mal eft ab- 
sent , qu'il eft paffië , par exemple , on 
it venir , & qu'ainfi l'Ame ne peut eftre 
affc&ée par ùl prefence, mais feule- 
ment par l'imagination qu'il ait efté, 
ou qu'il doive eftre enfui te , l'on no 
ne fçauroit , ce fèmblc 9 douter que 
l'Appétit ne {bit emeu & excité dans la 
poitrine , puilque nous expérimentons 
qu'il fe fait là une efpecede diffufio», 
ou de dilatation par l'imagination du 
bien > & une efpece de contraôion , 
ou de refferrement par l'imagination 
du mal. 
Heic exfultatenimpavor^heic metHtyheic 

loca circum 
LéUÎMmiktnt — 
£t quainfi ne foit» lorfque nous-ttous 
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applàudiflbns , peur ainfi dire , ï nous 
mefmes par le fouvenir d'une action 
louable, & yertueufe , la poitrine fem- 
ble comme treffaillir intérieurement 
en nous , & au contraire Iorfque nous 
nous deplaifons à nous raefines acaufe 
d'une a&ion deshonnefte , & infâme 
dont nous-nous fouvcnons, le repentir 
lareflerre Se l'opprime. Etdemefine, 
lors qu'ayant imaginé une diofe com- 
me un bien , nous l'efperons , ou la 
dcfîrons , la poitrine fernble s'élever , 
Se fè porter vers elle f comme Iorfque 
jugeant que c'eft un mal , nous la crai- 
gnons , ou avons de Faverfion pour 
elle, la poitrine fernble comme fuir, 8c 
fe retirer en elle-mefme. Et toutes les 
fois qu'un bien, ou un mal nous eft de 
iclle manière prefent, que l'imagina- 
tion connoit en mefme temps la caufe 
Îiui fait qu'il eft prefent, l'Appétit 
emble aufli eftrc dp telle manière ex- 
cité dans la poitrine, que nous y expé- 
rimentons de l'émotion ,foit afin que 
par une certaine dilatatiô elle embrafle 
la caufe^du bienyqu'elle i'abforbe, pour 
ainfi dire, en elle mefme , & qu'elle en 
puiffe ainfi joiiir plus longtemps,& plfts 
fenrement > foit ^fin qu'en fe forti- 



$$4 De l'A p p b t i t. 
fiant elle mefme contre la caufcdu mal, 
elle la chatte bien loin,elle la perde,& 
puifle ainfi plucoft , & pins feurement 
eftre privée du mal.Carlors,par exem- 
ple, que nous - nous entendons loiier 
par quelqu'un , nous l'embraflbns d'a- 
mour, & nous-nous l'attachons , pour 
ainfi dire,afin que la louange qui vient 
de luy dure plus conftammenr, & lors- 
que nous-nous entendons blafiner par 
quelqu'un , nous- nous irritons contre 
luy j afin que le repouflant , Se le mal- 
traitant nous effacions le blalme par 
la vengeance , & empefehions qu'il ne 
toit réitéré, ou augmenté. 

Mais lorfque le bien, ou le mal eft 
fenty dans le corps par un contaâ 
commode,ou incommode,& que l'Ame 
eft effc&ivcment affeftée par fa pre- 
fênce,l*Appetit femble eftre emeu dans 
la partie qui eft affeâée, & par confe» 
quent y refider j veu que c eft là que 
nous commençons à fentir ce qui in- 
commode, ou ce qui accommode. 
Ce n'eft pas certes , félon ce que nous 
avons dit ailleurs,que la perception de 
L'émotion ne s'accomplifledans le Cer- 
veau , ou dans la faculté imaginante» 
acaufe de la continuation des nerfs , & 

du 
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du rebonditferaent des efprits j mais 
parcçque ce qui fait que Upmotion eft . 
cortimode, ou incommode , & qu'ainfi 
te fendaient pu l'a&ion de fentir eft 
agréable, ou defagreablc , cela eft fitué 
dans la partie me(me, qui eft pour cette 
raifon ou flattée , ou irritée, & qui eft 
par confequent comme chatouillée par 
Te cpntaâ: commode, ou» affc^e & défi- ; - 
re, pour ainfi dire » d'cftre délivrée de 
l'incommode. 

Ce n'cft pas auffi quejes émotions qui 
font faites dans les parties ne puiflent 
pareillement redorer à la poitrine, 
mais c'eft que cela fe fait par l'entre— 
inife d'ufie autre imagination qui fur*- 
vient i comme>par exemple*quece com- 
roode, ou cet incommode eft grand, ou 
petit, qu'il doit long-temps,ou peu du-< 
rer*ju*il eft arrivé ou par nos foins,ou . 
p>r noftre faute,que tels biens, ou tel* ^ 
niqux doivent Gxivre de là, &c. cnfortcj 
que l'émotion qui redonde dans la pDÎ* 
trinç eft caufée par cette forte d'imaefc 
nation feulement j au lien que celle; 
qui eft dans la partie dépend de la caijK 
iç^ cj)Sb^if €wne9th^i oa-commodiei- 
mçntrOfi^cçmmpdemeru. , 

Cfi qu| poudroie pepfeftre icy faire 
Tomb VT " R 
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quelque difficulté , c'cft de concevoir 
comment il 4bit poffiblc que laPhan- 
taifie,ou l'Imagination agiffe fur 1* Ap- 
pétit qui cft eloigrtc d'elle & de fiege* 
& de lieu. Mais pour ce qui cft premiè- 
rement des émotions que l'on expéri- 
mente dans la poitrine,comme il aefté 
prouvé que les nerfs qui fortent du 
Cerveau , & qtii (ont gonflez d'efprit s 
font les inftrumens de tout fentimenr, 
& de toute motion dans, le corps ; il' 
eft vifible que les émotions qui font 
excitées dans la poitrine fe doivent fai- 
re par l'entremife des efprits , dont le 
nerf qui s'eterid du Cerveau au Cœur 
foi t reroply & gonflé. Et certes * fi la ' 
Phantaific qui refide dans le Cerveau- 
excité par l'entremife des efprits,& des 
nerfs du mouvement aux extrémités 
desmains,& des pieds qui font fi eloi* : 
gnées d'elle ,1'on ne doit point s'eton* 
ner que parle mefiifc moyen elle puifle 
exciter de l'emotîbn dans là poitrine,& * 
dans le Cœur , dont la région eft non 1 
feulîîDént plus proche > mais encore 
jdfas^commôde; •''-.• " •' 

't^ùr ccquiéft dés autres motions 
qui fe font dahs les autres parties paiT 
l'entremife cfe l'Imagination , comme 
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de celles qui fc font dans le Cœur , U 
cft aifé de voir ce que l'on en doit pen* 
fer. Car lors qu'ayant veu,par exemple* 
auelque viande délicate , & bien affai*, 
tonnée * il s'excite dans le fond de U 
gorge un certain -mouvement de con* 
voitifepour cette viande, & que la 
langue & le palaisTe trouvant hume- 
ctez de falive , on la mange pour ainfî 
dire par avance \ oourquoy croirions-. 
nous bien que cela arrive , 6 ce n'eft 
que Teipece de cette viande s'eftant 
formée dans le Cerveau > les efprits 
modifiez par cette efpece n'entrent pas 
dans les autres nerfs avec lefquels ils 
n'ont point de proportion , mais feule- 
ment dans ceux du goult avec lefquels 
ils en ont, faifant continuer la motion 
jufques à la gorge , ï la langue , & au 
palais ? Ce qui le doit dire à propor- 
tion lors qu'ayant veu quelque objeû 
aimable , une beauté Surprenante, &c. 
il s'excite un prurit, & un mouvement 
dans les parties, Se ainfi des autres» 

Ce qu'il faut icy diligemment rcmar- ' 
ouer,c 9 eft que non feuiemet les parties 
tont meiîes par les efprits que la Phan- 
taifie ponde vers elles > mais que la 
Phantaifte mefrae eft meuc pat ces 

R a 
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mcfmes efprits que les parties luy re- 
pouflent , ce qui caufe une nouvelle 
imagination > & qui amplifie la précé- 
dente, d'où il s'enfuit derechef dans les 
parties une plus grande émotion, de là 
une nouvelle imagination 9 puis une 
nouvelle émotion, & ainfî toujours de 
plus en plus , jufques à ce qu'il fur- 
vienne d'autres imaginations qui dé- 
tournent ailleurs la Phantaifie» & que 
l'émotion fe calme finon tout d'un 
coup , du moins avec le temps , & par 
la diverfion fréquente & réitérée de 
l'imagination à d'autres objcâs:Car la 
playe , dit Lucrèce en parlant fpeciale- 
tnent de l'Amour , devient plus vive 
avec le temps 9 & en l'entretenant. 
Vie tu enim vivifcit,& inwterafcit alendo, 
QuodCupido affixu corài vivifik utignis* 
De tout cecy nous pouvons mainte- 
nant entendre comme il fe peut faire 
.que l'Appétit emporte l'Entendement, 
ou la Raîfon , & la Volonté > & qu'il 
triomphe luy feul : Car cela vient de 
<:e que s'eftant excité dans l'Appétit un 
mouvement , ou une paffion , il fe fait 
un repouflement d'efprits dans le Cer- 
veau qui fortifie l'Imagination de telle 
manière, qu'eftant comme la maitrefle 
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dans la Pfiantaifie , elle détruit les au- 
tres imaginations , offufque ou éteint 
la lumière de la Raifon, & rend ainfi 
la fonûion de la Volonté foible êc 
imbecille , Se comme nulle. Et c'eft 
' pour cela que la Raifon doit pourvoir 
à ce qu'il ne fe rencontre quelque oc- 
cafion qui puifle txciterune paflïon, 
ou émotion» ou s'il s'en cft excite quel- 
que ne, elle la doit fupprimer de bonne 
heure,de crainte qu'elle ne s'augmente 
toujours de plus en plus , & qu'il ne 
{bit plus temps d'y apporter remède. 
I/on feait ce qu'en dilent les Poètes. 
Princîpiis obftar>fero Medicina farmwr ; 
Cum malaper longas invalkere ritoras. 
Car fi elle ne le fait pas , en vain elle 
veut enfuire commander à l'Appétit 
qui devient fouid , & qui eft emporté 
par une impetuofité aveugle. 
Fmftra retinacnla tendens 
FtrtHr equîs Awrîga , neque audit ûumè 
habenas. 
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CHAPITRE IL 

Ffcr JEj^zriamrjM T*f*m de tAme 
« rïvermL 

LÀ ?-iSx fîlc^ ce tfàacftcdît, 
zrTsfc irerî crefe «j-*jr>e cocuno* 
rec: en ir^n-.x £c fÂnae dans la poi- 
tr=c . ce iris çadfcpe aaerre pâme * 
laye£g a gtsrç? cft iiikfc par lO- 
wt^cot » ce pir 3c Sri g jncm, on bien 9 

0?àww , x:r 5-- f ~* «cfar*. Naos di- 
kros v^ce c*t£ ccf ictjmhtjs» on *£**- 
iSam, joia: nir; teir li d iffam ée qoTil 
y 1 î:r» ^ich-s ie Ir Yoloc:c » & 
iTâisù» à: ^Àrr^d^Gir cdlc-là cftact 
ï^cerroRÎIc *\L^ iS pîi£b!e & tran- 
erille > S: £ fxc ûts *p"ïl ^excite ao- 
ca: errera iics le corps » an lien 
q-e ctîle-CT c&iru cacpcrtlfc » die ne 
U peut feire <juc k cceps ne Soit emen 
coRjeintctnait aycc ï*AroO?oasdi(bns 
mmr Upœnxï , ra JLots qmdqmc mort 
fortU , pour x cancpraickc non feule- 
nu qs A&â&oos on Paffions qui 
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font xks émotions fenfibles dans la 
poitrine, foais encore celles qui fe Ten- 
tent dans les parties affe&ées. Nous 
dilbns auffi^r l'Opinion du bten y oh dp 
mal , pour marquer la vraye caufe des 
pallions, fie principalement de celles 
qui s'excitent dans la poitrine. Enfin 
nous ajoutons oh par le Sens> acaufe des 
pallions qui naiflent plutoft du fenti- 
ment quede l'opinion. Il .eft yray que 
Zenon définit la Paflton me npotton de 
PEsfrit contraire à la raifon , & à la na- 
ture $ mais nous prenons. la chofe plus 
généralement , & fans confiderer que 
cette agitation foit , ou ne foie pas 
contraire à la raifon* & cpntre natyre, 
.pareequeeela regarde laMorak,& non 
pas la Phyfique. Demefme quand Ci- 
ceron dit que quelques-uns définirent 
en deux mots la Paflion m appétit trop 
véhément , il eft évident que Tonne 
s'arrefte pas icy ï confiderer. fi TAppètic 
eft Jtrôp véhément * c'eft à dite vicieux, 
ou trop léger , c'eft à dire non- vi- 
cieux , parce que cela regarde aufli la 
Morale.' 

Au refte, comme nous devons enfuit* 
traiter des Pallions eh particulier, c'eft 
une chofe rocrveilleufe de voir tu 
K 4 
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combien de manières différentes on les 
a diftinguées , Se les divers dénombre* 
mens qu'on en a fait. Mais comme il 
paroi t prefque impoffible de réduire 
parfaitement lachofe en ordre , aous 
croyons en avoir ufé aflez- judicieufe- 
nient que d'avoir mis l'Appétit en par- 
tie dans le Cœur ou dans la poitrine > 
te en partie dans les parties affeâées y 
car par ce moyen l'on peut d'abord 
evirèr la confufion^ ordinaire qui le 
trouve dans les divers Autheurs , & 
diftinguer deux genres de paffions * 
dont les unes regardent davantage 
l'Efpric y & foient placées dans la poit- 
rine y les autres regardent davantage 
le corps » Se foient placées dans les 

Îarties affe&ées -, ce que nous faifons 
'autant plus volontiers que c'eft ainfi 
qu'en a ufé Platon, à l'imitation du- 
quel nous traiterons premièrement de 
celles qui font dis les parties affeâées, 
/nous reftrrvant à traiter enfuite de cei- 
les qui font fi tuées dans la poitrine. 
• Nous avons déjà dit plus haut que 
t Appétit eft emeu dans la partie affe- 
ôééacaufe du contact fenhble d'une 
fchofe ou commode^ou incommode Use 
parce qu'il n'y <a aucune partie fenfxbie 
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du corps qui ne puifle eftre touchée , 
& affc&ée par quelque chofe de com- 
mode , ou d'incommode, nous tenons 
que cette efpece d'Appétit eft diffus par 
tout le corps. C'eït pourquoy il femble 
félon Platon que dans chaque partie 
du corps il s'engendre deux certaines 
Pallions primitives , la Volupté par la 
chofe commode,& la Douleur parcelle 
qui incommodej& comme chaque Sens 
eft une efpece de Tau , l'on peut dire 
que ks Paffions foit de plaiôr , foit de 
douleur qui s'engendrent dans les or- 
ganes de ta Vciie,dc l'Ouye, de l'Odo- 
rat , & du Gouft , s'engendrent de lai 
mefme & générale manière que dans 
les autres parties qui font les organes 
du Taâ fpecialement dit. Or la raifon" 

Î générale de (émir de la douleur eft la 
olution de continuité en quelque par- 
tie du corps,comme la raiton générale 
de fentirdu plaifireftie retabliflèment 
du corps , ou de la partie affc&ée en 
(on eftat naturel. D'où il s'enfuit que 
le Plaifirn'eft point fans quelque Dou- 
leur antérieure, en ce que s'il nes'eftoit 
fait aucune fôlution de continuité , 8c 
qu'aucune partie n'euftefté tirée de fon 
eftat naturel, il ne fe feroit aucun ma- 
bliflemenu SI $ 
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Il eft vray que Platon accordant celât 
dans les Sens du Gouft , & du Taâv 
fcmble ne l'admettre pas tout à fait de 
mefmc dans la Vciic , dans l'Ouye , Se 
dans l'Odorat; comme fi la douceur de 
quelque couleur, de quelque Ton, & de 
quelque odeur fîift capable de fe faire 
fentir , encore qu'il n'euft précédé au- 
cune douleur dans leurs organes : Mais. 
Ariftote tient le contraire , & déclare 
que fi cela nous paroit ainfi d'ans ces 
Sens > ce n'eft qu'acaufe de l'accouru- 
.snaneequi fait que nous ne Tentons 
pas qu'ils fouffrent ; car de voir mefrhe^ 
& itentendre, dît-il , c*eft me chofi péni- 
ble 9 mais nous y femmes des tong-tempr 
accoutumez,. 

Or lorfque j'ay dit que te Plaifir, Se 
la Douleur font les Paffions primiti- 
ves ou principales > qui fe peuvent k 
toute heure obfèrvcr dans les parties 
affc&ées , cela fuppofe qu'elles font 
comme extrcraes,& quittant extrêmes 
il y en a une certaine entre d'eux qui 
cft la Cupidité ou le Dcfir. Et defait> 
pareeque la fuite des Paffions com- 
mence de la Dqulcur* & qu*ainfi Teftat 
dans lequel l'Animal eft exempt de 
Paflîons^aifible^ tranquille, s'appeU 



Di l'Appétit $9 j 
le Indolence $ pour cetce raifon fîcoft 
que quelque douleur qui furvient à une 
partie trouble cet eftat, il naift dans la 
inefme partie une Cupidité > ou fi vous 
aymcz mieux , un deîïr & une envie : 
d'eftre exempte de douleur,& par con- 
fisquent d'eftre rétablie dans Ton pre- 
mier eftat, pour retourner à l'Indolen- 
ce : Et comme ce defir eft-dans chaque 
partie du corps,en ce qu'eftant afFe&ce 
de douleur , elle defire d'eftre exempte 
de douleur, il paroit néanmoins prin- 
cipalement dans les parties qui font 
travaillées acaufe du défaut d'aliment, 
ou gonflees,& chatouillées par l'abon- 
dance de la Semence , ce qui nous fait 1 
voir que la Nature a principalement 
voulu donner cène double Cupidité, 
entant que l'un & l'autre ne tend Am- 
plement pas à la famé , & à l'intégrité 
d'une feule , Se unique partie , mais le 
premier à la confervation de tout l'In- 
dividu , & le fécond à la confervation 
de toute l'Efpece. 

M eft vray que h Nature a bien voulu 
de telle manière remplir la Cupidité, 
qu'elle a aflaifonné de plaifir ,1'exem* 
ption de douleur, mais comme l'exem- 
ption de douleur eftoic la fin principa- 
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le, le plaifir n'a eftc adjoint qu'afîn qu^ 
l'Animal fe difpofaft plus vifte, & plus 
gaycmcnt à l'exemption ; Se une mar- 
que de cecy eft, que l'exemption cftanc 
faite,le plaifir s'évanouit, & l'Indolen- 
ce demeure. Il eft donc confiant qu'il y 
a trois principales Paillons aufquelles- 
les parties (ont fujectes , afçavwir Ui 
Douleur y la Cxplditc, ou le Defir , & U- 
fldfir*i\m ne demandent ni Opinion,. 
»ilugemenr,& qui font fenties par les 
Brutes mefincs , & par les Enfans met- 
mes dés qu'ils font nez, * car première- 
xnent ils fe&tent de la douleur aeaufe- 
des atteintes du froid qui les environ- 
ne , d'ba vient qu'Us défirent lettre 
échauffez, & lors qu'on les couvre, & 
qu'on les échauffé ils ont du plaifir $, 
puis ils ont faim, défirent l'aliment, & 
fuccent k]ai# avec beaucoup de plai- 
fir; Et voila pour ce qui regarde les. 
Paflîons qui fout principalement dtfc 
Corps . 

Qiiant à celles qui (êmblent eftre 
principalement 4e rÉfprit, en ce qtfel- 
les ne font point excitées fans l'entre*, 
mife de quelque opinion , ou fans qua 
quelque jugement del'Efpttt ait précé- 
dé > nous avons dit qu'elles s'excitent 
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dans la poitrine, & dans le Cœur met 
roe par i'entrenaife des efprits qui'font 
modifiez par ftopinion du bien ou du 
mal , & que le Cœur tes Cent diverfe- 
ment félon la diverfitédes opinions 
auflî bien que les autres parties que 
nous voyons auffi eftre meuës,& exci- 
tées félon que le porte l'opinion. 11 y a 
néanmoins cette différence entre le 
mouvement du Cœur, Se ecluy des au* 
très parties , que l'opinion préfet it Se 
commande le mouvement des parties, 
#ou vient qu'il eft cenfé volontaire, Se . 
commandé , au lieu que celuy du cœur 
i> eftant ni preferit , ni commandé eft 
de foy-mefine naturellement excité par 
la (impie prefence de l'opinion. D'où 
Ton entend en paflant ce qui fe dit 
d'ordinaire , que tes premiers* mouve- 
mens ne font pas en noftre pouvoir r 
Car fi ceux qui viennent en fuite folit 
dans noftre puiffance , cela vient de ce 
que ce n'eft plus une fimple & nue opi- 
4 nion , mais qu'avec l'opinion le libre- 
arbitre , Se le commandement peut in- 
tervenir» 

Que file femiment de l'Opinion, &, 
le mouvement s'excitent avec tant de 
iriteflç dans le Cœur » cela vient de fi* 
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tiffure & condition particuliere.Car de 
mefme que la langue félon fa contex- 
ture & iz condition ou difpofition na- 
turelle eft non feulement deftinée à fii- 
bir les mouvemcns pour exprimer tou- 
tes les voix, mais auffi à eftre meuë par 
les faveurs de tous les alimens»afin que 
félon que ces faveurs l'affe&eront elle 

}>rènne ou refufe les âlimens pour la 
àntc du corps ; ainfi le Cœur eft de^ 
ftiné non feulement à eftre par fa Syi 
ftolc > & Diaftole continuelle la caufe 
primitive, &le principe de tous les 
mouvemcns qui fefont dans le corps, 
mais auffi à eftre meu par les Opinions 
des biens , & des maux qui peuvent 
arriver au corps,afin de;fe porter à env- 
brafler les biens,& à rejetter les maux. 
Et il eftoit plus convenable que le 
Cœur fuft deftinc à cela qu'aucune au- 
tre partie ; car comme il eft le principe 
de la vie , & la machine primitive ou 
principale qui anime , pou* ainfi dire* 
toutes les aiures,& les entretient cou- * 
ftamment dans leurs mouvemcns , ça 
efté principalement luy à qui adeu eftre- 
confié le foin qu'elles fuffent toutes en 
4)on eftat , & ce en leur procurant le 
bien > ou en leur détournant le mai > 



cromme eftant luy tuefune touché du 
fèntiment des biens > ou des maux. 

Nous avons auffi die qu*afin qu'une 
Paflion foit excitée dans l'Appétit , ou 
le Cœur > il ne fuffit pas que l'opinion 
que la chofe foit un bien , ou un mal 
précède s mais quli faut qu'elle foit 
bonne , ou mauvaife à noftre égard $ 
pareeque ce qui ne nous regarde point> 
ne nous affe&e point* Et une preuve 
manifefte de cecy eft, que la mefme 
viande fe trouvant allez (ouvent bon- 
ne y & faîutaire à l'un , roauvaife , & 
nuifible à l'autre , elle fera aymable à 
celuy-là, & hayflable à celuy-cy. 

Cecy fnppofé,il eft vifible qu'il s'ex- 
cite dans la poitrine , comme dans les 
autres parties, deux Paffions générales 
& primitives , afçavoir Te Plaîjrr, ou la 
joye par l'opinion du bien prefent , tfr 
la Douleur -,011 le deplaifîr par l"bpinio» 
du mal prefent. Déplus que le Plaiiir 
eft non feulement un bien , mais qu'il 
*ft bien abfoluifient , ou abfblument 
bon , entant qu'il n'eft pas defîrc pour 
quelque autre chofe, mais pour luy: 
mefme ou acaufe de luy mefme y que 
la Douleur pareillement eft nonJeute- 
xneju un maltais un mal abfolunaexxt, 
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ou abfblument mauvaifi^entant qu'elle 
n'eft pas fiiy e pour quelque autre choCe, 
mais pour ellc-meunc ou aeaufe d'elle 
mefine , & que les autres choies ne 
font biens» ou maux que relativement» 
ou entant qu'ils engendrent du plailîr, 
ou de la douleur. Car il arrive de là 
que toutes les autres Paflions qui font 
excitées par l'opinion du bien , ou du 
mal ont rapport à ces deux Pa (Fions 
qui font comme les dominantes Se der- 
.nieres, & qu'eftant occupées alentour 
des roefmes biens>& ics mefines maux» 
elles n'en différent prelque que par 
quelque circonstance. 

Et parce que ces deux Paflions font 
de telle manière excitées par la prefen- 
ce du bien» ou du ma^qu'elles peuvent 
auffi naiftre acaufê du bien » ou du mal 
qui fera patte, on à venir » entant que 
l'opinion par ta force de la mémoire 
rend le bien, & le mal comme prêtent;. 
&tîe plus que par la force de la pré- 
voyance elle rend aufli comme prêtent» 
le bien , & te mal à venir ; pour cette 
raifon il naift deux générales PàfiïoiTS 
qui comprenent ces trois temps» Ces 
Paflions font f Amour » & la Hajne , 
en ce qu'elles regardent non feulement 
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le Plaifir,& la Douleu^mais auffi leurs 
eaofes* l'Amour regardant le bien qui 
caufc , qui a caufé , & qui doit cauler 
du plaifir ; laHayne le mal qui caufe , 
qui a caufé , & qui doit caufer de la 
douleur. Et d'autant que le bien tandis 
qu'il eft prefent * eft de telle manière 
aimé acaufedu plaifir qu'il fait naiftre i 
que l'Ame fe repofe > pour ainfi dire , 
dans fa jouiftance , comme elle fe re- 
pofe auffi. dans le plaifir d'en avoii 
jotty 9 & que lorfqu'il eft à venir oit 
abfent,elle ne Ce repofe point tant dans 
l'Amour qu'elle a pour luy , qu'elle.eft 
cmeuc de la cupidité ou du defir <Ten 
jouir 5 cela donne fiijct à deux ou trois 
Paflians > qui font la Cupidité > & t E* 
fier once , mais la Cupidité» ou le Défit 
(ans opinion que le bien doive pour 
cela arriver effectivement > l'Efperancc 
avec opinion qu'il arrivera effcôivc- 
ment. Ainfi de la haine du mal qui eft 
ou prefent , ou abfent , naiffent deux 
autres Paffions oppofées à ces deux 
derniercs,afçavoir la Fuke.&cla Crainte, 
mais la Fuite qui eft opppfée à la Cu- 
pidité » fans opinion qu'il doive pour 
cela arriver, la Crainte qui eft oppofée 
à l'Efperance, avec opinion qu'il arrî- 
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vera. Ec demefme de ces deux dernières 
il en naift deux autres con tr aires, afça- 
voir le Defîfpoir, de la Crainte , & la 
Confianccydt i'Efperance, comme de ces 
deux dernières il en naift aufli deux au- 
tres , afçavoir ï Audace £t la Confian- 
ce, la PufiUanimté >di\ Defefpoir. Enfin» 
quoy qu'on mette la Colère en dernier 
lieu , & toute feule , eftant confiderée 
comme une efpece de meflange qui 
comprend toutes les autres paffions 
fufdites , on luy pourroit ajouter la 
Douceur pour en faire comme le dernier 
pair. Ce n'eft pas qu'on n'en puftdi-* 
ftinguer davantage,mais celles«cy (ont 
comme les capitales aufquelles toutes 
les diverfes efpeces de Paffions fèm- 
blent pouvoir eftre commodément rap- 
portées , ce que nous allons enfuitc 
tenter de faire. 

CHAPITRE ÛL 

Pu PMfir > & de la Douleur , que 

les Latins appellent Voluptas, 

ér Moleftia. 

Es deux Paillons entant qu'elles 
is'engendrent dans la Poitrine ou 



c 
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dans le Coeur , fcmblcnt avoir cela de 
commun avec celles qui s'engendrent 
dans les parties , que demefme que la 
partie affe&ée fent du plaifir lors que 
par le retabliffement de Tes parties en 
un eftat commode , elle eft comme 
adoucie, & de la douleur lors que Tes 
parties eftant tirées de cet eftat , elle 
eft comme irritée ; ainfi le Cœur ferit 
du plaifir lorfque du Cerveau il luy 
vient des efprits , qui eftant convena- 
bles à fa fubftance , le flattent , pour 
ainfi dire , & le chatouillent ,♦ & de la 
douleur lorfqtf il luy en vient qui eftant 
difconvenablcs , le picquent, & le ra- 
clent. Car le Cœur eftant luy-mefme 
partie, il abefoin de quelque adoucifle- 
menrpourcftre affe&é agréablement, 
& de quelque pîcoteraent,ou raclemeut 
pour eftre afFe&é defagreablement. 
Or il arrive que lorfqu'il eft doucement 
touché par les efprits , & qu'il en eft 
comme chatouille, il Te dilate, & bon* 
dit de temps en temps, comme s'il de* 
droit fentir davantage ce chatouille- 
ment^ aller, pour ainfi dire au devant 
des efprits; d'où vient que le plaifir du 
Cœur eft proprement appelle Exulta- 
ik } bradittcmcnc , trefiaillemcnt ,& 
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non pas ccluy qui s'engendre dans les 
autres parties , lequel n'eft point aojûî 
appelle Ldtitia, DeleBatio , JucuncUtas , 
Gaudium, Hilarit4*>&c 
Il arrive aufli que lorfque le Cœur eft 
toucha afprement > & comme en per- 
çant par les cfprits ,il fe retire touc 
d'un coup, & comme s'il cherchoit un 
moyen de moins fentir ce rude attou- 
chement, il fc rtflèrre comme pour fuir 
la rencontre des efprits \ d'où vient 
que la douleur du Cœur eft appel] ée 
Ângoiflc, jingujiia 9 qnaficor fife in 
anguftum contrahat , Affittio* & Rgri- 
tudo/juaji opprinMtur , & mefme Mœ- 
fiitla, Trifiitia , ce qui ne fe dit point 
aufli de la douleur des parties. 

Ces deux mefmes Affe&ions ©u Pat 
fions femblent encore avoir cela de 
commun avec celles des parties ou du 
corpsjqu'encorc que leplaifir du Cœur, 
ou de l*Efprit ne femble pas fi fenfible- 
ment fuppofer une douleur, une cupidi- 
té^une indigence precedentejileft néan- 
moins confiant , à bien confiderer la 
chofe,qu'il y a toujours quelque deplai- 
fir > quelqu < e cupidité,quelque indigence 
qui précède , & qui caufe du plaifir à 
mefure qu'elle s'olte. 
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Pouf entendre cecy , il ne faut que re- 
marquer que chaque perfonne a fou 
tempérament particulier , & que non 
feulement le Corps,mais que l'Ame mê- 
me , c'eft à dire la partie inférieure de 
l'Ame qui eft corporelle, & d'une con- 
texture particulière^ que cette contex- 
turea tant de rapport avec celle du 
corps, acaufe de l'individiïe liaifon de 
Pun & de l'autre , que fi le corps a de 
l'inclination, ou de l'averfion pour une 
cliofc, l'Ame a auffi confequemment de 
l'inclination,ou de l'averfion pour cette 
inefine chofe. 

Or il arrive de là,que (èlon que les 
chofes externes affeûent le corps ou 
bien, ou mal, l'Ame les eftime ou bon* 
nes,ou mauvaifes , & qu'ainfi par une 
certaine fuite neceflaire il fe forme dans 
laPhantaifie,& dans l'Efprit mefine des 
Opinions telles que la contexture,& le 
tempérament du corps les fuggere , en 
fbrreque ce n'eft pas merveille fi autant 
qu'il y a d'hommes , autant il y a pref- 
que d'Opinions difFerentes;parceque de 
snefme que les Corps, & les tempera- 
mens de tous les Hommes font diffe- 
rens,ainfî les Ames font par la diverfi- 
xé des teroperamens fufceptibles d'opi- 
nions différentes. 
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Il arrive auflî que parce qu'une Opi- 
nion cftant née dans l'Efprit, il eft en- 
voyé & tranfmis au Cœur des efprits 
qui le meuvent ou doucement>ou afpre- 
ment,il arrive, dif-je,pour cette raifon, 
que le Coeur eft affc&é ou agréable* 
ment envers la chofc que l'Opinion 
tient eftre bonne , ou defagreablement 
envers celle qu'elle tient eftre mauvai- 
fe,'de forte qu'il y ait dans l'Ame com- 
me une certaine inclination habituelle 
à une certaine chofe, & une habituelle 
averfioapour une autre , & que ce ne 
foit pas aufli merveille qu'y ayant une 
telle diverlité de temperaroens , & une 
telle diverfité d'opinions, on remarque 
dans les hommes une fi grande diver- 
fité de mœurs , & d'inclinations , un 
chacun agiflant félon les principes donc 
il eft compofé. 
Natur&fequiturfcmina quifquefiuu 

De là l'on peut entendre que l'incli- 
nation naturelle qu'un chacun a pour 
une chofe , eft une certaine appétence 
naturelle que l'opinion qui naift excite 
auflS bien dans le cœur par la tranfmif- 
fion des efprits > que la chaleur devo» 
rante excite l'appétence de la faim > Se 
de la foif dans la gorge par la fechereflç. 
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Auffi n*cft-ce pas fans raifon qu'on die 
que l'Avarice eft une faim, & une foif 
des richetfes , l'Ambition une faim» & 
une foif des honneurs, & ainfi des au- 
trcs;car l'Avarice & l'Ambition (ont de 
certaines inclinations qui rendit l'Ame 
inquiète dcmefme que la faim & la foif, 
l'inquiétude ne cédant point dans le 
Cœur , qu'après qu'on a obtenu les ri- 
chefTes & leshonneurs,demefmeque la 
faim & la foiJF ne ceflent point dans. fa 
gorge qu'après qu'on a beu, & mange: 
Et demefme que la chaleur ne cefiant 
point d'agir la faim, & la foif fe renou- 
vellent,&. que l'on demande de 'nouvel- 
les viandes comme fi celles qu'on a prî- 
tes auparavant n'eftoient contées pour 
rien $ ainfi l'Opinion ne ceffant point 
d'âgirjl'Avarice,& l'Ambition s'enflam- 
ment de nouvau, & l'on recherche de 
nouvelles rfche(fes,& de nouveaux hô- 
neurs,comme fi les precedens n'eftoient 
rien ; ce qui continue de la forte toute 
la vie , pareeque ces inclinations (ont 
auffi bien adhérantes ï l'Efprit,& peu- 
vent auffi bien eftre renouvelles » qUe 
l'appétence de la faim,& de la foif. 

L'on entend de plus» que les plaifirs 
del'E{prit>ou ceux qui naiflent dans le 
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Cœur de i'acquifition des riche{Tes,<ies 
honneurs, de la vangeance , Se autres 
femblables , font pofterieures à l'indi- 
gence naturelle*ou au depteifir qui naift 
de l'opinion que ces-chofes manquent. 
Et le mefmc Te doit entendre* à l'égard 
de ces autres fortes de plaifirs qui font 
encore plus particuiierraent cenfez ap- 
partenir à l'Efprit , comme font ceux 
qui vienent de la Science^ de la Ver- 
tu» Car poér ce qui regarde la Science, 
comme toute faculté connoiflante Ce 
porte par une inclination naturelle à 
(on objet , ce n'eft pas merveille que 
L'Ame eftant intelligente , & portée, à 
connoitre non feulement ce que les 
chofes font en apparence,mais ce qu'el- 
les font en effet , c'eft à dire la vérité, 
cette inclination foit une certaine ap- 
pétence naturelle, qui puiffe auffi eftre 
apppllée une faim, & une foif» 

Delà vient certes que nonfeuiemept 
tous les hommes font travaillez de cet- 
te espèce de faim,n'y ayant perfonne fi ; 
peu curieux qui ne defire de voir, d'en- 
tendre , de connoitre quchgue chpfe^ 
& qui pour cela, n'ouvre les yewç 9 Sç 
n'ecoûte attemiyemeat ; mais > qu'il y 
en a mefme qui par un certain inftinéfc 

fpecial 
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fpecîal fc portent au Sciences, & ï con- 
noitre la vérité avec une avidité mer- 
veilleufe , ce qui fait que ceux-là peu- 
vent fpecialement eftre dits affamez,& 
altérez, & que la Science , ou i'acqui- 
firion de la vérité peut effedivement à 
leur égard eftre dite la pafturc de l'A- 
me,puifqu'ellea de la paffion pour fça- 
voir , & connoitre comme elle en a 
pour boire , Se manger quand elle eft 
preflee de la faim , Se de la foif. AuîK 
fcaut-il remarquer ce que nous venons 
de dire plus haut de la faim , & de la 
foif qui revient, Se repend de temps en 
temps, & tout de nouveau , a principa- 
lement lieu dans la paffion , ou l'appé- 
tit de fçavoir j car à peiné avons nous 
entendu une chofe dont nous defirions 
ardemment avoir la connoiflance;, que 
nous-nous portons à en connoitre une 
autre toute nouvelle avec autant d'ar- 
deur } Sd[ l'expérience mefmc nous ap- 
prend que nous n'avons plus tant de 
paffion que nous avions pour les cho- 
ies que noui avons une fois fçeiies. 
L'on peut donc dire que \x Volupté,ou 
le plaifir qui naift de la Contempla- 
tion,& de la Science ou acquifition de 
la vérité , fuit une certaine inquiétude 
Tomi VI. S 
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antécédente qui eft cauféc par l'igno- 
rance , c'eft à dire par l'indigence de 
Science, & cela félon qu'un chacun eft 
naturellement enclin à fçavoir telles 
ou telles chofes , ou qu'il s'y eft rendu, 
enclin par une certaine manière de vie* 
d'étude, ou d'accoutumance. 

Ce que je dis du plaifir qui vient de. 
la Science,. fe doit entendre de l'amour 
de la Vertu , & de l'Honneftetéjparcc- 
qu'a l'égard de ceux qui font nez en- 
clins à la Vertu , cette inclination eft 
comme une faim , Se une foif , ou une 
avidité à faire tout ce qui efth6nefte,& 
louable ; de forte qu'ils ne peuvent fa- 
tisfaire cette avidité , c'eft à dire faire 
des aâions d'équité, de force,& autres 
Vertus , qu'il ne leur en revienne un 
plaifir extrême ,tres pur , & très doux, 
& que quelque adion vertueufe qu'ils 
feflent , il leur refte toujours une cer- 
taine faim qui les porte à en faire 1 
d'autres. 

L'on peut donc dire uaivetfcllement 
que le Plaifir, & la Douleur s*engen«« 
drent dans le Cœur, & dans l'Efprit de 
mefme que dans les parties affeûéesjla 
Douleur nailTant premièrement de quel* 
que picqure, ecorchure, & folution de 
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continuité , & le Plaifir de la reunion, 
& du retabliflèment dans l'eftat natu- 
rel. En effet , lors qu'a raifo» de quel- 
crue grand,& très fcnfible deplaifir qui 
mrvient,nous Tentons que noftre Cœur 
fe reflerre, & Te retire en dedans, corn* 
ment nous pouvons-nous imaginer que 
<:cla fe faffe , fi ce n'eft que du cofté de 
la bafe il luy vient de certains elprits 
du Cerveau qui eftant difconvenables, 
& difproportionez à fa contexture,(bnt 
comme autant de petites pointes de flè- 
ches qui le picqpent , & le percent , S£ 
font qu'il fuu,& fe retire,comme pour* 
roit faire la main lorsqu'elle eft tou- 
chée par des orties,lalangue par un fuc 
trop falé , les narines par une odeur 
puante,l # oreille par un Son difcordanr # 
l'œil par une efpece difforme & vilai- 
ne, comme nous avons dit en ion lieu* 
Car il eft naturel à chaque Animal, Se 
à chaque partie fcnfible de PAnimaL 
lorfqu'ellefouffrefolution de continui- 
té, de tendre , & de confpirer à la retb^ 
nion , en forte que les parties circon- 
voifines (oient obligées de fe <^rrec 
mutuellement, afinque l'ouverture toit, 
autant qu'il eft pofiûble etrefl&e» & ap«. 
peti(Tée,Sc que cependant la partie blcfft 

S * 
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fée fe retire , & fe cache entre les au- 
tres , & s'il eft poffible ne foit pas da- 
vantage endomagte. De mefrne iorC- 
que dans quelque grand pi ai fi r , nous 
fentons que noftre Cœur fe dilate ,.& 
qu'il faute ou bondit pour ainfi dire en 
avant,de quelle manière pouvons-nous 
penfer que cela arrive > fî ce n'eft que 
du codé de la bafe il luy vie t des efprits 
convenables, qui comme un doux ieni- 
ment confolident la playe, & font que 
le Cœur accourre comme la main re- 
froidie au feu, la langue feche & bruf- 
lée à l'eau , les narines infe&ées d'une 
xnauvaife odeur à une odeur douce Se 
fuave , l'oreille déchirée par une difTo- 
nance à rharmonie,l'œil bleflc par une 
chofe laide Se difforme à une belle?Car 
il eft pareillement naturel à chaque Ani- 
mal , &it chacune de Ces parties fenfi- 
bles de s'étendre» & de s'avancer vers 
la chofe convenable par laquelle elle 
foit nourrie à fa manière, adoucie,fiar- 
. tée , entretenue. Et cela mefme nous 
doit paroitre d'autant moins admirable 
dans les Animaux, que nous observons 
que les Plantes fuyefit auffi les choies 
difconvenables,comme elles s'avancent 
vers celles qui leur font convenables; 
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car enfin ce n'eft que pour cela que les 
racines fe pouffent, & s'allongent vers 
l'aliment, que les fleurs fe tournent, & 
s'ouvrent au Soleil,& que la Concom- 
bre fuit l'huylc, & s'en écarte, comme 
elle s'avance & fe traine vers l'eau , & 
ainfi des autres. 

Quelqu'un pourroit icy demander 
d'où vient que perfonne ne fe plaift 
point continûment, ou fort longtemps 
à quelque chofe } Ariftote en tire la 
catvfe de la laffitude , mais il femble 
xju'on pourroit dire plus amplement 
que le Plaifir ne fe fentant que dans le 
jctabliflement à l'eftat: naturel, il ne 
.dure qû'atitant que dure le retablifle- 
tnent*ou l'expulfion de la caufe qui in- 
commode. 

Pour ce qui eft maintenant des diver- 
fescfpeces de Plaifir , & de Douleur 
Voluptatiâ, & MolefiUy ce qui s'en doit 
dire peut cflre compris en peu de dit 
cours. Car en premier lieu à l'égard du 
Plaifîr , quand on dit que les uns font 
purs , & bonnettes , les autres fales, & 
deshonneftes,les uns veritables,les au- 
tres faux, il eft vifiblc que cela regarde 
la Morale>& pour ce qui eft de la divi- 

S 3 
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(ion qu'on fait des Plaifirs en ceux <fu 
Corps,& en ceux de l'Efprit,elle regar- 
de véritablement davantage laPhyfi- 
que , mais ce qui a e(té dit. jufques icy 
la fait affez connoitre. Car encore que 
le Corps ne puifle pas jouir d'un plaifïr 
que l'Efprit n'en devienne participant 
ni l'Efprit eftre dans le contentement: 
qu'il ne redonde fur le Corps , enforce 
que tout plaifir foit pat confequent en 
quelque façon commun à l\m &i l'au- 
tre } néanmoins ceux qui fe gouftenc 
par les Sens extérieurs > Se principale» 
ment par celuy du Gouft>& de l'Attoti- 
chemenr,font plus proprement rap- 
portez au Corps , & ceux Ht font |>Iu- 
toft,& plus proprement rapportez à 
l'Efprit lefqnels fe gouttent par la pen- 
fie^Sc (ans que le Sens externe concou- 
re, & principalement ceux qui naiflent 
de la contemplation de la Vérité, & du 
fouvenir des a&ioris honneftes. Or ce 
iêroit s'engager à Tinfiny que de vou- 
loir faire le dénombrement des efpcces 
4e ces deux fortes de Plaifirs>puis qu'oie 
en peut faire autant qu'il y a de chofes 
'-qui les peuvent produire,& qu'il eft vi- 
able que ces chofes font infinies. C'eft 
pourquoy il vaut mieux nous en tenir 
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fimplemenc à celles que Ciceron d'ail- 
leurs tient pour des efpeces ou parties 
de Piaifir, quoy qu'elles ne foient prêt 
que autre chofe que des Synonimes de 
Piaifir , & qu'elles ne différent feule- 
ment que par quelque circonttance, & 
en ce que le Bien eit ou grand , ou pe- 
tit, peu, ou beaucoup defiré > l'Appétit 
tempéré par la Raifon , ou laiflc aller 
fans aucune retenue,le Piaifir ou grand» 
ou petit , modéré y ou excefEf , &c. Se 
c'eft ce qui fait que la plus-part des 

Î)laifirs fe font diftinguer par le plus,& 
e moins , c'eft à dire par une modéra- 
tion^ par un emportement qui fe ma» 
nifefte par des (ignés extérieurs. 

AwChLa hye>c(ï u& piaifir qui eft de 
-telle manière dans lxfprit > ou dans 
l'intérieur , qu'il ne fe manifefte pas au 
dehors , ou ne fe répand du moins pas 
outre mefore -, L<£tiûa><\uc nom pour- 
rions peuteftre dire RejotufTafriceiiin 
Piaifir qui fort pour ainfidireau de- 
hors , & paroit principalement fur le 
vifage 5 Vûellatio ou Oblettatîo, une et 
pecede Piaifir plus quiète, & tran- 
quille ; ExHltatîo un Piaifir qui ne peut 
fe contenir,& qui pafle mefme aux ge- 
ftes , au fàults , & aux bondiflemencs* 

S 4 
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d'où approche la Gayeté,fi ce n*eft que 
la Gayeté montre un vifage plus ou- 
vert , & plus riant , & qu'elle ajoure 
les gesticulations, le divertiflèmentjâc 
les jeux. 

Quant aux efpecesde MeUflîa ou 
deplaiiïr,doulcur, fe Ton en peut autant 
dire en gênerai que des efpecesde Vo~ 
luftas ou Plaifir. Car lorfque l'on dit 
qu'il y en a d'honneftes, & de fales ou 
ideshonneftes , c'eft à dire qui vïenent 
de caufes honneftes, ou deshonneftes » 
qu'il y en a de vrayes, ou qui font vé- 
ritablement à fuir, & d'apparentes > ou 
qu'on doit élire & accepter a caufe dil 
bien caché >& du plaifir qui en doit 
fuivre , cela regarde auffi fa Morale. 
Et à Tegard de la divtâon plus Phyfî- 
que qu'on en fait en ctlles du Corps * 
& celles de l*Efprit,le tout fe doit auffi 
entendre de ce qui a déjà efté dit. C'ett 
pourquoy pour toucher un mot de et 
que Von met ordinairement entre fes 
efpeces y la Mifericorde > dit Ciceron » 
cft un certain deplaifir ou compaffion 
qu'on a de la mifere d'une perfonnequi 
foufre à tort. Ce qui excite en nous 
£ecte Paffion eft, que l'on fe voit eftre 
. dans une Société avec laquelle, on ei* 
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u(e fi mal qu'il arrive des maux à ceux* 
là mefines qui ne les ontj>as méritez, 
comme s*il nous en pouvoir autant 
arriver. Car personne, ajoûtc-t*il,n'eft 
touché de compaflîon pour un Parrici- 
de, ou pour un Traître qu'on punit.par 
ce que Ton reconnoit qu'on en ufe bien 
àfns la Société lorsqu'il arrive du ma) 
aux mefchans,du nombre def quels l'oç 
ne voudroit pas eftrc. Le inefmedit 
que Angor eft un deplaifir preflant. Et 
il femble que Anguftia , & AnxUtas 
veuillent dire la mefine chofe. Il die 
enfime que JBrumna eft tgritudo labo- 
rlofa y un deplaifir qui peine \Dolor 
dgrtmdo crucians\im deplaifir qui tour- 
mente v car qtwoy que la douleur appar- 
tienne paraatfcerç*àent-au corps,neanr 
moins elle regarde aufli l'Efprit. D'où 
vient que le Repentir eft proprement 
dit une douleur qu'on a d'avok fait 
quelque chofe que nous voudrions n'a- 
voir point fait acaufe du mal qui luy 
eft attaché.Or je paife fous filencc que 
le Remors > eft à peine différent du Re- 

{>emir ^ en ce que c'eft le fouvenir y oi| 
a Confcience qui caufe le remors dans 
l'Ame. L'on a coutume de confondre 
la Synderefe avec le Repentir j mais 

S S 
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la Syndercfe eft platoft une attention 
continuelle qui fait qu'on eft toujours 
fur fes gardes pour nerien faire de des- 
bonnette. Mais pour retourner à Cice- 
ion, PjiffliSilon felon luy eft un deplai- 
fir qui eft. joint an tourment du corps y 
icDefefpoîrwn deplaifir fans rien atten- 
dre de meilleur qpi puttfe arriver; mais- 
npus en parlerons enfuite lors que nous- 
traiterons de lTLfperance y Moeror ua 
deplaifir déplorable , ce qui femble 
cftrc le tnefme que Mœfilttd y Se mefme 
cftre fynonime avec Triftefle,fi ce n'eft 
que la Trifteffe peut eftre fans larmes* 
Lamematîa un deplaifir accompagné 
de gemiflement. 

Pour toucher anffi quelque chofe des 
principaux Sigpesjou effets de ces Paf- 
nonsj il fèmWc, quant à ce qui regarde 
le Plaifir,que de cette efpcced , feffufion > 
ou dêMilatation du Cœur il s'enfuit que 
toute la Poitrine eft dilate'e^ue le Pou- 
mon devient plus enflé qu'a l'ordinaire* 
que tes orifices de la Veine arterieufe* 
& de l'Artère venenfc devienent plus 
ouvcrts,que ces vaifTeaux envoyent da- 
vantage de fang dans le Ventricule 
gauche du Coeur, que ce fang pafle de 
fy dans l'Aorte en plus grande abon- 
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dance, & que pénétrant de là dans les 
artères Capillaires,il fe répand jufques 
aux extremitez. Or il s'enfuit confe- 
quemment, qu'outre la chaleur qui eft 
augmentée > il fe répand une rougeur 
fur la £eau,& principalement ï la tacc, 
& aux joues, comme eftant les plus dé- 
licates parties de tout le corps,& rece- 
vant plus de fang par le moyen des 
Artères Capillaires , que les Veines 
Capillaires n'en peuvent fnccer. Il s'en- 
fuit âuffi que par l'affluence extraordi- 
naire du fang au Cerveau , les elprits 
excitez par la chaleur paffent de telle 
-manière dans les nerfs dcftinez ai» 
mouvement , que ceux de la fixieme 
Conjugaifon* font comme bondir, & 
treflaillir tout le corps , que ceux de la 
fepticroe excitent le caquer,queceux de 
la féconde egayent les yeux , Se que 
ceux qui paflent proche de là tendent 
les joiïes,& leslevres,d*où vient le Ris, 
quoy que le Ris véhément ne s'excite 
prelque que lorfque la chofe qui caufe 
:de la joye nous.paroit admirable, & 
nous furprend comme arrivant à l'im- 
'provifte : Ce qui mérite cependant 
d'eftre remarqué, c'eft qu'encore que la 
--Joye, & le Ris de leur nature» & à rai- 
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fon de cette diffu(îon,ou epanchetnen* 
d'efprits , & de chaleur , foyent une 
chofç faine Se falutaire , en ce cju'ils 
diflîpent ,& font tranfpirer l'humeur 
melancolique,ce qui donne une gayeté, 
& une vigueur au Corps j iL fe peut 
néanmoins faire que la caufe du Ri* 
Toit tellement foudainc ,impreveuë > & 
vehemente^ue le Poumon Renflant Se 
s'etendant par trop, il entre plus de- 
fang dans te Poûmon,& dans le Cœur 
qu'ils n'en peuvent fouffrir , & que le 
Ventricule gauche du Cœur n'en peur 
faire paflèr dans l'Aorte j, de forte que 
la Respiration Se le mouvement du 
Cœur eftani erapefehez, ja défaillance 
le quelquefois la Mort s'en enfui vc*. 
comme il arriva à Zeuxis en regardant 
une Vieille qu'il avoit mcrveilteufemct 
bien peinte^ Phiiepion en eonfîderartt 
up' Aine qui mangeoit de* figues qu'on; 
avoir mifes fur la table pour le difner* 
Se à plufîeurs auti es qui font morts àr 
force de rire. 

Quant à ce qui regarde la Douleur» 
il $*enfoit au contraire acaufe de la 
comprefCondu Cœur, que la Poitrine» 
te les orifices de la Veine Arterieufe,& 
JLc l'Artère Yeneufc font reffo;rez > & 
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<ju'il pafle moins defang au Coeur, à 

A'Aort^aux artères Capillaires, & aux 

extremitez qu'a l'ordinaire , ce qui fait 

la Pafleur. Depliis que paflant ainfi 

moins de fang à la Tefte qu'a l'ordinai- 

.ce,le Cerveau devient plus froid,que les 

cfprits n'entrent plus de mefrae dans 

les nerfs deftinez au mouvement , que 

les membres tpmbcnt & s'affaiflent, 

que la langue s'engourdit, que les yeux 

deviennent langui(Tants,quc toute lafa- 

<re (e reflèrre , & qu'en fuite les larmes 

découlent des yeux par la compreflùm 

des glandules lacrymales. 

Il eft vçay que la Joye fait auffiquel* 

quefoi* couler des larmes des yeux,mais 

ce n'eft qu'a ceux qui ont les glandules 

lacrymales gonflées d'humeur ,& qui 

font d'un naturel fort tendre 5 car il ar- 

-rive auffi que les joiies eftant retirées 

vers les yeux>les paupières reflerrées,& 

la peauridée,ces glandules font prefTées 

de manière que l'humeur eft contrainte 

.d'en couler. Il y en a mefine pluficurs 

fluHans)oye^^ansu:iftefre,& enpref- 

tant feulement un peu les paupières (è 

font couler les larmes des yeux ; & l'on 

içaitquc les femmes principalement 

peuvent ainfi pleurer quand elles veu- 
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lcnr,ce qui a fait dire au Pocte qu'il ne 
faut pas trop fê fier aux larmes des fil- 
les y comme ayant appris leurs yeux à 
pleurer. 
Vt fier etn oculos emilere fuos. 
Une chofe qui mérite auffi d'eftre re- 
rt>arquée,c'eft que latriftefte de foy n*cft 
Jamais utile fi ce n'eft par accident , & 
entant qus le Cerveau eftant trop hu- 
mide vcomme il cft fodvent dans les 
fcmmes,elle en tire des larmes qui ren- 
dent fa température plus fechc j car du 
refte il n'eft rien de plus vray que la 
Mélancolie deflfeche les os,jpirîtHs trifiU 
exjiccat oJftySc il peut mefme arriver que 
la caufe de la triftefle foit tellement 
puiflfante, & frappe l'imagination avec 
tant de force que le Coeur devienne op- 
preffé par une trop grande compreffion, 
que fon mouvement, & celuy des Art» 
res fbit fupprimé , & que le Sang ce£. 
iant de coulerjes membres deviennent 
pafles , Se fans vigeur 9 en forte que la 
défaillance, & la Mort mefme quelque- 
fois s'en enfuive. Les Hiftoires font 
pleines de ces fortes d*accidens, & Ton 
fçaic ce qui arriva à Diodorus Cronus» 
& à Philetas pour n'avoir pu refoudre 
de certains Sophifines qu'on leur avoit 
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jropofc i à Tercnrius Aferpour avoir 
perdu en Mer cent & huit fables qu'il 
avoir traduites de Menandre; & à Julia 
la femme de Pompée pour avoir eu 
quelque foapçon que fon Mary avoir 
*fté tué > & ainfî d'une infinité d'autres 
fembiables exemples. 



CHAPITRE IV. 

De V Ammr % & ie U Haine. 

LEs PaffioBsqui fuirent font l'A- 
mour , & la Hayne j afçavoir les 
principales entre celles qui regardent 
le Piaifir, & la Douleur ,& qui fc por- 
tent aux chofes > ou aux caufes qui les 
produilent. Car l'Amour eft une Pa£ 
fion par laquelle l'Ame qui naturelle- 
ment eft portée au Plaifir comme pre- 
mier Bien, fe porte conjointement à la 
chofe que l*Opinion repretente comme 
t>onne,ou Capable de produire du plai- 
iir,& l'embraflê , pour ainfî dire , & fe 
l'attache etroittement 5 la Hayne une 
Paffion par laquelle l'Ame qui naturel- 
lement a de l'averfion pour la Douleur 
comme premier Mal , a conjointement 
«fe rarerfio» pour la chofe que l'Ogi- 
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nion reprefeme comme mauvaife , ou 
capable de produire du raàl,& l'ecarte* 
pour ainfi dire, de foy, & en a horreur. 
Ce qui fuppofe ce que nous avons déjà 
touché plus hautj que l'Ame a une in- 
clination naturelle au Plaifir,& qu'ain- 
û elle l'aime naturellement comme pre- 
mier bien , pareeque dés le moment de 
la naiflance ,-& fans^aire aucune pen- 
fée ou raifoniiement , ' elle en eft tou- 
chée, & par une raifon contraire que 
l'Ame a une averfîon naturelle pour la 
Douleur , & qu'ainfi elle la hayt natu- 
rellement comme premier mal, parce 
que dés la naiffance , Se independero- 
ment de toute penfee ou raifonnement 
ellelafent. 

Or lorfque je dis que l'Ame Ce porte 
conjointement à ht chofe bonne , cela 
marque premièrement que l'Ame aime 
en mefine temps où conjointement & 
le Plaifîr , & la chofe qui engendre ce 
plaifîr s cela marque de plus la motion 
par laquelle le Cœur du moment qu'il 
eft pouffé par les efprits que la penfee 
du plaifîr excite » & envoyé , fe répand» 
pour aftifi diré,vers le Plaifir,& luy tend 
tacitement les bras pour l'embraies- 
'Ainû lorfque je dis -quciAme acoo- 
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jointement de l'averfion pour la chofc 
mauvaife, cela marque que l'Ame hay t 
en mcfme temps ou conjointement Se 
la douleur, & la chofc qui caufcla dou- 
leur ; & de plus cela marque la motion 
paç laquelle le Cœur du moment qu'il 
cft atteint par les efprits qui luy vie» 
nent de la penfée de la douleur , fe re- 
tire pour ainfi dire de la douleur, l'eloi- 
gne de foy autant qu'il peut* la bannis* 
& la detefte. 

J'ajoute^ t Opinion tient & repri» 
fente comme bonne , ou qui efi bonne par 
Opinion , parce qu'encore que la choie 
foit peuteftre mauvaife d'dle jmefme, 
comme eftant capable de caufer beau-? 
coup plus de douleur que de plaifir, 
néanmoins il fuffit pour exciter de l'a- 
mour joufe faire aimer,qu'ellc foit crue 
bonne, ou capable de produire du plaàr 
fir , foit que cela vienne de ce que l'oti 
ne fongê pas au mal qui luy cft joint, 
ou qui en doit fui vre, foit que (on efpe- 
cc foit foibje & débile , & ne fafle que 
peu d'impr^fiion. Etdemefme j'ajoute 
que ^Opinion tient , & repte fente comme 
mauvaife , parce qu'encore qu'elle foit 
peuteftre bonne d'elle mefme, comme 
pouvant caufer beaucoup plus de plaifir 
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que de douleur , néanmoins c'eft allez 
pour exciter de la bayne à Ton égard 
qu'elle foit crue mauvaife , ou capable 
de produire de la douleur, & du deplai- 
fir,ibit que cela vienc de ce que l'on ne 
penfe pas au plaifir qui luy eft joint,ou 
qui doit (îiivre , foie que ion efpece ne 
paroifTe,& n'excite que foiblcmcnt.Car 
ces Partions , & toutes les autres qui 
naiflent dans le Coeur» ne font excitées 
que par l'entremife de l'Opinion. 

J'ajoute encore bonne , **t capable de 
produire du plaifir y pour indiquer que la 
caufe pourquoy une chofe cft réputée 
bonne , & excite de l'amour, ou le fait 
aimer , c'eft le plaifir qu'elle peur pro- 
duire > & demeime que la caufe pour- 
quoy une chofe eft réputée mauvaife» 
c'eft la douleur ou le deplaifir qui en 
peut naiftre. En effeA, parce qu'aucu- 
ne chofe n'eft dite bonne qu'entant 
qu'elle eft bonne à quelque chofe, c'eft 
à dire qu'elle luy eft convenable , pro- 
portionnée,commode,8c qu'ainfi elle la 
perfectionne $ Se chaire d'elle quelque 
défaut, ou quelque indigence ; cela feit 
qu'elle a en foy de quoy l'adoucir , de 
quoy la chatouiller, deguoy luy plaire, 
ou luy eftre agréable,^ qu'eftant telle, 
elle devient aimable. 
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. Et certainement, encore qu'a l'égard 
de l'Homme on ait coutume de ditkin- 
$çuer trois genres de Biens , afcavoic 
l'Honnefte , rVtile , & leDeleûable* 
néanmoins cette divifion , félon Ari- 
ftçre me{me,fembte eftre improprement 
établie» entant que Bon» & Deleâable 
doivent eftre cenfez Synonymes,& que 
félon les Règles de la Dialcâiquele 
Genre ne doit pas eftre conté entre fes 
èfpeces. Mais nous traiterons la chofe 
plus au long dans la Morale , où nous 
ferons voir que le plaifir qu'une choie 
cft capable de produire eft dans cette 
chofe l'eflence du Bien > comme le de* 
plaifir ou la douleur que cette chofe 
peut produire eft dans cette chofe l'ef* 
fence <iu Mal,en forte que le Plaifir (bit 
comme le premier $*en, ou le bien ori- 
ginaire & primitif par la participation 
duquel une chofe (bit dite bonne, & le 
Deplaifir ou la Douleur comme lé pre- 
mier Mal pat la participation duquel 
«ne chofe (bit dite mauvaife. 

Ce qu'il faut icy principalement re- 
marquer ,c*cft qu'il s'excite de l'Amour» 
ou de la Hayne dans le Cœur toutes 
les fois que l'Efpece de la chofe qui fe 
prefente cftant convenable» ou dilcon* 
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vènabie au Sens>ou à l'Entendemct f eIfe 
entre doucement >ou rudement,plaift,ou 
deplaift,cau(èdu Plaifir, ou de la Dou- 
leur. Au refte ce que je dis de l'Efpcce 
6onvenable,ou difconvenablç à l'égard 
du Sens ne doit pas fembler étrange» 
en.ee que cette efpece «ftant corporel- 
le, elle peut eftre compofée de corpuC» 
cules qui lors qu'ils entrent dans l'or- 
gane foient convenables, ou difeonve» 
nables à fes petits pores,& le meuvent 
doucement, ou rudement, d'où il naifle 
un fentiment agréable , ou defagrea- 
bie , qui fafle que la chofe dont elle eft 
i'efpece devienne aimable>ou hayflabie. 
Mais la choie fouffre plus de diffi- 
culte à l'égard de l'£ntendçment,parGC 
qu'il eft d'une nature incorporelle ; 
toutefois pareeque l'Entendement tant 
qu'il eft dans le Corps,agit de telle ma- 
nière avec la Phantaifie , & fe ferr de 
fes efpeces conjointement avec elle de 
telle forte qu'il eft cenfé eftre comme 
un feul & unique Principe d'agir avec 
elle ; cela fait que i'Efpece qui eft con- 
venable i ou difconvepable avec la 
Phantaifie , ou avec fon organe , peut 
eftre cenfée tonveqable , ou difeonvo- 
«able avec l'Entendement. D'où vient 



De t'AfîETir." 42* 
<juc n'y ayant aucune chofe incorpo- 
relle donc l'efpece que nous-nous en 
formons , & qui s'imprime par confe- 
quent dans ia Phantaifie , ou dans (on 
organe,ne foit corporelle demefîne que 
celles qui viennent des chofes corpo- 
relles. Se qui entrent ou doucement, ou 
afprement , elle peut demefîne qu'elles 
caufer du Plaifîr, ou de la Douleur, & 
demefme reprefenter la chofe comme 
aimable , ou comme hayflâble -, ainiï r 
pareeque l'efpece que noiis-notas for- 
mons de Dieu nous reprefente , par 
exemple , un Père , ou un Prince très 
bon , très bénin» très bienfaifant,nous 
recevons agréablement cette efpece, & 
cette mefme efpece nous repeefentant 
tous les biens qu'il nous a fait , qu'il 
nous fait , ou fera » elle excite en nous 
une Paflion d'Amour pour luy. 
Il en e(l demefme de l'efpece fous la-' 
quelle nous-nous reprefentons les bons 
Génies, ou les Anges» les mauvais Ge- 
nies,ou les Dçmons* Car comme nous- 
jious figurons les Anges» par exemple, 
comme de beaux jeunes Enfans qui 
nous veulent du bien,qui nous -en font, 
qui font toujours prefts ànousfecourir, 
&c.& lesDemons comme des Monftres 
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horribles, malins , & mal-faifans, qui 
nous drcflcnt des cmbofcbes , qui por- 
tent les hommes an mal , & qui font 
deftinez peur les tourmenter par des* 
counnens cruels,& ineffables 5 nous ne 
{(aurions nous reprefenter les Anges 
fous une fi belle , & fi agréable efpece, 
que nous ne les airoions,& les Démons 
tous une efpece fi horrible , que nous 
ne les haydions. 

IL en eft auffidemefme de la Vérité que 
nous-nous reprefentons comme une 
lumière qui diffipe les ténèbres den&» 
ftre Ame,qui l'cciaire , & qui la perfe- 
ctionne 5 comme aufiide l'Honnefteté, 
& de la Vertu que nous-nous repre- 
fentons comme l'ornement de Y Ame ,3c 
qui fait toute la beauté de la Vie , la; 
véritable tranquillité, & la pure & in- 
nocente Volupté; ces belles efpeces ne 
fçauroient fe prefemer à noftre Efprit 
qu'elles n'excitent en nous de l'Amour 
&delaPaffion. 

Tout ce qui aefté dit juiques icy 
marque que l'Amour , & la Hayne fe 
peuvent diftinguer de la même manière 
que nous avons diftingué le Plaifir>& la 
Douleur $ enforte qu'autre (bit l'amour 
des biens qui appartiennent au Corps» 
autre celuy des biens qui appartiennent 
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à l*E(prit ; & de mefme»autre h hayne 
des maux qui regardent le Corps, autre 
celle des maux qui regardent VÉfprit. 
Au refte , comme on pourroit cnliiite 
diftinguer autant d'efpeces d'Amour,& 
de Hayne qu'il y a d'efpeces de biens » 
& de maux 9 il eft confiant que cela 
iroit à l'infiny; c'eft pourquoy il fuffira 
peuteftre de diftinguer deux fortes 
d'Amour l'un du Bien comme fin>l'autre 
du Bien comme moyen pour la fin 5 Et 
parcequ'ii y a principalement deux fins» 
l'un.e qui, Jupple laquelle eft dcfirée , & 
& qui eft comme l'objet qui eft propofé 
à l'Appétit , l'autre cui>ou aHcjuel,fuppU 
elle eft dcfirée y ou qui eft comme le 
fujet auquel on la fouhaite ; cela fait 
que la fin qui eft le plaifir qu'un chacun 
defire , & la fin cui un chacun de nous 
qui fe fouhaite ce plaifir. Delà il naift 
deux fortes d'Amour,l\m que les Grecs 
ont nommé f #*»JW*,l'Aniour du plan 
fir, & l'Autre QiXavrU, l'Amour de foy 
mcfme. L'un & l'autre font véritable- 
ment d'ordinaire improuvez comme 
vicieux , néanmoins cela n'empefche 
pas qu'ils ne foient tous deux naturels» 
comme nous montrerons dans la Mo~ 
rale,lorfque nous expliqueras en quoy 
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l'un & l'autre cft legitime,oa blâmable. 
Il fùffit icy de fçavoir par avance^ue 
tout ce que les Hommes font par choix: 
& par élection , lors mefme qu'ils Ce 
foumettent à des chofes pénibles Se 
£afcheufes , qu'ils fbuffrent dq mal > Se 
qu'ils endurent * ils font cela en reuc 
de quelque plaifir qui doit fiiivrc de là: 
Car quoy qu'ils femblent -fe propofer 
d'autres fins , néanmoins ces fins ne. 
(ont point des fins dernières , mais des 
fins moyenes,& comme des voyes pour 
parvenir au plaifir qu'ils regardent» & 
fe propofenten dernier licaQue fi j'ay 
infinuc que l'un & l'autre Amour e(t 
naturel , c'eft que tout plaifir de fa na- 
ture eft aimable, & que fi l'on en bla£ 
me quelqu*un,ce n'eftpas acaufe de luy 
mefme,mais acaufe de quelque mal qui 
en peut fuivre,ou acaufe de la Loyibus 
laquelle on vit> & qui le défend. Oà 
nous remarquerons en paffant, que de 
mefine que dans l'homme l'amour de 
la femme,& dans la femme l'amour de 
l'homme cft naturel , acaufe de cette 
violente inclination au plaifir que la 
Nature adonnée pour perpétuer l'efpe* 
ce par le moyen de l'Enfant j ainfi l'a- 
mour du Père à l'égard de l'enfant eft 

naturel, 
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tiattsrel,entant que le Pcrc non feule- 
ment confidere l'enfant comme une 
partie de foy~me(me»mais encore com- 
me un autie foy-meftne , & qui doit 
eftre un joue fubftitué en fa place, afin 
de fulpfifter en cet enfant comme dans 
fa vivante image. 

Tout cecy nous fait aflez voit où 
tend, ou comment fè doit prendre cette 
autre diviûon de l'Amour en cekijr 
<tAmkié>&cc\màc CptcupifcenceXlctie 
divifion vient originairement de* Stoï- 
ciens, qui ne (cachant que repôdre aux 
reproches qu'on leur faifoit de ce qu'ils 
aimoient les garçons , s'aviferent da 
dire qu'ils^ les:. aimoient d'un Amour 
d'Amitié , & non pas autrement , fur 
quoy Ciceron leur fait cette inftance* 
Car quelle efk cette forte iAmow et A» 
mtn qttaucu* de vasu ttaime ni un IdJk 
jeune hommt, ni m beau vieillard f Mais 
pn a depuis diftingué autrement la 
,chofc » & l'on veut premièrement que 
l'Amour d'Amitié foit celuy par lequel 
on aime une nerfonne (bit horomctfoiç, 
femme poi» ton bon naturel t ou oout 
I (aTettu^ccluy de ConcupiCceiice lors- 
qu'on en efpere quelque chofe davan» 
t^e. Secondement* que l'Amour d'A* 
T**a V\. T 
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initié (bit celuy pat lequel nous aimons 
la perfonne , l'Amour de Concupis- 
cence celuy par lequel nous defirons 
du bien à la perfonne aimée > enfortc 
que la Concupifcencc (bit une mcfîno 
cnofcavccla Bienveillance. fintro£* 
fieme lieu % que l'Amour d'Amitié foit 
celuy par lequel nous aimons quel- 
qu'un, & luy procutons>ou deûronsdu 
bien acaufe de luy-mefmc , celuy de 
Concupifcencc jçir lequel nous aimons 
quelqu'un de telle manière que ce ne 
foit point tant pour luy que nous luy 
délirions du bien, que pour nous*mef- 
jnes* ou en nous regardant nous-met 
mes for qui noasdefarontquïl feedonde 
qileique utilité, ii eft tray que nous 
dirons dans la Morale qu'il n'y a point 
d'Amour d'Amitié fans quelque forte 
de teiafcheraertt for nous-mefmes,mâfe 
te hè laitfetof ai d'eftre un Amour d*A«- 
rtirié pourveu qu'on n'aime pas fon 
Amy pour le gain , & pour le profit , 
car ce fcfoit un Amour de Concupif- 
tende, mais feulement pour cette dou* | 
cetir intérieure qutm goufte lorsqu'on l 
«joaVerfe avec luy,qtfon layrend quel- 
ques offices qui luy font agréables* 
*jtiW fe fetot eftre aimé de luy 5 qu'oa 



luy communique ftsdeflein s comme à 
un autre foy-mefme, qu'on fc confie en 
luy, qu'on luy fait du bien quand il fc 
pcut,& autres choies fecnblables dont 
nous traiterons plus au long dans la 
Morale. 

Au refte , cotrim^ le mefine fedoit 
dire de la Hay ne que de l'Amour» il eft 
vifible que nous ne devons pas nous y 
arrefter , non plus qu'a l'égard des fi- 
gnes,& des effets de ces deux P a fiions, 
parce que la chofeiroit à l'infiny quand 
nous ne voudrions toucher que ceux 
qui marquent l'Amour des Pârens à l'é- 
gard de leurs Enfans,pdis qu'ils ne font 
presque rien dans tout le cours de leur 
vie qui ne le témoigne, & ne vienne de 
là , où les chofes qu'un Amant fait à 
l'occafion de fa Maitrefïe, fouffrir,pas» 
Hr , rougit* craindre, fe plaindre , Sec. 
C'eftaifez de dire en gênerai que le 

Ïiropre de l'Amour eft de faire que ce* 
uy qui aime ait beaucoup d'èftime pour 
iachofe aimée , qu'il la loiie , qu'il en 
«tëfe dd bien , qu'il la fréquente » qu'il 

Iienfc 4 et te avec plaific, quTil pafrle vo- 
ontittrs d'eHê,&én entende volontiers 
parler, qu'il la fouhaké toujours faine 
£ç fau*e*qu'il la gafdc , qu'il la oon- 

T * 
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ferve, qtf il s'attrifte de la voir périr ,ou 
foufrir quelque pcrte,qu'ilafFeâbe d eûrc 
joint à elle , de s brocher k elle » da 
moins de prefénWd'£forit , & d*e(pe» 
f ance, Se qu'il foi* mefîne attiré à elle 
avec tant de force & de violence>qu*ii 
entraine anffi (on corps vers elle* Le 
contraire fc dçit dire de la Hayne* 

Quant à la manière dont la choie ai- 
içée attire » & la chofe haye repoufle, 
ceK dépend de ce qui a déjà efte dit en 
fon lieu, afçavoir que l'efpece ou l'idée 
de la choie aimée eft tifliië de corpufeu- 
le$ qui tombant fiir l'organe , & frap- 
pant la Pbantaifie luy (ont agreables,& 
tournent l'Ame vers la chofe qui les a 
tranfrais, & la font pancher vers elle, 
enforte que l'Ame fe porte aufli d'elle- 
mefme vers la chofe, 8c y entraine le 
corps avec lequel elle eft jointe & adhé- 
rante : Au lieu quç l'efpece ou l'idée de 
la chofe haye eft ûffii'é de corpufcules 
qui tombant aufli fur l'organe»& frap 
f>ant la Phantaifie luy font defagrea- 
jbles , & détournait f Ame de la choie 
.qui le$ a envoyez * Se la tepoufent de 
celle manière que fe retirant naturelle- 
ment d*eUc,clle en retire aufli le corps 
qui luy eft conjoint Se adhérant» 



À regard des tadies>& des imperfc- 
âions de la chofo aimée qui femblcnt 
cftrc des brillans y êc des perfections , 
cela vient de ladiipofition de la Phan- 
taifieque l'accoutumance de recevoir 
l'efpece des taches avec tout le refte de 
l'efpece qui flatte extrêmement, affrété 
de telle manière, & change de telle ma- 
nière fa contexrurc qu'elle flatte auffi 
elie-mefme enfùite,ou eft receuë agréa- 
blement , & plaift. Et au contraire lc$ 
perforions de la chofe haye ^aroiflent 
comme autant de taches,parctque l'ac- 
çoûtumanccde recevoir leur efpete avec 
le refte de l'efpece qui eft rude > affe&e 
de telle manière la Phantaifie qu'elle ne 
peut auffi déformais entrer dfis la Pha>- 
taifie que rudémit^ defagrcablctaent- 
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r^Ncoreque l'Àmour,& la Cupidité, 
Ij oufi vous aimez mieux,la Volonté, 
leDefir, le Souhait, la Convoitiie, 
l^Appctic > l'Envie , l'Avidiic, &c. fem- 
blcnt fe prendre fbuvent pour la même 
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chofc,en ce que l'une & l'antre Pàffion 
tend à ce qui eft boa oo capable de 
caofcr quelque plaifir, néanmoins elles 
diffèrent tant en ee que P Amour pré- 
cède^ que la Cupidité fument , car 
en aime premièrement le bien connu » 
te pus on le fouhake, qu'en ce que la 
Cupidité fe porte feulement vers le 
bien à vemrjou abfent» «Pou vient que 
le bien eftant devenu prefent elle s*e- 
vanoîiit » au lieu que l'Amour fè porte 
indifféremment vers le bien foie à ve- 
nir y foit prefent » fbk paffé. 
Ainfî, quoyque la Hay ne * & la Fuite» 
ou fi vous aimez mku* » l'Averfion » 
l'indignation» PHotreur» &c femblent 
aufli ie prendre dtadinate pour la 
mefme chofè, en ee que 1*10» & Pantre 
Paffion noos porte à nous retirer du 
mal ou de ce qui eft capable d'engen- 
drer de la douleur» ou du depbri£r,elles 
différent néanmoins aufli en ce que la 
Hayne précède» & que la Fuite accom- 

{>agne,car nous hay flbns premièrement 
e mal» 8c puis nous le fuyons , ou ne 
voulons pas qu'il nous *iehne,& en ce 
que la Hay ne eft du mal (bk abfent,foit 
prefent » au lieu que la fuite eft du mai 
à venir feulement. 
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C'eftpeotquoy la Cupidité femblc 
afeftre'aixre chofç <pW Pafjîon par la- 
quelle Pjime tend de telle manière à la 
chofi t qm parait benne , & qui efi abfente % 
quelle affût* avec ardeur à ï avoir , & i 
en jouir :JU )a Fuite, Vne Paffionvar la* 
quelle (Ame fuit de telle matière ta choft 
qui par oit mamzralfe , & qui efi abfinte, 
qtteiïefe rient conftanment tournée à top- 
fofite pour £ éviter. 

Je dis auffi cxprefTetnoM icy htchofi 
qui paroit bonne > & la çhofequifaroh 
mauvaifi , parce qu'une choft cft de* 
mefme defiréc fois qu'elle Toit bonne 
en effeû > ou par. opinion feulement, 
comme elle eA «baye deioefme .foit 
qu'elle foie e&ûiyenScptflnaiiTaife , ou 
quUJlc patoifle feulement telle; J'ajoy- 
ce jÙfme 9 pareequecca deux Paillons 
ne regardent pas la chofe p refente , & 
qu'eftStpfefente çUeseefiencCarquoy 
qu'ayant la' chofe prefence , & que la 
pofTcdant , nous-defirions de l'avoir j & 
de la pofleder plus longtemps j nean* 
moins il eft conftant que ce defir regap- 
de la chofe non comme pofledée au 
moment prêtent , maïs comme devant 
cflre po&dce à l'avenir. Enfin je dli 
qptfjimepar la. .Cupidité tend^rienu 

* 4 
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mon à U chofe , mb'utt y mbcUt % jkxh 
marquer l'inquietude^Se la grande con- 
tenfion de l'Ame y ce qpsi fe doit dire h 

Eoportion à l'égard de la Faite 3 par 
quelle l'Ame eft inqoictc,fc tourmen- 
te, & fait tous fes efforts poùcfe reti- 
ter d'an mal» 

Or pour faire mieux entendre la na- 
ture de la Cupidité > il fcut icy toucher 
ladiyifion qu'en donne Epicore, lor£* 
qu'il en (ait ose Naturelle* laquelle eft 
oa neccifaire, ou DQiwieceffaire , Se 
l'autre Vainc, Se chimérique. Car cet- 
te divifion fuppofe 'que touu Cupidité 
naift veriublcmct dlndigcnce^nais que 
cette indigence eft ou vraye » Se natu-» 
relie > ou vaine , & fondée fur la icule 
opinion; Sur qnoy il n'eft pasueccflai- 
re de repeter ce que nous avons déjà 
dit en (on lien > a&avoir que deinefine 
que la Douleur naift 9 Se s'engendre de 
ce que la chofe eft tirée, de fon cûac 
naturel * ainfi le Piaifir naift Se eft en- 

fudré par le retabliflement de la cho* 
en ce premier eftat : Obfervons plu»' 
loft que de ce que l'Animal eft foutent 
tiré de reûat naturel, il naift en luy de 
la douleur qa'il foùffre une indigence 
d'eftre rcftably dansxe roefine eftat^fc 
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confequcmment une Cupidité , on un 
ckfir de la caufc qui fait ce reftabliffo 
ment. Cela paroit principalement dans 
la Faim , & dans la Soit Car comme 
le Corps par l'aâion dévorante de la 
chaleur eft tiré de la conftitutîon dans 
laquelle il eft bien , & que la douleur 
s'engendre de cette efpcce de tiraille- ' 
ment qui fe fait dans le Ventricule , & 
dans la Gorge , il naift un fentiment 
d'indigence pour une chofe qui puifle 
appaifer cette douleur , 8c rétablir Iç 
Corps dans i'eftat qu'il eftok aupara- 
vant ; d'où vient qu'il naift conjointe- 
ment une Cupidité pour le manger, 8c ' 
pour le boire par le moyen dcfquels le 
reftabliffement fe faffe , & le tiraille- 1 
ment, la douleur, ou le fentiment d'in- 
digence foientoftèz. Or j'apporte un 
exemple dans la Faim , & dans la SoiP 
qui font des Cupiditez haturelles,pour* 
infinucr laraifan générale par laquelle 
la Cupidité eft excitée 9 & tore remar- 
quer qu'il n'y en a aucune qui ne naifle 
d'indigence foit vraye , fôic imaginai- 
re, & fuppoféc. 

- Car les Cupiditez naturelles» 8c ne- 
ctffaires eftant à l'égard des chofes 
fan» lefquelles ta vie ou ne fe peut ab~ 

T * 
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(olutnentpafler, ou ne fe peut paflfer- 
qu'avec incommodité» telle qu'eft la^ 
Cupidité des aliraens, & desvefte— 
mens, il eft coudant que Tindigence- 
qui engendre ces Cupidités eft vraye^âc 
naturelle» puifqu"elle fe fait fentk avec 
douleur ou deplaifir, meinie fans qu'ont 
y penfè. Dcmeftnc celles qui (ont yen— 
tablement naturelles mais non-necef- 
faites > eftaut à Regard des chofes qui 
peuvent bien contribuer ï la Vie» mais 
Néanmoins fans, iefqaelles la Vie fe 
peut foûte^ir fans incommodité, telles 
que font les Cupidités des mets trop 
délicieux , des vefteroen* trop riches* 
ou des meubles trop précieux^! eft con- 
fiant qu'elles naiffent véritablement ci» 
partie d'une vraye & naturelle indi- 
gence» en ce qplil y a quelque ebo/e 
Sont la nature a çffe&vcmembefcif»» 
if fans laquelle elle ne peut eft re,roaiss 
qu-eHesnaiflèntauffi en partie,& prin- 
cipalement d*unc indigence qui n'eft 
fondée que fur l'opinion,en ce que Toa 
penfcàfe fervir dtone chofe dont pi* 
fe pourroit abfolument pafler , & en U 
place de laquelle on en pourroic fiib- 
fticuer une plus iimple qui fuffiroit» 
Enfin les Cupidiwz Vaines eftam àlfr 
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gard des cjhofes qui ne font point ab-' 
lolumcnt neccflaires pour la vie,ni pour 
la paffct plus cominodecnent,celles que 
font les Cupjditez des Couronnes» des 
Statues Se autres chofes ferablabJes, il 
cft confiant quelles naiflent d'un pur 
préjugé > en ce que la Nature n'en a 
point be&ia , tna>$ que c*eft l'opinion 
qui fè figurant ces chofes bonnéSjâent 
leur abtence pQqr yiie indigente » de- 
forte que tout le deplai&r qui naift de 
cette indigence vient de la feule ôpi~ 
nion. U çft donc vray ,que non feule» 
ment les Cupiditez natureUes*âtins que . 
celles-là naeime qui font vaine5>provit> ' 
nen t de l'indigence j perfonne ne defr* 
rant des Statues , des Couronnes > det 
Triomphes, des honneurs , de grandes 
rijçhctfes , & 'autres chofes fembiables, • 
oueparcequ'il s'imagine qu'il en a be- 
taip pour pop voir vivre plus fplendide» 
sncgt, plus commodément, & par éQtt* 
fcqueot avec plus de plaifir. 
. Çecy nous fait voir clairement pôur- 
quçy Us Gflpiditez naturelles fe peu- 
vent $èjng&t &|isfaire,& cotwneàt il 1 
n'eft p^sppgible d'affouvk les,Cupidi- 
tez vaines \ car comtpe la nature a be- 
&ift dff ÇÇ* d* € tofes , fie de chofes qp» 
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le rencontrent aifement , cela fait que 
ce qu'elle de(ire,& ce qui la fatfefair fe 
termine à peu de chofes,& qiû font fe— 
ctles à obtenir; mais rien n'eft capable 
de fatisfaire l*opinion,parce que la pen- 
Cée ne fe termine point tellement à une 
chofe 9 qu'elle ne remonte, & ne s'élè- 
ve incontinent à une autre dont on s'i- 
magine avoir befoin , de celle-là à une 
autre,& ainfi à l'infiny,fans que là Cu- 
pidité qui s'eft une fois formée , puilfe 
jamais eftre farisfaite & taflafiee.Neu* 
voyons auffi à l'égard àts Cupidités, 
naturelles mais non-ntcefifaires,que~ccs; 
fortes dt Cnpiditez peuvent par Àè eU 
leisne font pas neceffairès^eftte cenfées 
vaines , & qu'elles peuvent croiftre àr 
Rnfiny , dfcforte qu'il n'y a que les feu- 
les Cupiditez naturelles, & heceffiure* 
qull foït aifé die fàâsftirc* 8c qu'à» » 
puiffe contenter de peu. Auffi tirent- cU : 
les leur origine de la Nature fenle,& ne ; 
dépendent pas de l'opinion , ou fi elles 
en dépendent , cfeft entant que l'Opi- 
nion s'accommode à la Nàtuw,& 4TOV 
le fe reftraint , & fe réduit à elle Utalé* * 
Au refte* comme les Cupiéitea «àtu- • 
retics ,& neceflaires font en petit nom- 
breyi'y en ayant point d'au» e* q,ue çtU 



les qui regardent la confervation , & 
l'intégrité de l'Animal , 8c par eonfe- 
quent les chofcs qui chaffent la Faim» 
h Soif ,1e Froid ,& généralement la 
Douleur qui ne dépend pas de l'opinion, 
celles que nous avons dit eftre natiK 
relies mais non-neeeffaircs font en 
bien plus grand nombre ; non feule- 
ment celles des mets trop exquis , des 
veftemens trop riches eftant de cette 
iîature,mais auffi celle qui regarde Ve» 
nus,& qui eft d'ordinaire appetlée Con- 
etipifeence , & celles des chofes qui 
repaiffènt les autres Sens , comme celle' 
des Odeurs, des Sons , & des Couleurs 
agréables ; car c*eft verirablcmentime- 
enofe naturelle de vouloir cure de» 
livré du mal que nous fait une mau» 
vaifc odeur, vto, mauvais fon » unevi- 
laî&e couleur^ ai s il n'eft pas pour cela 
neceflaire de fenrir des chofës douces 
& agréables. A quoy fe peut rapporter 
la Cupidité de fçavoir , entant qu'il eft 
véritablement (naturel de vouloir chat 
fer l'Ignorance qui eftune indigence 
de Science, 6c principalement des cho~ 
fts qui font neceflaires & utiles pour 
pafler la vie» mais il n*cft pas pour cela 
neceflaire de Ravoir tant de choies que 
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les hommes cependant défirent d'ordi- 
naire de fçavoir. Mais les Cupidités 
vaines font innombrables , aiçavoir 
ftlopUdiverfité innombrable des cfco- 
fpsqwne font pas ncceffaircs>ôcqui 
ne touchent ou n'affeûcm pas la Na- 
ture entre lesquelles les deu* principa- 
les font la Çvp&%i#h(mnsnt 4 Àt gloi- 
r?,fcia Cupidité destiebeflea»** de 
logent qu'on &f*ranc d'ordinaire du 
nom <?Àmbiûon,& d'Avarice, 
. Je ne m'arrefteray pas aux autres Di~ 
*iGon*de la Cupidité^ «tel* Fuite, Se 
nommément à celle par laquelle on dit 
* qu'il y a des Cupidités du Corps* ou de 
la pairie brutale 6c inférieure,* q»i **» 
tienent prefquc le nom de ConcupiA 
cence, de Paffion effrénée , «ce, & dts 
Cupiditez de Y Efpcit , ou de h partie 
raitonnabie & fuperfeure>& qrien ce», 
prend fous le nom de Volonté * & de 
Defirsje me contenteray de dire un mot 
de celles qui regaedent particulière- 
ment autruy, telles que font fc# BirKwtf* 
Unce>6c UMdvàUaaee. Car la Bien- 
veillanoe n'eft autre dorafe qp'we Cu- 
piditc par laquelle nous fouhaitons 
qa'il arrive quelque bien àcekçcpe 
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pidité par laquelle nous défiions qu'il 
arriVe quelle mal h celujMjue nous 
hayffQns* Or il fctnbte que ton devroit 
par con&quent iey rapporter la Colè- 
re, pnifqn'on la définir me Cufu£té> on 
wtdefirdeVMngeace><?ti!t à dire me envi 
de rendre le md k cttuyqwPafak \ttaA% 
quoy que la Cupidité -fe tnefle à ïz Co- 
lere,nea«moins elle n*cft>oune fait pas 
précisément la Colere^comme nous di- 
rons enfonc. C*eft doncplutoû l*Envte 
qui fe doit icy rapporteur l'Envie cft 
une cfpece de Malveillance ^ en ce que 
nous ne voyos pas volontiers ceîuy que 
Bous n'aimons pas, ou que nous hay£ 
fons»& à qui nous ne fçaurions foufrir 
qu'il luy arrive du tien , ce qui eft luy 
vouloir dunwl; d'où vient que Ciceron 
définit l'Envie , JEgrirudo % m deftétfir 
tfitife farte bien qm arrive à un antre* 
I/on y doit suffi rapporter PEmniaticT* 
qui {ait qu'on ne veut pas quM arrive à 
un outre un bien qu'on fe deûrc plu>- 
toft à foy tnefine * car c*eft une Cupidi- 
té , ou un Jcfir d'emporter un bien au- 
quel un autre tendoit auffi. Enfin J*on 
y doit rapporter la tdoufie , Zkletipia* 
qui fait xjnc nous femmes fafcbc&Vot* 
me pouvons fupporteuju'uasuti* jouit* 
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fe du bien dont nous joiiiflbns. 

Quant aux Signes & aux Effets de la 
Cupidité, & de la Fuite,il y en a prin- 
cipalement 9 & généralement deux qui 
regardent ta Cupidité *afçavoir l'In- 
quietude,& la Pourûiite,eororae il y en 
a deux qui regardent k Fuite » fcavoir 
l'inquiétude , & la Retraite , ou reloi- 
gnement. Cas l'Inqaieiudeeft ± la Cu- 
pidité comme la propriété interne» & 
infeparable:Et laPourfuite eft quelque 
choie d'extérieur qui dépend de ce mou- 
vement interne y & qui comprend "tout 
ce que l'Animal entreprend^ feit pour 
tenir le bien defîré. En effeft , comme 
l'Ame excitée,& meiie par l'efpece d'un 
objet,eft portée par ia Cupidité comme 
par de certaines ailes vers cet objet , 1»' 
faculté motrice obéît afin que félon* 
que la Cupidité eft foibk, ou violente* 
il s'enfuive des mouvemens ou faibles* 
ou violens > par le moyen defquels on 
puifle parvenir à la chofe aimée , & en 
pouvoir jouir. Oriin'eft point necet 
faire de dire avec quelle impetuofité 
t'Animai fe porte à ce dont il a befoiot 
pour concerner fa Cupidité naturelle* 
n'y ayant per forme qui ne (cache la ve- 
rite de ce que dit Platon ki'e^ard de b 
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fainvcfe la foif,de la paffion effrénée de 
l'Amour: Admirons plutoft comment il 
n'y a rien que les hommes ne faftent 
pour aflbuvir leurs vaines Cupiditez; 
nuis cteft l'opinion qui fe feint une in* 
dïgence, qqi quoy qu'imaginaire, a au- 
tant Je force que laiiatureTle;ce qui fait 
que la Cupidité s'enflamme de mefine; 
fie que par un emportement aveugle on 
tente toutes choies de la meime maniè- 
re :.E*c*rtes,que n'entrepreaent point, 
par exemple,rAmbition,& l'Avarice,^ 
Paffion effrénée de la gloire, & desri- 
cheifes i 

jQuîd non mortalia pe&era cogis 

Ami fuira, famés ?— ••- 

Ec que ne fait-on point pour fuir la 

Pauvreté ? 

JmpigerextremoscnnkJfarcMêréU Infos, 
fer marc fOKperiemfugiens ,perfitxaper 
igneùi&c. '.. 

La Cupidité ou pour me fervirdè ter- 
mes equivalensje Dcfirja Convoitife, 
l'Enviera Paffion eft dans les hommes 
comme la machine principale qui ex- 
cite tous leurs mouvement ôc qui don- 
ne le hranfle h toutes leurs aûions.- 
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: CHAPITRE VL 
De fEjpfr*#ct>ér de U Ctmnttje 

IL nous fout maintenant parler de 
l'£fperance*& de laCraimc qui font 
comme les fuccedanéesde la Cupidité» 
& de la Fuite, en ce quel'Efperance»& 
la Cupidité regardent le bien à venir 
. ou abfentjCoiDmela Craintc,& la Fuite 
regardent le mal à Venir ou abfeitfg 
mais cependant la Cupidité > & l'Efpe* 
rance différent en-eeque la Cupidité 
i&ftant que comme un iimple toupie 
vers le bien, l'Espérance eft comme 
une certaine élévation acaufe de l'opi- 
nion conccuc qu'il doit arriver.Etil en 
eft de mefme de la Fuite, & de la Crain- 
te^cn ce que la Fuite eftant comme une 
fimple retraite du mal,la Crainte eft un 
certain abbateiqent , & un certain ref- 
ferrement acaufe de l'opinion fur-ajoû- 
téeque le mal arrivera;De là vient que 
la Cupidité>& l'Efperancc font comme 
infeparables, & que de l'une & de l'au- 
tre il s'en fait côme une feule Paffioni 
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en ce qu'il eft très rare que la Cupidi- 
té (bit fans rEiperance, ou l'Efperance 
(ans la Cupidité > & que fi nous fem- 
blons defiier, ic toutefois n'efperer pas 
quelque chofe, cela n'eft point tant une 
Cupidité ,• ou volonté , qu'une VcBcitéy 
en ce que nous voudrions bien que la 
chofe arrivait , mais que nous ne cro- 
yohs pas qu'elle arrive. Delà vient auf- 
fi que la Fuite , & la Peur font comme 
ihfeparables, te qu'il s'en fait une feu- 
le Paffion j pareequ'il eft anffi très rare 
que l'un fe trouve fans l'autre , & que 
fi nous (bmmes feurs que certains maux 
arriveront, ce rfcft point tant cela une 
firite^u unnon-vouloit formel^qu'une 
Nollèke* sll eft permis de fe-fervir it 
ce tertre. Ainfi il eft évident qtfc l'Ef 
perancè «'eft pas une (impie opinion 
tfan bien à venir, ni la Crainte une 
fimple opinion d'un mal à venir ; mais 
que L'Efperance eft une certaine éléva- 
tion , ou relèvement de l'Ame % Elan* 
qnéubtm Anïm* , acaufe de l'opinion du 
bien qu'elle fouhaite, & la Crainte un 
certain reflerrement , ou abbattement, 
acaufe de l'opinionqtfelle a que le mal 
qp'clle fait pourrait bien arriver. 
* De tout ce qui a efté dit jufques icy> 
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fou pcut,ce {amble entcndred*ou vk»c 
que quelques-uns font faciles à clpe- 
icr, 8c quelques-uns faciles à craindre. 
Car comme ceux-là efpcrem facile-* 
ment, ou qm par l'expérience connoi£> 
fait que les duEculcez que ceux qui ne 
font pas expérimentes daignent ne 
font rien , ou qui par la faveur foit de . 
fâge, foit 4e leor propre constitution, 
doit du Tin, on de la Colère, ou de l'A- 
mour/m de quelque antre Paffion>fbnt 
de telle manière emportez qu'ils ne 
confiderent pas les difficukez , ou cro- 
ient qu'ils ont dequoylcs (urmonter 
par leur propre force , par leurs amis» 
par leurs richefles , ou qui cftan t pieux 
regardent la Boute & laToute-puiflan- 
ce Divine, & fe confient fur leur bon- 
ne confdence , comme n'ayant point 
fait de mal h petfonne, ni Kir tout (af« 
cbd ceux qui font les plus puiflans , ou 
les plus cmportcz:Comroc ceux-là,dif- . 
je^ cfpcrenc aifanent , il cft confiant 

2uc cela ne vient que de ceque l'eipece 
u bien defirc meut plus fortement la 
Phantaific que pe font les efpcces des 
difficukez : Et comme les autres crai- 
gnent aifanent pour des railbns con- 
traires 9 comme par exemple fi quel- 
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qu'un a fait des expériences qui luy 
ayent fait connoitre des difficulté!, ou 
que faute d'expérience il s'en faffe où 
il n'y en a point , ou qu'il ne connoifiè 
pas de quelle manière il les faut fur- 
xaonter ; s'il eft d'une celle lenteur, fbic 
par la froideur de fon tempérament, de 
de (on âge f ou autrement , que confî- 
derant toutes chofes trop fcrupuleufi»- 
*nent il devient pareflcùx k aflaillir de 
bonne heure les difEcultez qui cepen- 
dant vienent à preifer ; s'il ne fe croit 
pas avoir] aflez de forces, afTez d'Amis^ 
ou de richefles pour vaincre les diffi* 
cultez; fi eftant impie il croit que Dieu 
ne luy fera pas propice,ou plutoft qu'il 
luy fera contraire^ 1 aoffenfé des per- 
sonnes qui ibyent capables de fc van- 
ger,ouqui ne le veuillent pas davanta- 
ge défendre, & ainfi de jplufieurs autres 
chofes qu'Ariftote obfcrve : Comme 
ceux-cy , dis- je, craignent aifement, il 
eft confiant que cela fè faitpareeque 
l'efpece du mal meut plus fortement la 
Phantaifie que ne font les efpeces des 
moyens pour l'evitér«Mais remarquons 
icy trois , ou quatre chofes considéra- 
bles fur ce (ujer. 
La première , qu'y ayant divers do» 
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grcz d'Efperance, & de Crainte félon 
les marques convaincantes qu'on a 
qu'on mal doit inévitablement arriver} 
le Dcfcfpoir femble cftre oppofé ï la 
Confiance.» comme regardait ie mai 
tjuenousdcfcfperons de pouvoir évitée 
La féconde » que l'Efperance , & la 
Crainte fonede telle manière oppofées 
qu'elles fe méfient néanmoins, & qu'il 
y a d'autant plus d'Efperance que la 
choie arrive,qu'il y a moins de Crainte 
qu'elle n'arrive, & d'autant moins qui! 
y en a davantage,& ainfi au contraire. 
Et parce que la caufe de ce meflange 
font les raifons,oulesconjcâures donc 
les unes montrent probablement que 
la chofe arrivera, & les autres qu'elle 
n'arrivera pas,cela fait que lorfque les 
caifons qui montrent que le bien doit 
arriver , ou que le mal ne doit pas arri- 
ver prévalent , l*Efperance domine; & 
au contraire quec'cft la Crainte» lort 
que lesraifons qui montrent que le 
bien ne doit pas arriver, ou que le mal 
doit arriver prévalent > & enfin que 
lorfque les raifons font égales de part 
& d'autre, & que félon que l'Entende- 
ment prend garde aux unes,ou aux au* 
cres» celles-cy > ou celles-là prévalent, 
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il naift une Paflion meflée d'Efperance 

& de Crainte qu'on peut appeller la-» 

quiétude, Balancement , flnBtumo. 

La ttoifiemfc*quc la divifiôn prinri* 

Elle de i'Efpcrancê eft celle qui en fait 
s unes vrayes,& légitimes, les autres 
vaines, & frivolcsjparceque cette divi* 
don regarde l'objet de I'Efpcrancê, 8c 
de là Crainte» au lieu que les atltrcs nt 
fe fpnfc qu'a Veglicd des divers degrez j 
à raiGta defqueU I'Efpcrancê eft dite 
grande , ou petite, moindre , ou plus 
grande, très petite , ou très grande, 4e 
3inli de la Peur. •< 

La quatrième, que I'Efpcrancê en 
montant vers le fouverain degré fêter* 
mine à la Confiance , ou Afliirance, 
comme ta Crainte fe tertpine au Defe- 
fpoir i mais qu'on ne laifle pas de fairt 
quelques divifi os célèbres delaCraintc. 
Telle eft entre avtres la Terreur que 
Cicerpn définit , une Crainte ebrmlante* 
ou qui eft fuivie d'une Pafleur devifage* 
d'un Tremblement de membres, d'un 
Craquement de dents : Trepidatio qui 
Caufe une palpitation de la poitrine,& 
un mouvement . extraordinaire de la 
lèvre inferieure»comme aufli l'Horreur 
qui fait que tout le corps en fe retirant 



4?f De i'Appbtit, 
eft ébranlé, approchant fort du Trem- 
blement de membres. Tel eft auffi l'E- 
tonnement que le mefine Ciceron de-» 
finie «ne Crainte qui ofte l'Entendement 
& la Raifon« Tel eft enfin non feule- 
ment ce que les Latins appellent Ex*~ 
!ft*Mft0,qu'il définit une Crainte qmfuk* 
& accompagne tEtamemint , mais auffi 
la Conftérnation qui fait que les (our- 
dis s # abbaitfcnt , que les yeux fe fer- 
ment , que tout le corps tombe , Se 
s'abbat, comme an(fi un certain Etour- 
diflement, Obfiufefaak^i fait que les 
poils fedreflfent, & que la parole fc 
trouve empefehée* 

ObjlHf>w,fteterintq*e Com*> & Vèxfm- 
, cibtts hafit. 

Maintenant le principal Effet de 
ttifperance eft une certaine Elévation, 
ou un televeraentd'Efprit,&une gayeté 
à agir ; car comme i'Efpcrance cft un 
preflentiment du plaifir à venir , cela 
fait qu'elle tient l'Efprit elevé,droit,& 
comme tendu, & preft pour la jpuMTan- 
ce:Et pareeque , comme l'on dit d'ordi- 
naire, il n'y a nul bien fans peine, Dif 
laborihut omnla vendant j pour cette rai- 
fon elle eft comme i'adouciffement des 
trafâœcaffai&nnant les incommodités 

d'un* 
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d'une certaine douceur qu'on gouftc 
comme par avance, &difpofantde teW 
le manière rEfprit à faire tour ce qui 
eft neceflaire , qn'il devient difpos Se 

f>rompt à exécuter. C'eft pour cela que 
'Efperànce nourrit , & entretient non 
feulement les Laboureurs,commc dit le 
Poète , mais tous les Hommes généra- 
lement , quelque chofe qu'ils entrepre- 
nent , puiiqu'ils ne font rien que par 
l'efperance de la recompenfe , de la 
gloire» ou de quelque autre chofe dont 
il fe puifle moiflbnner fui plaifir. Cer- 
tainement ce n'eft pas fans raifbn que 
ce que les Anciens ont dit de l'Efper an- 
ce , qu'elle eftoit dans le fond de la 
boëte de Pandore , s'eft rendu célèbre; 
car entre les travaux de la*Vie il n'y a 
sien qui foit plus félon la Nature que 
de penfer quelque chofe qui fafle con- 
cevoir de l'Efperance, comme n'y ayant 
point de plusprefent lenitif pour adou- 
cir le mal qui nous tourmente ; d'où 
vient que l'Efprit fe flate, & fe trompe 
plutoft que de ne fe donner point d'Ef* 
perance , & au'il n'y a par confequent 
point de confolatioft plus douce que fi 
l'on montre quelque chofe d'où Ton 
puitfb concevoir quelque Efperance. 
Tomb VL V 
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L'Inquiétude femble eftrc unef- 
feû de l'Efperance, car ceux qui efpe- 
rem ont accoutume de fuppoctcr impa- 
tiemment le retardement » & d* eftrc in- 
quiets y néanmoins fi celuy qui cfpcre 
eft inquiet > il n'a pas precifement cela 
de i'Efperance,mais en pâme de la Ci*- 
pidicc,qui jufques à ce qu'elle ait obtc* 
nu le bien ne cefle point d'aiguillon- 
ner f en partie de la Crainte qui fiir- 
vient que tandis que le bien eft différé 
il n'intervienne quelque chofc qui le 
détourne. CaAhi refte l'Eiperançe de 
fby tempère plutoft l'Inquiétude , lorfl 
qu'elle fuggere que la Cupidité ne fera 
pas en vain » & qu'elle s'op|>ofc à la 
Crainte qui fe prefente. De là trient 
qu'il n'y a aucune Paffion de l'Esprit 
qui (bit plus innocente , & plus con~ 
1 venable que l'Espérance fi elle eft oon- 
fiderée félon fa nature. Je dis fclon & 
nature , parcequc par accident » & en* 
tant que la Cupidité trop grande , Se 
ilïconfiderée la rend atfuréc , elle peur 
avoir cela de mal , que l'Entendement' 
ne (è prenne pas aflfcfc garde de ces acci- 
deris qui font l'Efperancc vaine, & qui - 
canfent fouve nt un repentir troptardif. 
Mais l'effet principal de la Cr*m- 
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l'Efprit i agir, Cac la Crainte , comme 
le difoienr auffi les Anciens , cft une 
cfe&a&nè £afchprie avancée Trsmole- 
fia* quœUm , & .qui rienï par ccmfe* 
quentl'Efprâ abbatu par un preflenti* 
«aem du mal qui doit arriver. Il cft 
yray qu'il £embk qu'on fait plusieurs 
chofes gayemenr, & oourageufement 
parla Ccaime^tnâis ee qui porte, & 
incite ï agir n'eft pas précisément la 
Crainte i mais l'Efpcrance que l'aâion 
qu'on entreprend détournera le mal 
qu'on craint : Car la Crainte de £oy 
abbat pltttoÉtqn'dknedonneducœuK 
Aktffi Vcyons-nbus que loriqu'il n'y a 
aucune errance d'échapper du roal,& 
qu'ainû il fe fait une grande Crainte^ 
tant s'en faut alors que la Crainte 
ajoute du courage» qu'elle i'ofte me (me 
Eputafait » enforte qu'on tombe ,dans 
i'fitmineincnt , fit dams la Confternar 
tion^fc flajtts ces autres efpeces de gran- 
des craintes \ d'bu il eft vifible qu'il n*p 
a point de Paflion plus danger eu fe, fie 
plus miiûblfc que la Crainte , quoyque 
|>at accident^ acaufe de l'envie qu'om 
a dVviceE le mal, elle foit quelquefois 
caufe joue l'Ewendetoent confuue , Oc 

V x 
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cherche des moyens pour détourner le 
kmI » oc roor le dromner ,0a pour le 
fcre lôcfcr p!as dooeemenr. 

Or prccqct'oii a accoutumé de (6ùC* 
dnriter ces Eipcces de grande Crainte 
iocc nous avons parlée tiùfbn des di- 
vers erets, il frac icr remarquer que la 
cattte générale des effeeseft L'impreffion 
véhémente damai laquelle & fakdans 
U P'zjiccaifie , & fckîn Jaquette les ef- 
près ccvrcx aa Cent le pooflèm^ le 
picocccr^ar le font irriter et* loy-xnéP 
ice de telle manière qp'îl s'arrefte , & 
que ton ackion/Hi motion continue eft 
ibre interrompue* 00 entièrement cm- 
pefcckoe. <Iar il senftntde là que le 
firr^S: par amiêquenr la chaleur nin- 
&anc p&sdemrtine dans les Artères» 
fie que 11e pillant plus de meûne aux 
pâmes externes » & fpecialrment à la 
face, U s*rofuicv<fif~îe s que les membres; 
ftc cr ncipalaDcnt Je «i&ge , devicnen t 
paîlrs , * que b chaleur manquant ite 
le ufroîdidenc , de qu*eftanr refroidis 
ils ne font foutenus & gouvernez que 
ibiblenxnt, te qu'ils u&rj&m»defa 7 
tpn quïlatriverauinqpfclquGfaisque 
iesSphjndercsHbmi $cttktz;ié«V4n<i 
jfrç &; la Vcflk£dafchonu te nylqnc» 



D Et tf.Al*!ftV"T *'T* AH 

fois mefme encore les orifice* des Vci* * 

nés qui font dans le fond du Nez. Cas 

fi nue trop grande Crainte ofte l'Eu* 

tei>demen^& lia Rjaifon, cela vient do 

l^yiplence de rwpreflipn qui fait qubr 

Vefpf ct.du tn^t trouble/ At occupe tou*. 

«c la Phantaifie, deforte qu'il n'y a plus 

lieu de raifoninerjni de prendre confçill 

Çouf ne dirpppint qu'il\s,'enfuit mefinfc 

quelquefois un tel Ejcourdifletnenr, oui 

etonnetqent , que l'Allié, ne s'appliquer 

{►lus ni avoir , pi- à entendre, nia yat-* 
er, ni à faire aucune autre chofè.ll ar- 
rive mefme auffi quelquefois par la for- 
ce de riropreffion que les cheveux fe 
dreflent dans 1? teft* , & que le poil 
blanchit en une nuit.Car demefîne que 
par la Vieillefle les poils recevant 
inoins de nourriture deviennent plus 
fçcs , & plus arides acapfe des rides» & 
du rc fier rement des petis pores,&,lçurs 
petite? furfa^ps plus polies, & plus ca* - 
parles fié rendre ou renvoyef la.lumie-/ 
re, qui font les conditions que w>n* « 
avons dit eftre neceflaires pour.qû'ynç 
chofe ; paroifle, blanche.} ainfi r il peut / 
arriver que ce que la froideur, de* la j 
Vieillefle, qui ne s'introduit que jeu à r 
peu>fait à la longue^ un froid caufe pat . 

V 5 
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'une grande peur le faflfe cm un mornên*. 
Enfin rimprcffionpcoi eftreteHem€îv# 
force & violence , «p* fy*in perde 
tout fentiment,.& que la MôffEfteffre» 
s'en enfaive , le Ccevi eftant entières 
ment troublé dans fa fbnétâen , le* 
cfprits Vitaux ne s'engendrant plu» 
faute de mouvement, la chaleur Man- 
quant par la mefîne ralfe* j & le froid» 
^emparant non fcukmem des efcire- 
snitc^roais aufli des partie* intérieurs» 
Maintenant l'Audaée eu le Coorage 
fuit l'Efperance & la Confiance,comme 
la Pusillanimité , ou Lafchcté fuit ta 
Crainte , & le Defcfpoir. Ca* lorfque 
nous efperons fortement , '& quéfcoiWH 
raws promettons Be ftirmôfitet ptfr nos- 
eftom les difficUlcez qui ft prefttae- 
ront , 8c d'obtenir le bien , ou d'éviter 
le mal, alors nous devenons Coufa* 
geux , & pftnohs des forces & des 
écrits pour entreprendre) Se podrfui*- 
vre : Mais lorfque nous ciraignona , ou 
que nous defefpcrons abfolutnent d'ob- 
tenir le bien,& d*eviter,ou de formons 
ter le mal,alors nous perdons cquragé, } 
Si devenons lafchesj& parefleux.D'où • 
vient que 1* Audace eft untéPaffirtftr' 
futile KAmc s % *xche> é'/ipnte * cent* . 
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9akr* les dtfficHltez » on tes maux qrfctte 
■crekpoMvofrJïfrmmer : Et la Pnfiuani~ 
«nité tmefaffUnfsr laepelle tjime fab- 
batm retombe 9 pour dn fi dire >tn elle- 
neefinc , #• r^îf/S <fe Itêkerévec les difc 
€*&**% utiles maux qtteiïe m erekfasfoHr 
voir furmmer. Or je dis que par l'Au- 
dace l'Ame s'excite ; parce que pour 
faire cette Paffion il fout qu'il (bit pro- 
pofé un bien confiderable & difficile à 
obtenfrjc'eft pourquoy côme il faut pa£ 
Ter par des dinicultez avant que d'y pou- 
voir parvenir,ileft necefiaire que l'Ame 
examine fi elles pourront eftre furmon- 
téesj & que les trouvant furmoncables, 
elle foie relevée par l'Efperance de les 
pouvoir furmonter * & entreprenne 
enfin de les attaquer, & de les vaincre. 
Je dis auffi que par U VufiBanîmtê 
ÏAme tombe> pareeque pour que la Pu- 
fillaminité s'engendre , il ne faut pas 
qu'il foit propoféun fimple mal que 
l'Ame comme en k détournant évite, 
mais il faut que ce foit quelque mat 
confiderable, & qui paroifle difficile à 
éviter , ou à furmonter -, de telle forte 
que l'Ame ayant raifonné, & conecu la 
difficulté infurmontable qu'il y a de le 
vaincre > elle s'abbatte fans ofcr rien 
entreprendre. V 4 
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De tout cecy il eft évident qfaeAdt 
dace ferablc véritablement tendre dire- 
âemenr,& primitivement vers le mal* 
c'eft à dire les difficultez , les travaux, 
& les ineommoditfczimais parcequ'elle 
y tend comme vers des moyens ou pour 
obtenir quelque Ken , tel qtfeft la vi- 
#oire, la gloire, le commandement,Iés 
richeffes , &c. ou pour éviter quelque 
Mal , comme les pertes , l'infamie , la 
iervitude , la pauvreté , la mon , ou 
jnefme pour furmonter un i»al,ou lork 
qu'on y eft tombé , pour s'en tirer en 
s'ele vant par exemple de lamifcre à une 
meilleure forami ,, de la fervitude à la 
liberté, de la pauvreté à l'Q{toience,de 
l'incertitude de 1 4 vie ïh. feûretcjpour 
cette raifon on peut dire qu'elle tend 
au bien par foy , c'eft à dire quelle fe 
propofe le bien comme fon but * puis 
qu'éviter même le mal tient lieu de bien. 
Bt certes,lorfqu*un homme Courageux 
femble pourfuivre un bien qu'il doute 
de pouvoir obtenir, il regardéun autre 
bien qu'il efpere acquérir , afçavoir la 
gloire qui fuit de ce que dans les gran- 
des chofes c'eft a(Tcz d'avoir oféj & de 
mefmc, lorfqu'il combat contre un mal 
d'où il voit qu'il ne fe pourra pas tirer* 
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cpmme lorfqu'H eftaumilien desEnne- : 
tms> il regafcde la gloire qu!il efpere 
qui luy>kndra de. n'avoir pas cédé à-î 
un mal preffant, & n'ayant aucune ! 
efperance àt fe fauver,d'avoir au moins « 
vendu fa vie bien chèrement. 

. J'ajoute mefine qu'encore que 1* Au-f 
dace.ic preime . prefque en mauvaife* 
parr>ofc peut Incânmdins monter entré ; 
les éfpecês la Temexiîé , & la Magnat 
nimitérLa Tcmerité,iorfque quelqu'un' 
inconfideremçnt,& pat une vaine efpe- 
gance, où par. tropde confiance,^ Uns» 
avoiii aucun égard à ^difficulté, &aa. 
peiîl, feoonmict à tout» & entreprend - 
quelque (jhofeq^e ce foit avec préci- 
pitation, fans raifon , & fans mefurer 
fes forces : La Magnanimité , lorfqué 
quelqu'unxiyant roeurçment confiderér 
toutes chofes , & .ayant conceq xm* 
çfpcranccraifonriabrev s'expofe fage* 
ment au peril,&combat genereu Cernent* 
D'où vient qu'il y a cette différence 
critre l'une & Tautre , que le repentip 
fijit d'ordinaire la. Témérité, cornue la 
«onftance foit la Magnanimité, & que 
le Téméraire, prompt à entreprendre > 
$ft tau dans l'exeçution,au lieu que le 
Magnanime plus lent à çntrejj>jNmdre. 
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eft plus courageux dans l'exécution & 
celuy-là tombant dans des malheur* 
ifciprevcus» flccciuy-cy ayant dcja pre^ 
rocdité,& exécuté coutesr dtofcs en. fon* 
Efprit* 

Demefme,quoyque la Pufillanimitc fiy 
prenne dfor dînait e en manvaifc part > 
Fou. en peut néanmoins aof&diftmguer 
deux efpeces > la Lafeheté, ou l'infon* 
£biiité,& la Patience : Là Lafcheré,oi» 
Stupidité , iorfque quelqu'un eft telle- 
ment infcniîble.paueffcux, Se fe défiant 
de fes.forces, qu'il n'a pas la; foaçdieiFef 
de rien cènfulter , & detencer s'il ny 
aiutoic point quelque moyen de fiir*. 
monter la difficulté , & le péril : La 
Batience, Iorfque quelqu'un ayant pru- 
demment confulcé la choie ; & fiecen* 
noiflant quesll combaxcokcefèrolcea 
*ain , & mefme avec plus de perte , A* 
de dommage , il fc fortifie tellement 
l'Elpm qu'il fbufre conftamment ce 
qui ne fe peut éviter» Où il faut remar* 
quer en paflanc que la Nature,ou l*ha* 
bitudç peuvent foire' que tel qui fera 
très courageux dans l'Armée, Se au roi* 
lieu des epées > tremble Se manque de 
cœur à la voie d'une lancette dwc <uft 
levafaigner» ' , -." 
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Mais fans nous aixefter à cccy , l'on 
foie ordinairement l'Infolence, & l'Im- 
pudence des efpeces d'Audace, l'Hurai- 
me, & la Pudeur des efpeces de PufiU 
lanimité, «u de Coiïardife, Car l'Info* 
lence eft lof (que quelqu'un fe vante 
outrp raefure , qu'il rabaifle les autres» 
te que fans qu'ils l'ayent attaqué, il le» 
infultc {bit par affronts,foic par in jures: 
D'où vient que non feulement l'Often- 
tacion,la Vanité>ou la Vanterie fe peo^ 
vent rapporter icy > mais generalemeno 
encore la Superbe , la Fierté» l'Effron* 
«crie y l'Arrogance , &a L'impudence 
eft lorfque quelqu'un fan* avoir aucuiv 
égard à la b*enfeaaee»& (ans avoir au- 
aine crainte d'infafnit»s'emporte à dire 
& à faire toutes cko&s. 

L'Humilité eft lorfque quelqu'un fe 
teflèrre tellement qu f il fe raeprife, & fe 
rabbatffe outre mefure,elcvant enmef- 
me temps les autres par trop , & les 
flattant ,ou les carefiant (bit de paroles* 
ou autrement : D'où vient que l'on 
peut ,icy rapporter ,. non certes cette 
vertueufe & feligicufe Humilité , mais 
celle q»'an appelle Baffeflc d'Efprit, 
& mefpris eaceffif de foy - mefine » 
Complaisance x Flatterie • Eeimifc * 
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Deguifement , Faux-femblant 
Pour ce qui eft de la Pudeur , comme 
Ariftote la définit Vne crame Jtinfétmîe 9 
Se Agellius La crainte tune jufte repre- 
benfian % elle peut eftre prife en deux fa- 
çons : L'une entant qu'elle eft Vertu , 
& alors ce n eft point tant une crainte 
qu'une précaution qu'on a de ne dire , 
ou de ne faire rien contre THonnefteté 
d'où la Renommée puifle eftre bleflee, 
& d où l'on puiffe encourir une jufte 
reprimende -, defortc que cteft prefque 
la mefme ebofe que la Retenue Vcre- 
ooftWlngenuité, la Modeftie:L'autre 
entant que c'eft unePaflîon par laquelle 
quelqu'un confiderant que (a renommée 
eft en danger , ou fc va perdre pour 
avoir dit, ou fait quelque chofe de des» 
hbnnefte > il rougit de confufionj& de 
mefme lorfque quelqu'un a auffi de la 
confufion » & qu'il rougit pour voir 
foire quelque chofe de deshonnefte de- 
vant foy * ou pour entendre dire fes 
lo&mges, & principalement lorsqu'il 
ne s'y a t rend pas * auquel cas ce n'eft 
point aulfi tant une crainte 9 que la 
confufion mefme née non feulement de 
l J opini on de l'infamie à venir,mais auffi 
principalement de llnfaroie prefeote , 
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Se fur tout dans celuy qui dit , ou fait 
quelque chofe de deshonnefte. 
Car dans ceiuy qui a honte pouj avoir 
veu commettre à un autre quelque cho- 
fe de deshonnefte , la confufion naifl: 
de ce que cet autre a eu fi peu de foin 
de fa renommée , & fi pe\i de confide- 
ration pour ceux qui font prefens , & 
ipecialement pour luy dont il euft dea 
faire plus d'eftime rUt dans celuy qui 
entend fes louanges , elle naift de ce 
qu'il n'eft pas préparé à fupponer les 
^eux de ceux qui eftant prefens les 
vont tournant vers lùy fans les pou- 
voir toutefois détourner. Ain fi lorfque. 
Ciceron dit que ceux qui font Pudi- 
ques rougiflènt mefme de parler de la 
Pudicité > cette confufion vient de ce 
qu'ils fe fentent trop foibles pour fiip- 
porter les yeux trop attentifs des Audi- 
teurs , & leurs penfées trop fortement 
tendues fur eux. 

- Touchant les effeâs de l'Audace, ou 
du Courage qui fe tnanifeftent princi- 
palement dans le corps mefine > ils ne 
{ont autre choie que des circonftances. 
de limpetuofitér par laquelle l'Homme 
de cœur s'excite,, & s'apprefte à entre- 
prendre, & à exécuter. Car çoiwac il 
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cft befbin de forces , & que pour faire 
ufage de ces forces il faut avoir la Poi- 
trine ferme % pour cette raifon la Poi- 
trine (cTtend , & cela par l'effort , je le 
preflement du Diaphragme comme du 

Elus fort , & du plus nerveux de tous 
:s Mufdcs » lorfque cependant les 
membres deftinez pour l'exécution Ce 
tendent. Et non feulement les bras & 
les mains > & s'il faut frapper quelque 
choie du pied » les cuifles , & les pied» 
fe préparent pour agir , mais la Tefte 
œnfpire auffi loriqu'elle s'affermit par 
un col enflé» & que les yeux avec les 
fburdls qui s'elevent, & le front qui Ce 
nde,fc axent, les mâchoires fe prefianr* 
de tout le vifage fc fai&nt afreux , ter- 
rible & menaçant. Et mefine pareeque 
le mouvement de l'Audace n'eft point 
fims quelque efpece de Colère acaufe 
de la refiftance , & de la difficulté de 
l'emporter , le Sang s'échauffe de telle 
manière dans le Cœur , que non feule- 
ment les forces font par là redoublées» 
mais que le vifage, comme dans la Co» 
kre devient roage* & enflammé. Car. 
ê f Homme courageux, mais bien cen* 
le paflit quelquefois au commence» 
ment, ccftiaXuiiue <pecla4*ofc nç 



foccede pas acaufe des difficultés qu'il: 
a»preveiïes qui fuît cela 5 & fi un Te* 
meraire paâid quelquefois dans les di£* 
ftculce^ qu'il voit cftre insurmontables, 
ccla^fe fait acaufe du repentir trop tar- 
dif qui le preflè,& de la terreur qui luy 
fiûfit le cœur , & hiy ofte les forces* 
Bour ce qui eft de la Pusillanimité > ou 
Lafcheté>il ne faul pas demander de là 
tenfion , & de la fermeté de la Poitri~ 
ne* ou des autres parties , mais plutoft 
da rçlafehement , du tremblement j Si 
tout ce qui a accoutumé d'accompa* 
gner la peur» 

Ceft pourqpoy nous* dirons feule- 
ment ce mot à l'égard l dé la Pûdeurjcâr 
comme la Pudeur eft ordinairement fui- 
Yie de quelque rougeur de vifage , & 
que cependant la Pnd'eufceft: rapportée 
ilaPufillanJrûné, Ifan demande con* 
ment tft-ce que cela fe peut faire,pni£ 
qpe la Pudeur eft une Crainte* ou n'eft 
point fans la Crainte dont ta Pafleu* 
oft la compagne ? L'on peut donc dira 
qiMritfote a veritablemeac dcfiuy la 
Pudeur dis fesMutdcs,Vnr crainte Jtœ± 
fume y mais que dans fes Livres de Re«* 
thoriquecHc eft èt&^Vnecmame carw 
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toucher la réfutation. Car par ce mot de 
confufion qu'il apporté, & dont mef- 
rne nous-nous fervons , il fembk mar- 
quer la caufcde la rougeur \ comme 
pouvant venir de ce que la Phantaiiîe 
citant troublée, & les efprits portez en 
confufion du Cerveau au Cœur , il fe 
fait une eftervcfcencé du fan g dans 
k Cœur, de telle forte que le Sang &. 
les efprits (ont tranfmis en plus gran~ 
de abondance , & avec plus de force 
jufques aux petites artères du vifege. 



CHAPITRE VIL 

De U Colère, ér de la Douceur. 

W A Colère , Se ta Douceur tiennent 
■| Je dernier liai entre les Paffions. 
Car quoylque. jaDouceur foit . plutoft 
un Calme , ou une Tranquillité qu'un 
Trouble d"Efprit é & qtfainfi il fcmble 
qu'on la doive mettre hors du nombre 
des Paffiona , néanmoins ce. n'êft pa4 
un repos., ou une purd privation, mai^ 
un^certain mouvmvenJt doux j&: opposé 
à la Colere,.qui eiliut mouvement nur* 
feulent.^ cTeft4veCiriàfo 4 n.q»el'tttt w 
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mec la Colère au dernier lieu. Carde 
mefme que l'Audace naift de l'Efperan- 
ce, l'Efperancede la Cupidité, cclle-cy 
de l'Amour , &c ainfi la Colère corn* 
prend non feulement l'Audace , mais 
prefque toutes les autres P aidions ; en 
ce que celuy qui eft en Colère fouffre 
avec deplaifir l'injure receue , a de l'a- 
verfion pour elle , en hayt la caufè ou 
l'Autheur , defire de fe vangcr fur luy, 
efpere de luy nuire, & de faire enforte 
qu'il s'en repente, fe porte hardiment à 
luy faire du mal, Se (e vangeavec phi» 
fir. De là vient que la Colère n'eft 
point tant une (impie Paffion qu'un 
certain Enchaînement de Paillons , Se 
qu'on la peut définir Vne Pajfion quifafr 
que VAme far rejfentiment de Pinjure 
.qttelle croît avoir recette , far la hayne 
qttelle a contre PAuthew , & far l'ar~ 
deur qui f eft excitée dans le Cœur y rejpire 
lavangeance , afin que tant heur fefuljfe 
refenthr de ce qull afak>& rtofeflvu y re- 
tourner» Car par là tout ce qu'il y a de 
particulier dans la Colère fcmble cftre 
affez bien marqué. 

Sur quoy il faut remarquer qu'Ari- 
ftotc a euraifond'enfeignerque la Co- 
lère, au contraire delà Cupidité eft une 
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Taffion owrne, & fans enênfches ; en ce 
que celuy qui cft en colère non feule» 
ment veut nuire , mais veut mefme que 
celuy qui luy a (aie l'injure le fçàche. 
Il faut aufli remarquer qu'Artftote die 
plutoft Mefpris qu'injure » pareeque 
corne perforait ne & met en colère que 
parce qu'il croît qu'on luy fiait injure, 
ainû perfonne ne croit qu'on luy faflè 
injuie > que parce qu'il fe ctoit mépris 
dé > ou moins cftimé qu'il ne mérite 
par celuy qui fait le roalJEt certes quoy 
que nous-nous mettions quelquefois 
en colère contre des chofes inanimées» 
& contre des brutes de qui il ne femble 
pas que nous puUfions eftre meprifez; 
cependant dans cette première & com- 
me aveugle impetuofiré nous conce- 
vons quelque efpece de mépris , en ce 
que nous-nous regardons comme n'y 
ayant point d'injure, ou ne croyons pas 
qu'il 7 ait rien quipuiffe justement nous 
feire du mal. Et cfeft par cette forte 
d'Inftinâ que les Brutes fe mettent en 
colere,c6mefi chaque Brute s*aûnoit,& 
s'eftimoit trop pour croire que qui que 
ee fort by pûtt»ou luy dûft faire du mal; 
& mefme elles ne ferablét pas eftre in* 
capables de discerner le mal qui cft In» 
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■Jtir e » eu qui fe fait malfcieufemenr, & 
à deflein , de celuy qui n'eft pas In jure* 
ou qui ne fe fait pas à defleîn,& par une 
imovaîfe volonté: Car nous * voyons 
que les Chiens, les Chaw , & quelques 
autres Animaux ne fe mettent pas en 
colere,on ne fe veulent pas vanger lor£ 
que leurs Maiftres les battent, ou lord 
que fe jouant entre eux ils fe montrent 
les dents les uns aux autres. La Dou- 
ceur, doit par confequent cftre définie 
Vne Pajjîon par laquelle ÏAme ne c on fi aé- 
rant îin\ure que comme nulle , ou légère^ 
nefifa/che que feu, ou point du tout , oh 
rlefl que peu ou point epri/e de hayne con- 
tre tAuBeur de f injure , & ne fe porte 
aucunement a la vahgeance > ou que fort 
légèrement. 

Et en effet , comme l'opinion d'avoir 
receu une injure enflamme,& augmen- 
te lacolcre,ainfi l'opinion de n'en avoir 
point receu fait ou qu'elle ne s'enflam- 
me point,ou qu'elle s*àppaife-,& il arri- 
ve de là par confequent qtrç ceux qui 
ont l'Ame forte, & genereufe,^ qui ft 
confient fur eux mcfmes > fe mettent 
moins en colère, & font plus doux que 
les autres , parce qu'ils ne croyent pas 
qu'on les 1 meprife aifement* Sequ'oà 



entreprenne aifement de leur faire in- 
jure -, au lieu que ceux qui ont l'Ame 
baflè te lafche, & qui connoiffcnt lenr 
. propre foibletfe, font bien plus Colé- 
riques, & plus difficiles à adpucir,parce 
qu'ils foupçonnent , ou croycnt qu'on 
lesmeprife, & qu'on lesoffcnfe aife- 
ment. Et c'eft pour cela , dit Ariftote, 
que les Malade* ', les Pauvres^ Us Amans* 
ceux qui ont fbif 9 & généralement ceux qui 
défirent quelque chofe & qui ne la peuvent 
obtenir , fe mettent aifement en colère , $r 
font très faciles À eftreemeus:htP\ut2Ltquc 9 
que les femmes font plus fu jettes à la colère 
que les hommes , les malades que les foins % 
Us jeunes gens que Us Vieillards* &U% 
mal-heureux que ceux qui font fortune^ 

Or il femble que de ce qui a efté dit 
jufques icy Ton peut entendre quelle 
doit eftrc la motion des efprits qui fait 
la colere.Car puifque la Colère cft une 
chaîne de Pallions qui ont leurs mou- 
yeiuens diffcrents,ïl faut que les efprits 
{oient meus différemment , & qu'ils 
agitent le Cœur» & l'Ame , & fpecia- j 
lement qu'ils faffent que le Sang s'en- . 
flamme dans le Coeur , & que la poi- I 
trine s'ejclwuffe. Car comme le Cœur | 
fe reflerre par la douleur que l'opinion i 
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d'une injure receuë excite , ainfi il ft 
dilata par le plàifir que caufe une van- 
geanec méditée j.& comme il hayt , 8c 
adciiivcrfion pourl'aïuhdur du mal, 
aiqfî il embrafle tout ce qui fe rencontré 
eftrc capable deluy nuire 5 & comme 
iL fuie le mal qui l'atreînr,ainfî il pour- 
fiiit celuy qui le fait; & côme la crainte 
quëiemal : ne perfevere Tabbat, ainfi 
L'efperanœdes'en délivrer parla ven- 
geance le reUve^C'eft pourqpoy il faut 
que le fang . agité par ces differens 
mouvemens s'échauffe , & bouillonne 
dans le Cœur , & que la pareffe, 6t la 
pufiUanimité eftant Surmontées par 
cette cbafleeo: , l'audace & le courage 
portent comme uneefpeceide torrent 
à la vàngeance , à moins qu'il ne (e 
trouve quelque puiffant ^obftacle qui 
en arreftele cours* 

Aureûe y:coimme le mouvement de la! 
Galcrè jeft dentelle manière compofé 
d' Avfcrûon,& de Pourfuite 3 qu'il confifte 
ncanmoms principalement dam la 
PQuirfliitejon peut entendre que le bien 
que celuy qui £Ûrcn ?colere (e propofè 
ptevaut.au mal dont il aâvtrfion, c'efii 
à dire que le plaifir qu'il efpere eflpius 
potfiànt que la douleur qu'il fènt > -de 
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force que ce n'eft pas fans raifôn qu'on 
dit d'ordinaire » <ptU rfeft tien de fins 
faux que la Vangeance. 

Mais quel eft ce bien <|iae l'on efpcre 
firer du mal que l'on lait à autruy par 
U vangeanoe?Celuy4àméme que nous 
avons marqué dans la définition de la 
Colère , à îçavoix d'eftee déformais à 
couvert» & en feureté du cofté de l*of- 
Ccnfeur » ou de luy ofter toute envie de 
nous attaquer à l'avenir , comme n'y 
ayant rien qui donne plus de cœur pour 
âne féconde injure que de n'avoir pas 
clé puny de la première * & c'eft pour 
cela que nous«-nous portons incenti* 
nette à luy oftrr tout courage foit-cn luy 
oûantla vie , les armes» Se tous les 
moyens de nuire déformais > foir en le 
Mettant de telle manière dans ion 
corps , dans fa renommée , dans fês 
biens, qu'il fe repente de la faute qflïi 
a faic s & qne craignant un parcHiTrait- 
tement il n'ofe plus y retourne*. Joint 
que ce châtiment eft un exemple pour 
les autres-, & que la tache de iafckeré 
marquée par le mépris de l'offenfcw 
ftmblecftre lavée , & effacée: par la 
vigueur de la vangeance. 

Maintenant il kroit inutile de vou* 
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loir parler du mouvement de la Dou- 
ceur ou Manfuetude , puifqiie ce n'cft 
autre chofe 9 comme dit Ariïtore, quàm 
fedmo y à'remfJU Ir* , quappaifer , fie 
tempérer la Coletc. Il (èroit aufli inu*i 
tile de nous arrefter aux différentes: 
eJpeces de ces Paillons. Car pour dire 
en un motets efpcces de Colère qu'on, 
nomme d'ordinaire Bile , Fiel, ôc Cice-»; 
ron Exvs»defcentia,nc font autre chofe 
que la Colère , entant qu'elle prend: 
feu fubitement. Celle qu'on appelle. 
Amertume n'eft autre chofe qu'une 
Colère de durée , ou qui à la manière; 
d'une faveur amere fâche , depiaift, & 
dure long-temps. Celle enfin qu'Ari- 
ftote appelle Morofttas>ac S&vitia fait, 
qu'un homme en colère n'a point de 
repos jufques à ce qu'il fe foitvangé.' 
Pour ce qui eft auffi des efpcces de 
Douceur* l'on fçait qae l'une eft appel* 
lée Manfuetude , & l'autre Clémence, 
que la première regarde indifféremment 
tous les hommes* & que la dernière ne 
regarde que les Inferieues»comme nous • 
dirons dans la Morale. 

Il ferok atrfli fuperflu de vouloir icf % . 
parler de ces effets de Colère qui pat- 
ient au dehors , l'on £jait affez qu'ils 
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font le plus (bavent fuivis d'un repen- 
tir très amer , au lieu de la douceur du 
plaifir qu'on s'cftoit promife* Quant à 
ceux qui fe tiennent, & fè Tentent dans 
k corps, leur diverfitéeft grande,tnais 
ils naiffent tous de ces moureraens in- 
térieurs des efprits , du Cœur , & du 
Sang dont il a efté parlé. Il faut feule- 
ment «remarquer que n'y ayant point 
de Paflion plus turbulente, ce n'eft pas 
merveille que de cette, ebullition de 
fkng qui fe fait au dedans du Cœur, & 
de cette grande fréquence & violence 
de poux qui s'en enfuit , il s'engendre 
quelquefois une fi grande chaleur, 
qu'elle foit petmeieufe au corps ,& à 
l'Efprit. Car il arrive aiièment , prin- 
cipalement dans un corps qui n'eft pas 
trop fain,qu'elle forme une dangereufè 
fièvre, Er d'ailleurs cette chaleur peut 
bien monter à la tefte , &c au cerveau 
avec cane de force , & d'impetuofité , 
qu'y formant comme une efpece de 
nuage avec l'humidité qui s'y rencontre 
& que couvrant ainfi les efpeces des 
chofes, l'Ame attentive à la vangeance 
feule , ne difeerne rien autre chofe, de 
telle forte qu*il n'y ait plus moyen de 
ràifoimcr, de délibérer, de juger. 

Ce 
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Ce qui eft icy à obferver , c'eft que 
les Paffions eftanc de certains mouve- 
mens, & de plus qu'y ayant des Ani- 
maux,& des hommes donc les uns font 
plus ou moins enclins à cesmouvemés, 
il faut par cotifeqtient que cecce incli- 
nation vienne en partie 4e la conftitu- 
tion naturelle du corps, & en partie de 
Thabitude contra&ée par la répétition 
fréquente des mouvemens. Car en pre- 
mier lieu , quoy que ces mouvemens 
s'attribuent fpecialement à l*Ame,nean* 
moins acaufe de la jonftion interne de 
l'Ame avec le corps, & du rapport mu* 
tuel, ou de la fympathie qu'ils ont en- 
tre eux , il arrive que demefme que le 
mouvement de l'Ame redonde fur le 
Corps, ainfi la conftitution du Corps, 
ou comme on parle d'ordinaire , la 
Gomplcxion , & la température donne 
occahon à ces mouvemens. Gatcohlme 
les Paffions dépendent de l'opinion, & 
que l'opinion fe forme félon que les 
efpeces des chofes fe prefententà U 
phantaifie, & que les élpeces des cho- 
ies font prefentées félon le mouvement 
4es efprits qui s'engendrent /& fe 
meuvent diverfement félonie meïlange 
particulier des humeurs, ic félon la 
Tome VL X 
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température des parties , il eft vifibfe 
que les mouvemens de PAmc dépen- 
dent de la température, fie de la confti- 
tution do Corps. De là vient que dans 
les Bilieux l'elpece de l'injure que la 
moindre offenfe imprime fe dilate in- 
continent par l'ardeur de la bile,& par 
confequent l'opinion par laquelle la 
Colère eft excitée & enflammée. D'ail- 
leurs, comme la Faculté motrice a be- 
foin d'un organe pour mouvoir , que 
l'organe doit eftre diverftment flecby 

Eur faire les divers mouvemens , que 
îfieâion fouvent réitérée le rend 
plus drfpofé pour cqs mefines mouve- 
mens, & que cette difpofîrion n'eft au- 
tre chofe qu'une habitude t comme nous 
avons expliqué en (on lieu j il s'enfuit 
que la faculté par laquelle l'Ame fait 
ces mouvemens qui font des Paffions, 
fend les organes d'autant plus flexibles 
& obùffans , & devient elle mefine 
d'autant plus propre, & plus encline & 
les mouvoir , plus elle s'exerce, & plus 
elle réitère ces mefmes mouvemens 5 
tnforte qu'ilarrivc,commedit Cicèron, 
que £ agitation JtEfyrk demeure* vieillit, 
& s enracine fcwr ainfi £re dans Us veU 
neti&JamUmridlc. Car, ajoute» t*il 9 
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lorfque ton tefl une fois laijfé encarter a 
la convoitlfe de H argent* & qtfon ne s'eft 
pas incontinent fervy àe la Raîfîn- comme 
dune l4*à*WM Socratique pour guérit 
cette convoitlfe * ellepajfe dans les veines > 
& ce mal demeurant adhérant aux cntrall- 
ior , devient une maladie invétérée qui ne 
fe peu^ déraciner > maladie qui f appelle 
.Avance >& U en.efi demefme des autres 
nmlaMcSy fe tjipibitwn , de l'Amou^Scc. 
Et c'eft ce.qui fût que nous voyons 
non feulement que ceux qui font natu- 
rellement portez à une Paflion y de- 
vienent pfcus. enclins parl'iifage fré- 
quent ( car c'eft ainfi que ceux qui fc'ad- 
donnent aurvfn, aux femmes , au jeu, 
dcviencnt plus y vrogncs , plus pail- 
lards, plus fous du jeu , &c. ) mais que 
•ceux, là rtiefiiie qui ont de la pente à 
une Paillon devienent auffi enclins à 
Toppofite pat rufirge conttaire,comtne 
les, Avares à la prodigalité » les Ambi- 
tieux à lamodeftie, les Impudiques à U 
continence, & ainfi des autres. 

De toutcccy l'on peut emendreque 
.Quelquefois les Gdn jeduresphyfiono* 
uniques peuvent avoir Quelque chofe 
^e.yray* Car coflhme les/Mœurs de 
Jfëfprid furvent fotïvent le tempérament 

X x 
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du Corps , & que le tempérament (c 
knanifefte fouvent par des lignes exté- 
rieurs , il arrive que ces hgnes foiit 
connoitre le teriipetament , & que du 
tempérament on infère les mœurs , ôû 
les inclinations à de certaines Payions; 
je dis les inclinations , & non pas les 
Pallions roefmes , parceque, comme il 
a elle dit, il fe peut faire que quelqu'un 
refifte à rinclination,& qu'il la change 
en une habitude contraire, enfbrte que 
le Phyfionomifte fe puifîe tromper s'il 
détermine quelque chofede la Paffion 
comme de l'inclination. Â propos de 
quoy il ne faut .pas taire ce que Ciceron 
entre autres raconte de Socrate. Lors, 
dit il, que dans une Ajfemblée Zopfrus 
qui fat/oit prof ejjion de connoitre la nature 
&M chacun en regardant le vJfage , tetit 
charge de toutes fortes de vices , Zopyrm 
fut mocque durefie de tAJfen&lie qui ne 
reconnoijfok point ces vices dans Socrdtc : 
Mais Socrate le défendit lorfqu'il dit que 
ces vkes efloient en luy>mais quil les 
avolt abbatu par la rai/on. 

A l'égard de ce que nous venons de 
dire , que le tempérament fe manifeftc 
par de certains lignes extérieurs , c'eft 
ce qui femble eft^e évident. Car (bit 
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4pt les tempéramens fe confidereht fé- 
lon les humeurs, : oû les quatre premiè- 
res Qualités entre lefquelles il y en ait 
une prédominante» de la manière dont 
en a coutume de Jes attribuer aux Ele- 
ttrens Renforcé que l'un fbit dit bilieux,' 
ou chaud & fèc , l'autre fanguin , ou 
chaud Se humide, Vautre pituiteux , ou 
ftoid & humide , l'autre mélancolique, 
ou froid & fec 5 il eft confiant qu'on 
s'apperçoit de la chofe par l'habitude 
tnefme du Corps,par la couleur, par la 
voix, par le poux, par les cxcrenaens>& 1 
autres (ignés de la forte familiers aux 
Medeciris. 

Ariftote ajoute qu'on a mcfme ac- 
coutumé-dé torefedredes indices non 
feulement de la cotnparaifon des divers 
Sexes | comme fi quelqu'un reflcmble 
plus à la femme qu'a l'homme , ou des 
hommes de différentes Nations>comroe 
s'il naift quelqu'un en France qui ait 
plus de reticinblance avec un Ethio- 
pien qu'avec un Européen j mais enco- 
re du rapport qu'il y a avec d'autres 
Animaux , comme fi quelqu'un a dans 
le vifage , dans les yeux , ou dans une 
autre partie quelque chofe de fembla- 
ble à un Singe , à un Lyon , à une Ai* 

X j 
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gk , ou autre. Il 0e faut néanmoins 
pas s'imaginer que cecy favorife les 
Phyfionomiftes , &, les Chyroman- 
çiens avec leurs badinerics démonta- 
gnettes, & de lignes qu'ils fonfc remar- 
quer dans la paume de la main» & d'où 
ils veulent qu'on puifle tifler des çonfe-* 
quencesdu bon*ou du mauvais naturel- 
Car pour ne dire rien des petites Mon- 
tagnes,ou inufcles eminents qu'on fçaitr 
cftre deftinez pour le mouvement > ces 
lineamens femblcntn'eftre autre choie: 
que les plis de la peau qui font deftinex 
pour fermer la main ,. &. qui foot for- 
mez dés le ventre de la Mère, dans le-» 
quel l'Enihryon jeft les jnains fermées» 
& ferrées contre le* jwx s le feerc-, 
ment > ou la coropreffiom des mains fe 
faifànt déformais félon ces mefines li^ 
gnes« 

ma ■ 
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LIVRE VI 

D.E L.A. 

FACULTE' MOTRICE 

DES ANIMAUX. 

ET DE LEUKS 

DIFFERENTES MOTIONS 

OU MOUYEMENS. 

CHAPITRE I. 

Ce que ctfi que UTtcnlté- Motrice 
des Animaux. 

IpjfHj L nous rcftc à parler de la force» 
jg£||g ou faculté Mouvance qui dans 
les Animaux fuie la Connoiflante , 6c 
TAppetantc , & que la Mère Nature 
loriqu'elle a entrepris la fabrique des 
Animaux fcmble avoir donnée comme 
le complément de (en ouvrage : Car 
comme le corps de l'Animal eftantfpr- 

X 4 
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me È il n'eff plus befoin que de le con- 

ferver en luy donnant le moyen defe 

Îiorter aux chofes qui luy font utiles & 
alutaires, Se de fuir celles qui luy (ont 
contraires , laNature à àeu pourvoir à 
ce que l'Animal peu£ fe mouvoir afin 
de le procurer cdles-tfi, & d'éviter cel- 
le^cy ,d'ou il eft vifiblequeie^ïiou ve- 
ndent auquel cette faculté eft deftinéc, 
doit cftre le mouvement Local , lequel 
confîfte, par exemple, à marcher, à vo- 
lcr,à nager, à ramper, ou ï mouvoir le 
bcas,la tefte>la lâgue,& ainfi des autres 
differens mouvemens ; mais avant que 
de parler de la diverfité de ces mouve- 
mens , il nous faut premièrement dire 
quelque chofe de la Vertu Motrice 
mefine : , dé l'endroit où) elle refide , & 
des organes dont ellefe fert. 

Pour tenir donc cette méthode, il 
femble que la force Mouvante $ ou la 
Vertu- Motrice fe doit prendre de la 
nature raefme , & de la contexture de 
TAmcCar fi lesraifonsquenous avons 
apportées pour montrer que l'Ame eft 
de nature ignée font quelque chofe , il 
eft confiant que la Vertu-motrice dont 
l'Ame eft douce n'eft autre chofe que 
celle du feu mefme, qui par fa vigueur* 
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ou mobilité naturelle fc meut premiè- 
rement luy mefme * & puis les autres 
corps contre lefquels il hurte , comme 
il arrive dans les Canons , qui cft l'e- 
xemple fenfible que nous en avons ap- 
porté. Il ell vray que cette mobilité 
pourrait peuteftre antérieurement eftre 
rapportée auxcorpufcules, ou aux Ato- 
mes dont le feu eft forme , ce mouve- 
ment leur eftant naturel 5 mais ilfuffic' 
ïcy de la rapporter aux cfprits , qui 
eftant de nature ignée , & par consé- 
quent très . mobiles , font à raifon de* 
^cette mobilité propres à pouffer , & à' 
mouvoir le corps, & fes parties : Je dis: 
à raifon de cette mobilité *, car comme' 
nous avons montré en fon lieu , il n'eft 
pas poflîble qu'un corps imprime du 
mouvement à un autre,qu*il ne foit Iny- 
roefine en mouvement, c'eft à dire qu'il 
Ue foit luy-mefme dans l'agitation 5 de 
forte que là Vertu-motrice par le mo- 
yen de laquelle T Animal eft meu fem- 
ble n'eftre £ar confequent que la mo- 
bilité mefme, ou le mouvement mefme 
des efprits. - 

Pour ce qui regarde le Siège de cet- 
te force, ou le principe d'où elle dccou-J 
le, Ton trouve laraefme diverfité d'O- 
- : X , 
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de fç^voir lequel de ces crois derniers 
peut eftre l'organe médiate de ce mou- 
vemencOr l'on a o^fervé que cela ap- 
partient fpecialenfcnt ait nerf jparce- 
que la veine,ou l'artère ayant efté liée, 
ou coupée au defiiis de (on infertion 
dans le Mufclc, le mouvement ne laif- 
(e pas de fubfifte* dans le mufcle \ au 
lieu que le nerf ayant efté Iié>ou coupé,. 
le mouvement s'évanouit entièrement, 
quoy qu'il demeure dans les parties fu- 
perieure*, c*eft ï dire depuis la fê&ion 
jufques au Cerveau , ou à la moelle de. 
1-epinc > qui n'eft autre chofe > comme 
nous avoqs dit ailleurs, que lcCer-, 
veau mefroe allongé. Joint que lorf- 
que cette moelle de l'cfpine a elle coup* 
pee, le mouvement périt dans les nerfs. 
qui forteni au deflbus de la fç&ion ;cc > 
qui eft une marque que la vertu motri-, 
cç qw influe de la moelle dans lesnerfi», 
influe du cerveau dans la moelle > & Je > 
ft Ton a conclu , non feulement que le, 
Cerveau doit eftre le Siège de la vertu 
i^çtric^mais» que c'eft prticuliereœjîn*, 
jpr.le* nçrfs. que fqn influença W]^ 
tçanïlnifeafjjx partie* qui doivent* .eftre/ 
«If lies. Mais é on cft en peine de icâyipi* r 
e» ijuel feçs cela fe doit prendre, 
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voir qui par l'arrivée des efprits tranf- 
rois par le nerf foie comme fignifié au 
roufcle, de façon que lé roufcle fans cet 
abord d'cfprits demeure comme endor- 
mi 3 au lieu qti'eftant par là excité , ic 
comme réveillé » il agiffe. 

Mais pour mieux expliquer la chofe, 
comme le mnfcle tient lieu d'une corde» 
qui eftant attachée par une de fes ex*- 
tremitez à une chofe ferme , & pas 
Vautre inférée dans une autre choie qui 
fbit pareillement ferme & folidc,attire 
celle-cy vers cellc-làjp our cette raifon 
nous voyons que.le mufcle non feule- 
ment fe termine évidemment en une 
queue , qui eft vulgairement appelle* 
le tendon ,mais que fa tefte mtfme eft 
auffi d'une iubftance tendineufe, la- 
quelle fc divife enfuite en pluficurs fi- 
bres qui fe répandent par la chair f & 
<|ui venant à fe ramafler > font cette 
queue ou tendon que nous venons de 
dire \ de façon que la chair femble 
n'eftre deftinée que pour remplir les 
interfaces des fibres tendineufes » & 
pour contribuer enfe lafehant vers les 
coftez ï faire ^renir la queue vers la 
\efte>& que tfeft le tendon qui depuis la 
tefte jufques à l'extrémité de la queue» 
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fe retire, s'acourcit,& ainfi fait l'aura* 
âion d'une partie à l'autre 5 comme il 
en eft , dis-je 9 de la forte > il eft fore 
vray-femblable que cette force natu- 
relle du inufcle à pouvoir fe relTerrer r 
s'acourcir , & le retirer» n'appartient 
pas it la fubftancc charneufe , mais an 
tendon > qui eftant coupé à la tefte fe. 
retire tout vers la queue * cpii eftanL 
coupé à la queue fe mire fout vers la 
tefte , Se oui eftant coupé aux deux ex- 
trémités ic retire tout vers le milieu $ 
au tendon , dis- je , auquel cette vertu 
de (émouvoir » c'eft à dir e d'jatirer , & 
de fê retirer (bit autant naturelle que 
celle du Coeur eft naturelle au C<cur»> 
celle du Cerveau au Cerveau» celle du 
Diaphragme ait Diapbragme,avec cett^ 
feule différence que ces parties /ont 
dans une zâicn continuelîe,& fe meu- 
vent par une neceffité natnretie»& fans 
attendre aucun commandement > ai» 
lieu que le tendon n'agit pas coati» 
nuellement , mais feulanent lorfquet 
les efprks qui lny vienent du Cerveau 
par les ncrfsiie frappent , l'excisent; Aç 
favertîtient » pour ai»fi dise , <$irâi ai» 
à fe rciîerrcf > & par ce moyen amener» 
& attirer une partie vettl'autfe* CfcA 
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pourquoy rien„ ce firmble ,n'eft tranP 
mis dit Cerveau aumufcle par l'encre-' 
mi(c du nerf, que cet ordre, & ee com- 
mandement, qui tft tel que la Volonté» » 
ou l'Àppeiic » & l'Entendement , ou la» 
Phanuifte comme Maitreflc de dire- 
ctrice» fîgnifie au tendon>ou au mu fêle 
comme à Tefclave » afin qu'il faffè tel* 
ou tel mouvementée qu*îl meuve telle» 
ou telle partie* 

• Mais voicy une difficulté qui le pre-* 
fente ; car comme le mufcle fait (es 
mouvemens par le moyen des efprits >• 
l'on demande fi ces efprits font ceux \k 
roefincsxpn vieaent du Cerveau , ou fi- 
font ceux que le tendon a déjà en fby» 
^q^peaventeftrecenfez naturels au : 
tendon * Je tepons qu'encore qae les^ 
uns 3c les autres concourent ,cen&>i& 
neiaratfotns qui font antérieurement,^ 
comme jkz dans le tendon £cmfelenr 
eftre pcincipaleineat ddtinez poar ce- 
la, & le tendon devoir avoir en fby <fc-' 
quoy pouvoir exécuter le mouvemenp 
qui luy eft commandé , Se avoir : par 
cpnfcquent cb îby des; écrits qui: luy 
obeï(fe0r>& par i'a&ion defquels-ifr 
fait tendu, & puiffe demeurer tendus it 
tfk çft bc&in > ces efpiits-eftant piiaci* 
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paiement dans les fibres qui (ont ré- 
pandues par tout le mufcle , lequel ce- 
pendant s'étende aux coftez,& fe tien-, 
ne tendu par le moyen de ces efprits 
qui fe meuvent , & font leurs allées & 
venues avec une rapidité incroyable, 
comme il arrive dans le mouvement 
Toniaue. 

, Je içais bien qu'onattribue ordinai- 
rement le tout aux cforits qui vienent 
du Cerveau, & qui font tranfmis avec 
tant d'impetuofité , & en fi grande 
abondance , que comme une efpece de 
^ent, ou defouffle impétueux ils gon- 
flent & les nerfs , & les fibres^ & par 
la feule difpofition de la machine con- 
traignent le mufcle à fe tendre , £ le 
tendon à fe retirer de telle foite que le 
mouvement s'en enfui ve. 
Mais il cû beaucoup plus probable 
que le tendon , comme j'ay dit , ait en 
fby y & puiffe de foy exécuter les mou- 
vemens commandes , & quêtes efprits 
qui vienent du Cerveau font ample- 
ment deftinefc poux: irgnifter le corn— 
mandement atL mufcle 9 afin qifeftant 
par là exercé >> &/averti , il:àgUTe par la 
force naturelle qu'il en a. Car il en effc 
du corps de Y Animal» dit Aftftote* 
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comme d'une Republique^dont chaque 
membre inftruic pat la Nature a aflez 
«le fens , & d'intelligence pour con- 
noiftre, & diftinguer les ordres qui luy 
ibnt fîgoificz par la faculté cîorâman» 
dame , & fupecieure , & aflez de force 
en foy pour tes exécuter. 
Et defait,lors qu'on a tout fraîchement, 
& bien adroitement feparé un mufcle, 
qu'on le tient par les deux bouts a & 
que venant à le picqusr avec une ai- 

Êuille,il fc reflerre, & ramené fes deux 
outs vers le milieu , peut-on dire ou 
penfer que l'aiguille envoye'unc abon- 
dance d'cfprits qui s'en aillent enfler 
Jes fibres du mufcle 9 $c le forter à fe 
reflcrrer?Et n*eft-il pas plus raifon~ 
nable de s'imaginer qu'il en eft du nfti jC% 
cle comme d'une Huitre , & qu'ayant 
comme elle une lime Senfitive, & par 
confequent aflez de fentiment>& d'in- 
telligence pour connoitre ce qui luy eft 
propre , ou nuifible,il eft auffidemefînç 
qu'elle excité,reveillé>& déterminé par 
la picqurc , comme par une e(pece d'à- 
vertiflement , à agir , & à fc reflerrér i 
L'on en peut à peu prez autant dire du 
Cœur , d'autant plus que TAnatomie 
bous apprend que ce n'cftqu'undoublc 
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mufcle, Se qu'il n'y a perfonne qui ne 
veye que lots qu'un morceau du cœur 
d'une Tortue de Mer, qui une heure 
âpres avoir efté arraché du corps de 
l'Animal fent eftant picoué d'une ai- 
guille , -cette picqur* ne fçauroic pro* 
bablesnent faire ancre chôft (mon ex- 
citer ce qui refte encore d'Ame là de* 
dans,& comme l'avertir de fe reflerrer* 
& de fuir la folution de continuité qui 
h menace de fon entière dcftru&ion. . 
Mais je veux , direz-vous , que le 
ftwfcle eftant animé foit de l'Ame Sen- 
fitive feule , comme dans les Beftes, 
(bit de l'Ame Senfitive , & de la Rai. 
ibnnahle , comme 4aos les hommes » 
il ait (on fc^tinient > & fa coanotffoncci 
enforte qu'il n'ai* befoin que dTeftte 
pouffé, excité,6t averti pourconnoitre 
ce qufil doit faire j je veux mefnoé que 
ce qui luy vient du Cerveau pour l'ex- 
citer > Se pour l'avenir foit très peu de 
chofe , que ce ne (bit , par exemple 
qu'un feu! & unique petit efprit , ou fi 
vous voulez itiefme que cette pulfion 
fe faffe par propagation^ par la con- 
tinuation des efprits dont re nerf (bit 
plein depuis le Cerveau jufques au 
inufcie > à h manière du bafton de lu* 
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itiierc des Stoïciens qui ne peut eftre 
pouffé pat une extrémité que rimpreO 
fion ne s'en fente à l'autre : Je veux 
mefine eftc&tf&que PAme Senfitive foit 
comme une fcfpetô èe petite flamme 
wesjnefeile ^ {( très aâive , ou> fi vous 
aitte^tntettx -avtffc- les Autkewfs des 
Atomes >qae le mufcle ftrit compofé 
de corpufcules, ou d'Atomes qui (oient 
tous dam «ne agitation très rapide,& 
dans des ailées & venues très ftequen- 
tes,enforte que tous ces Atomes, eftant 
ainlïdansun mouvement continuel» &' 
inamiffible,n*ayent befoin quede quel- 
que légère puWioii pot» eftre determi- : 
n«fc à 4e portera faire effort, & à fiaird 
effet , (S& impreffion vers un certain 
cofté » en iw mot, jç veux trien tout ce 
qu'il vottsçlaira, mais comme le mou* 
veinent dtfroufcte & fait |mechanique- J 
miem > il tefte toujours à expliquer 
comment ia chofe fe fait. 

Pour repondre en quelque façon k 
la difficulté, ne pourroit-on point dire> 
en fuppofant l'Opinion de ceux qui 
tienent que l'Ame Senfitive eft une 
efpeçe de petite flamme très mobile,& 
très àâive, & que toutes les parties du' 
mufcle fojat mefine compofëes de cor-! 
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pufcules qui font comme dans une 
cfpccc de mouvement toniquej & tous 
prefts à cure déterminez à la moindre 
ijnprcffion ver$uncofté jne pourrott- 
çn point , dis- je» s'imaginer que. la 
choie fe fift, comme on parle aprefènt» 
par upe efpece d'explofion, en(b*te 
que ce qui eft tranftnis du Cerveau au 
mufcle (oit comme une très petite etin- 
celle qui tout d'un coup caufe ainû que 
dans un Canon , un mouvement , 
une agitation , en un mot , une efpece 
d'inflammation affez forte , & aflez 
puiflante pour tendre les fibres , & 
autres parties du mufcle , & les tenir 
mefme quelque temps dans cette ten^ 
fîon * de forte néanmoins qu'il n'en 
{bit pas de cette efpece d'inflammation 
qui le fait dans le mufcle comme de 
celle qui fe fait fubitement dans les 
Canons , & dans les Mines , mais de 
façon que les corpufçules de feu , ou 
efprits ignez qui font dans le mufcle 
eftant retenus dans les petites fibres>& 
ne pouvant fortir tout d'un coup, (oient 
comme une efpece de vent,ou de foufle 
très violent qui tende vers un certain 
codé, & qui tienne tout le Mufcle 
gonfle',& tendu jufques à ce que l'Ame 
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avertie par une autre & différente pu!- 
(ion , les détermine à un autre mouve* 
-roent qui fe fafle vers un antre endroir, 
ou s'abftienne eltetneftnë dé faire au- 
cun èSWtienfortc qiaé les eïpritis (oient 
comme relâchez , Se ne caufent plufc 
<rette tenfion univèrfelle'dies Fibres, & 
autres parties du Mùfcle } Vptf a à peu 
près' ce qtièl'on pourvoit peuteftre ré- 
pondre, mais à 8irc la veme-, cela eft 
bien éloigne de pouvoir pleinement 
fatisfaire , & c'eft mefine , à mon avis, 
ce que nous ne devons pas efperer, par- 
ceque cela dépendrait de connoitrela 
nature de F Ame, ce qui eft infiniment 
au dédtis de la portée de nos Sens , Se 
après tout il y aura toujours en cecjr 
trois chofes tout à fait admirables. 

La Première eft ce choix des nerfe 
cjvA (ont fpecïalementdeftinéz aux par- 
ties dont le mouvement eft commandé; 
cequi eftitfautant plus admirable qu'un 
de ces nerfs ; par exemple celny de la 
fixieme conjugaifon,eftant Ample dans 
(on origine, ou dans le Cerveau, eft de 
telle manière divifé , & fous divifé eh 
une infinité de ràmeauxqui fe vont en- 
suite inférer dans les diverfes partie*, 
-qu'il eft étonnant que les e(pritsob 
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entrez , ou pouffez le long du tronc ne 
meuvent pas en mefme temps toutes les 
parties dans lefquelics fefait i'infer- 
don des rameaux , demeftne que tous 
les rameaux des artetes battent tous 
enfemble par un feui & mefime mouve- 
ment dans toutes les parties par où ils 
paffcnt,& font tendus* Toutefois ce qui 
rend la chofe mojn$ étonnante , c'efc 
que cette fubftance intérieure du nerf, 
comme nous ayons dit en Ton lieu^n'eft 
autre chofe qu'un amas.de plufieurs 

Îtetites cordes très déliées qui font , (è- 
pn la remarque qu'en, a fait Ariftote, 
?ue le nerf peut eftre, fendu en long $ 8c qui 
ont tout autant dç petis nerfs compris 
(bus un n erf total. Car par ce moyen 
il fe peut faire que les efprits n'entrent 
pas du cerveau dans tout le nerf, mais 
feulement dans les petis nerfs qui font 
.tendus du Cerveau aux parties qui doi- 
vent eftre commandées, & c&fe mettes. 
]La Seconde eft cette viteflTe par la- 
quelle l'cfpece du bien eft exprimée, 
l'Appétit eft emeu , la Phantâifie com« 
mande , le commandement eft porté 
.p^les. efprits felon tome 4a longueur 
des nerfs , les petites fibres répandues 
par tout le mufcle fpntfrappéesje te»» 
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doû fe retire , une partie eft amenée à 
l'autre; car il eft étonnant qu'encore 
que toutes ces chofes fe faflent fuccef- 
fi veinent, elles patoHEmt néanmoins fe 
faire en un «moment : Et cette vitetfe 
eft d'autant plus admirable , que plu- 
fieurs parties font quelquefois meiies 
en mefœe temps» & que les unes après 
les autres elles font leur mouvement 
avec une telle rapidité* comme lorfque 
les doigts de l'une & de l'autre main 
touchent un Luth > qu'on ne feauroit 
comprendre comment toutes les^ cho- 
fes que je viens de dire foient multi- 
pliées & répétées à chaque mouve- 
ment ; n'y ayant aucun de ces mouve- 
mens qui ne fe fa(Te,& volontairement, 
& avec commandcmem,& chaque cor- 
de faifant le (on que la main , & l'En- 
tendement veulenc>çomme dit le Poète, 
quêta vult manm y & mens. 
Il eft vray qu'une chofe contribue à 
tfccy > afeavoir la nature de l'Ame, qui 
eftanc une efpece de feu, ou de flamme» 
eft par confequent dans une continuels 
le,& très rapide agitaçion,& peut com- 
muniquer des mouvemens très rapides 
à fes facilitez. Ajoutez à cela la rçacurc 
des efpritsj qui tenant* de celle de l'A- 
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me , font comme des rayons de lumiè- 
re non moins viftes , & moins rapi- 
des que ceux du feu, ou du Soleil* Joint 
que les nerfs eftànt continus , 6c ten- 
dus nén feulement depuis le Cerveau 
jufques au Cœur , mais encore jufques 
aux Mufcles , & aux tendons de toutes 
les parties , l'impreflion qui fe fait à 
une de leurs extrémités eft incontinent 
fentie, & exprimée à l'autre. 

La trèifieme eft cette force par la- 
quelle non feulement le bras , ou la 
cuifle , mais toute la machine mefme 
de l'Animal eftmeue , dirigée >\ élevée, 
ttanfportée. Car qui eft ceïuy qui puif- 
fe aifement comprendre que ce peu de 
, Jdibftance tenue que nous concevons 
eftre dans le corps d'un Elefant le prin- 
cipe du mouvement , pttifle agiter, SC 
meime faire foulever une fi lourde , &c 
fi pefante maflç ? Mais ce qui fait auffi 
principalement pour cecy , é'eft cette 
mefme nature de l'Ame : Car quoy 
qu'elle foit une efpêce de flamme très 
fùbtile , & très tenue , elle peut néan- 
moins par fa mobilité extrême en faire 
autant ' à proportion dans le corps de 
l'Animal que la flamme de la poudre 
dans un Canon iorfqu'elle chatte le 

boulet 
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boulet avec tant d'impetuofitl,& qu'el- 
le fait reculer toute la machine avec 
tant de force.Nous avons montré dan» 
les Météores que cette grande force de 
la flamme fc doit prendre de la frequen^ 
ce,&d* la multiplication des coupa 
de chaque corpufcule dont la flamme 
cft formée j Or le mefine fe doit enten- 
dre de cette force par laquelle le corps 
d'un Animal eft agité,& l'on doit con- 
cevoir qu'elle fe fait , & s'excite par la 
fréquente , & multipliée^agitation des 
efprits , deforte qiic lorfque.nous fai- 
fons effort fur de la terre ferme , & im- 
mobile pour en rejaillir, ou lorfqu'une 
partie feprefle contre une autre pour 
en réfléchir » ou en un mot , lorfque 
tout le corps, ou quelqu'une de fes par- 
ties fe mental faut que les efprits (oiët 
intérieurement meus 6c agitez avec 
iine rapidité, & avec une fréquence qui 
fuffife pour ce mouvement. Ce qui 
ne nous femblcra pas improbable , C\ 
nous penfcns que lorfqu'il nous fem- 
Me que nous parlons avec tant de fa- 
, cUité , ce fon ne fe fait néanmoins que 
p«f l'agitation > ou les allées & venu* s 
très rapides» &tres fréquentes de l'Ait 
au dedans de la Trachée* Artère, & dh 
Toue VI. Y 
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Larynx , & fi nous voulons bien nous 
perfuader qu'un Moucheron ne k fent 
pas travailler lorfqu'il vole , & cepen- 
dant qu'il meut Tes aides avec une fré- 
quence, & une rapidité qui eft capable 
de faire ce bourdonnement qui frappe 
nos oreilles fi fenfibiement/ 
> Que doit-on donepenfer après tout 
cecy , dira quelqu'un , de ce qu'Arifto- 
te prôpofe > & foutient comme une 
efpece d'Axiome > afeavoir Que tout ce 
mil eft meu fuppofe quelque chofe Jtltnm* 
lllp ) Certainement ceux qui admet- 
tent les Atomes n'admettront pas ce 
principe ainfi généralement énoncé; 
parce qu'ils tien en t que leurs Atome* 
lbnt dans un continuel & inarniffible 
mouvement , & qu'ils n'ont pa* befoiri 
d'un appuy abfolument immobile , 8c 
refiftant pour en pouvoir comme rejail- 
lir : Néanmoins ils ne doivent pas nier 
que cela ne foit vray dans les Animaux; 
pareeque les mouveinens des Animaux 
ne fe font pas félon de fimples , & li- 
bres aâions , mais félon les amas d'A- 
tomes qui peuveut eftre diversement 
comprimez, & pouffez, & diversement 
repouflèr , ou faire rejailli?. Gar il eft 
bien vray que quelque prcmicrprinçipe 
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de mouvement qu'on prenne > ce prin- 
dpe doit eftre en mouvement , pour 
pouvoir eftre capable de commencer le 
roouvementjmais néanmoins il cft con- 
fiant pat l'expérience que tout ce qui fe 
fait de mouvement fenfible , fe fait de 
celle manière que tout ce qui eft mcu 
fiippofe quelque çhofc d'immobile , Se 
principalement dans les Animaux donc 
les mouvemens fe font y ayant toujours 
quelque chofe au dedans, & au dehors 
qui eft en repos. En effet , lorfqu'ua 
Animal fe meut , il eft évident que fi 
c'eft en fautant il doit eftre appuyé ou 
(tic la terre, ou fiir quelque autre chofe 
qui foît fixe & immobile ; puis qu'il fe 
prefle de telle manière vers elle , que fi 
elle n'eft ferme , ou qu'elle cède , il ne 
peut pas rejaillir, mais qu'il la fuit , & 
tombe avec elle : Et c'eft pour cela que 
le VqUt , & le Nager cftant comme des 
faucs continuez, il faut que le$ ailes,ou 
les nageoires battent & rebattent con- 
tinuellement l'Air , ou l'eau pour s'ap- 
puyer,autrement la motion ne pourroit 
pas continuer : Que fi le mouvement 
le fait en marchant , c'eft à dire une 
partie eftant wanfportée après l'autre» 
il eft demefine évident quç la chofe fiic 

Y a 
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laquelle Vom marche dok eftrefeee& 
ferme,eti que fi elle nel'e&pas»l&ccgfs 
ne fcaiHoit s'élever, ni ua pied eftW 
porté en avant. Ceft c&qKsenaroeor 
feigne l'exemple «tes Bateliers, qù en 
s'appuyam fur leurs perches q&iîtont 
fichées en terre ; marchent fur kbat- 
teau qu'ils font cependant avances y Se 
ainfi de cent aunes mobiles de U 
forte. 

' Ceft à propos de cecy qu'An ftote a 
fait cette belle remarque, que ce qui eft 
fixe& ferme ne dok aucunement dûkre 
partîe <te ce qui eft raeu , & que c'eft 
acaetfe de cela? que çeluy qui. eft hoirs du 
Navire, & qui te proie- avec ua&ptf* 
che , le peut bien foire moerok ^mû 
non pas celuy qrôeft dedara^pajrccqM 
cekiy-cy eft comme pactie du Mavife, 
& eft met* par le mouvement du Navi- 
re. D'où vient}, drt^il, e^niTy&m , « 
Bnreas avec tfnteUwr bnpttnofiti neU 
PMuvrotent >faf£U* fiuflaiem dnNazùr* 
mfaâ y comm feignent les Poètes^ Il faut 
cependant temasquer > comtae nous 
avons dfcja.dk , que le mobile fe meut 
véritablement avec d'autant plus de fer 
cilité que la chôfe Jur laquelle il Ce 
meut eft fi** & confiante > maïs qu'il 
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n'eft néanmoins pas neceflafre quelle 
fok abfokimcnt ferme & inutiobile-,car 
il fufiu qu'elle rcÊûc uai peu, & qu'elle 
ne cède pas de telle manière que le mo- 
bile ne trouve point de temps de rejail- 
lir : Ce qui fait qu'encore qu'on ne 
puifle pas marcher fur l'eau , acaufe 
^qu'elle cède trop toft , néanmoins on 
peut marcher fur de la terre mouillée» 
ou for du fable * pareeque ces corps 
quoyque mobiles,ne cèdent néanmoins. 
pas titoft que le pied ne puifle s'appu- 
yer, & s'élever, Ainfi quoy qu'un Chien 
de Cuifine dans fa roiie n'avance pas, 
il marche néanmoins ; parce qu'encore 
que les parties de la roiie cèdent, elles 
empruntent , & tirent néanmoins aflez 
<fe refiftance de i*axe,pour que les pieds 

Fuiflent s'appuyer^dc s'élever l'un après 
autre. 



CHAPITRE IL 
De U Voix des Animaux. 

AVant que de parier des mouvemens 
du Tout,nous dirons un mot de la 
Voix à i'occafion des mouvemens qui 
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la font. La Voix cft proprement un Sa* 
formé far Vermfwn~àH fovfic dans la bou- 
che iun Anlmd toucbi de quelque Vaf- 
fion. Je dis proprement t car ce n'eft 
qu'improprement, & par analogie que 
les fons des Flûtes , & des cordes (ont 
appeliez des Voix.Et lorlque je dis que 
c'eft un fin forme dans la bouche, je pre- 
tens exclure ce bruit des abeilles , des 
mouches, des hannetons, & autres in- 
feftes qui ne fe fait pas avec la bouche* 
comme nous avons déjà touché > mais 
avec les ailes. Demefme a quand je dis que 
c'eft knfbn formé par temffion dufbufle, 
Veft non fcultment pour exclure ce (on 
f^c qui fe peut faire en feparanttout 
d'un coup les lèvres les unes des autres» 
ou la langue des parties voifines-, mais 
principalement auffi pour infinuer la 
caufe , & la matière de la voix. Enfin 
lorfque j'ajoute que la Voix eft formée 
dans la bouche de l'Animal touché de 
quelque fafjtcn , je pretens exclure la 
toux> le hoquet » & autres femblables 
fons qui n'expriment aucune affcâion 
ou paffion de l'Ame , la Voix ayant ce» 
pendit efté donnée pour marquer quel- 
que paffion intérieure, comme celle du 
plaiur > de la douleur > de l'amour > de 
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la colere,fcc» De forte Qu'aucune paiHon 
récitant d'ailleurs excif éc fans imagi- 
nation, Ariftote femble dire très raifon- 
nablemcnt , que la Voix fi fait par un 
frappement tait avec quelque imaginatiorr, 

ftareeque l'on ne parle que félon qu'on 
e juge bon, & à propos* 
Ceçy fuppofô , comme la Voix qu'on 
appelle Parole n'eft autre chofe qu'unie 
Voix articulée,l*on demande fi l'Hom- 
me feul parle, ou fi les autres Animaux: 
qui ont quelque voix doivent aufli eftrc 
cenfez parler. Pour moy il me femble 
que ce pourroit bien eftrc une queftion 
de nom , néanmoins c'eft une chofe k ' 
remarquer que les Pythagoriciens , les 
Stoïciens, & les Peripateticiens ayent 
diftingué deux fortes de Parole, l'inté- 
rieure quieft comme cachée au dedans, 
& qui n'eft autre chofe que la penfée 
mefmede l'Efprit , & l'extérieure qui fe 
» manifefte au dehors par la bouche , Se 
qui n'eft autre chofe que l'interpréta- 
tion mefine de l'interieure^e.foite qu'il 
(bit neceflairc de concevoir première- 
ment la chofe que de l'expliquer par 
la bouche , & que la parole intérieure 
puiffe véritablement eftre fans l'exté- 
rieure , mais non pas l'extérieure fans 

Y 4 
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rinterieure;C'eft>dis-jc,unc chofe à re- 
marquer ; car comme les autres Ani- 
maux penfent aoffi. quelque choie , & 
raifonneot mefme en quelque façon h 
leur manière groffiecemcntAc ûapropre- 
ment , comme nous avons dit ailleurs» 
icqu'ainfi ils fcmblcatn'efire pas abfb* 
lument deftituex de la parole intérieu- 
re, ils femblenr auffi ne devoir pas ab- 
iblument & généralement eftrc privez 
de l'extérieure. 

Je dis abfoluroent & généralement, 

car , comme j'ay dit , ce pourroit cftre 

unequeftion de nom ,8c il cft certain 

que s'il s'agit fpecialement de la parole 

humaine , il n'y a aucun Animal que 

l'Homme qui s'en puifle fervir s mais & 

en gênerai il eft qieftion de la parole 

qui foit une Voix articulée, & proférée 

avec l'imagination de fignifier quelque 

chofe , il ne ferobie pas qu'on doive 

nier que le Chien n'ait la fienne , le 

Cheval demefœe , & ainfi des autres 

Animaux chacun félon (on cfpecc.Car 

cotpme articuàsr la Voix n'eft autre 

chofe que fléchir , interrompre , & di- 

verfifier fa teneur , quelles inflexions, 

interruptions» & variations ne remar- 

qpe-t'on point dans la voix des Roflî- 
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gnots > & prefque de tous les autres 
Animaux? Et comme pour exprimer les 
diverfes paillons on le fert de diverfes 
articulations, quelle diverfité n'y a-t'il 
point dan s celles dont fe fert le Chien» 
îorfqu'il ie jette fur un inconnu » qu'il 
flatte fon maiftre , qu'il fe plaint de ' 
quelque coup qu'on iuy a donné , qu'il 
demande à manger, ou qu'il en attend* 
qu'il eft en chaleur , qu'il flaae fes per 
tits , cja'il eft en différent avec quelque 
antre Chien, &c 

Et comme la Parole eft instituée pour 
pous entendre mutuellement les uns les 
autres»ies autres Animaux n'expriment» 
ils pas auffi des Voix par lefquelles ilf 
fis font entendre } l'Agneau en béelant 
n'appelle-t'il pas fa mère , & la mère 
n'appelle-t'elle pas l'Agneau , ou n'en* 
send-t'elle pas qu'il l'appellera Poule 
lorfqu'elle glouflc de différentes ma- 
nières » ne tait- elle pas cela pour faire 
yenir manger fes petits,pour les amener 
avec elle , pour le cacher {bus fes ailes 
de peur du Milan ? Et les Oyfcaux > Se 
ces, autres Amiraux qui s'attroupent^* 
iemblent^ils pas lorfqu'ils babillenr, 
pour ainfi dite , & marmottent entre 
eux, & vouloir fignifier quelque chofeî . 
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Les Chats (pecialement lorfqu'ils font 
en amour , & qrfils miaudcnt % qu'ils 
iê plaignent , qu'ils s'entre-grondenr, 
qu'ils s*egratignent, & fe dechirent,ne 
fcmblent-ils pas demefme fc vouloir fi» 
gnificr leur mal, ou leur paffion? 

Certainement*encore que nous n'en» 
tendions pas ce qu'ils difenf > nous ne 
devons pas pour cela croire qu'ils ne 
le parlent pas , fi ce n'eft qu'on ne 
▼qciHc croire que les Chinois donx 
nous n'entendons pas davantage la 
langue , ne parlent pas , d'autant plus 
que comme nous pouvons entendre les 
Chinois, & eftre entendus d'eux en ac- 
compagnant les Voix de quelques li- 
gnes* ainfi les Animaux qui eOnverfenc 
avec nous accompagnent leurs voix de 
certains fignes par kfquels nous.le* 
en tentions, comme nous en £aifons par 
lesquels ils nous entendent* 
Et quoy que les Animaux n/ayent pas 
une fi grande divcrfité de voix que- 
nons,il ne s'enfuit pas qulls ne parlent 
en quelque façon, & n'ayent des~paro~ 
les dont ils (è fervent j fi ce nltft qu'on 
ne vueille auffi dire que les Canadois> 
& ces autres fortes de Nations Sauva» 
ges qui n'ont que très, peu de paroles- 
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au prix de nous > ne parlent pas. Mais ' 
ils ji'ont pas befoin d'en diftinguer 
beaucoup, non plus que les autres Ani- 
maux qui n'ont qu'un û petit nombre » 
de choies à exprimer, au lieu qu'il nous ' 
en faut nommer une infinité d'autres 
qui regardent les Arts,& les Sciences. - 
Enfin,fi les Animaux ne femblenr pas 
d'ordinare fléchir^ la teneur de la voix ' 
par des Con(bnncs,mais feulement par • 
quelque efpecede Voyelles,ou deDiph- ' 
tongues , ce n'eft pas encore une mar- 
que abfoluë qu'ils ne parlent pas ; fi ce 
n'eft demcfmc qu'on ne cfoyeqae nous 
ne parlons pas lorfqutnous difbns par 
exemple, a i o, ehi, ohe, éhu, &c.d*aur- • 
tant plus que les Nations dont le Dia- * 
leâeou l'Idiome ne nous eft pas ac- »■ 
coutume, nous fcnblent parler h xadi- 4 
ftinftement, qu'a peine y difecriaons- * 
nous un plus grand ufage de Confonnes 
que dans les Animaux , dont il y en a « 
d'ailleurs plufieurs qui expriment les < 
Çonfonncs , & s'ils ne les expriment • 
pas* c'eft qu'ils n'ont pas befoin de cet- ; 
t* grande diverfité de voix pour expri~ . 
mer les chofes , & qu'ainfi ils n'accoû* > 
tumeflt pas Leurs organes à les expri- 
mer > quoy qu'ils le puUTen^faire^OBB* 
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me nous montre l 'expérience. 
Car non feulement les Pies , les Per- 
roquets, ficc mais les autres mefme qui 
appeenenc à chantée, fe font enfin une 
telle habitude dans leurs organes , que' 
c'eft une chofe qui furpaffe la croyan- 
ce. Nous avons veu un Paflereau qui 
euft feulement piolé dans les Champs» 
& qui ayant efté mis dans une Cage 
auprès d'un Chardonet , d'un Serin de 
Canerie,& d'une Caknde,ptift,& méfia 
tellement les chants de to»s ces Oy- 
féaux, qu'il n'y avoir rien déplus agréa* 
Me. Et c'eft une chofe commune entre 
les Autheur s>que les Roffignols appre- 
nent leurs petits à mieux chanter. 
Il eft vray que Us ?esroquet$,le*Fies» 
le les autres Oy féaux qui apprenent à 
yarlgf n'entendent pai ce qu'ils difem* 
& 4pt d'ailleurs les antres Animaux 
comme les Chiens, les Chevaux» & les 
autres» ont par toute la Terre les mef- 
mes voix pour exprimer leurs paffions> 
au Heu que les Hommes les expriment 
par autant de voix différentes qu'il y a „ 
de differens pays,ce qui eft une marque 
que la véritable parole demande de 
l'Art j aufi& eft-ce pour cela que noua 
avons Jit que ce pouvoir eftre une qnc^ 
ftion de nojjfw 
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CHAPITRE II L 
Si les Noms font de Nature > ** 

£i*flnutio*. . 

Gellius dit au'cntre les Diflerta- 
l rions Philosophiques celle - cy a 
toujours efté fort célèbre , natura-ne 
JtmNomlna, anexinfikuto Qveu $ n&l*u, 
fi les Noms font de nature , ou d*ïnfti- 
ration , s'ils font naturels, ou arbitrai- 
res > Aoffi voyons-nous que Platon en 
fait un Dialogue dans lequel Cratyle 
prétend que tous les Noms font de na- 
ture , Hermogene au contraire fôûte- 
nant qu'il n'y en a aucun par nature» 
mais que tous font par inftitution, ou 
fi vous aimez mieux, de Loy, de paâe, 
de consentement commun ( ou de eo&- 
tusnede ceux qui s'en fervenr.Pytago- 
re me{me l Democrite,Ariftote,& Epicu- 
re oiu fait la queftion y Procrus enfei- 
gnant quePytagore , & Epicureont 
cfté du tentiment de Cratyle.Desnocru 
te , & Ariftotc de celuy d'Hermogener 
Et il n'y a pas de doute que ces deux 
derniers n'ayenc efté du &nnmènt 
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îtic nous montre L'expérience, 
Car non feulement les Pies , les I 
roquets» flec mais les autres me fou 
appve tient à chanter, fe font enfin uae 
telle habitude dans leurs organes 
c*cfl une chofe qui furpaffe la cr< 
ce. Nous avons veu un PafTereau 
euft feulement piolc dans les Cba 
& qui ayant elle mis dans une 
auprès d'un Chardonet , d'un Scr; 
Canerie,& d'une Calcnde»puft,&; 
tellement les chants de tous ces Oy- 
feaux^qu'il n'y avoir rien de plus s 
We. Et c'eft une chofe coir-n^i* 
les Auihent5,queles Roflîgnols a) 
lient leurs petits à mieux chanter, 

il eft vray que les Perroquets, 
Se les autres Oy féaux qui appre 
f m 1er n'entendent pas ce qu*i 
& qbc d'ailleurs les autres Ai 
comme Us Chiens, ks C 
autres» ont par to 
mes voix poi 
au Heu que 
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pas moins qu'a- 
gcile du Corps. 

i foutenu que ceux 
, fe des noms aux 
fez par quelque- 
.n'idierc) mais fou f 
'ta! ne impetuofite 
v qui touJfent,qui 
qui abbayenuqu* 
omme il s'cxpli- 
~ M 'il a addreffeeà 
nom donc fas des 
^■'pofc'z auxehofer 
■''(S Hommes , mais 
-rs qui daps les dijfe- 
r douées de certaines 
:-s particulières , qui 
s mouvement dtEffrrh 
mues £T pouf 
imaginations propret • 
dufji pouffe t Air par 

U/* « ^* 

\mlqne* 

LYj ea J# ' 

hkHsrt^ 

1 fuite dans: 

un commua 

vnédes mms 
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propres pour figni fier Us chofis , afin que 
ks figùftcttions fujfcnt moins ambiguës \& 
que Us chofis fi pujfent expliquer plus 
brièvement. Et Urfque quelques-uns vou* 
loient propofir aux autres des chofis qtiils 
ffavoient point veues^Usfsàfoiem quelques 
fins avec la bouche , & efieiem contraints 
de proférer de temps en temps quelque 
voix \ de façon que Us autres attrapant U 
ebofi par quelque rmfinnement » & conjc~ 
[turc* Us concernent enfin par une longue 
accoutumance ce qu'Us penjoient. 
Et parce que bailleurs Us tempérament 
des hommes eSioknt différons » enfirte que 
ce qui plaifiit aux uns, depUdfik k tout le 
reïle % & que ce qui plaifpt à plufieurs 
itaffettek pas avec U me/me force tous Us 
autres ; pour cette raifin U eft fiuvent 
nrrivéfqne pour dejigner une mefine chef* 
Us uns pouffbkm de leur bouche » ou profit 
roient une certaine voix» & Us après une 
autre. Et c*efi ce qui a fait que ceux qmt 
éftf oient à vivre dans un mefine pays , (fr 
enfideté *ont deu> afin de fi pouvoir 
figufier la mefine cbofiUs uns aux autres* 
convenir de la voix qttils. proféreraient* 
retenant cette ou que U premier eevek pre* 
wmcicju qpfimlMt étvoirphi de beauté 
tjr Jtagrement ,?* qui plaifik m fl*s. 
grandjnotnbte. 
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Ainfi U efl arrivé que afférentes Nations 
convenant différemment > la diverfité de 
Cidy ieialerre, des Alimens % des Exer- 
cices , des Comme s , des Temps *& des 
jiffeUionsquienfidvent contribuant beau- 
csmp , H eft arrivtjJis'jc, que tes Nations 
différentes ont eu de différons mots>& qitils 
en ont formé des Idiomes differens ; àou 
vient *f*e cttfjfi pas merveille files hom- 
4ms qmfint de différentes Régions ne {en- 
tendent pas les uns les autres. 
Véritablement il ieft pu faire que les Na- 
tions qui rfavoient aucun commerce avec 
les autres > ayent long-temps confervé les 
mefines mots > &le mejme Idiome 9 mais 
celles qui ont eu de la communication entre 
ettes>m ont peu à peu & infinfibletnent 
changé plufieurs , quittant les mots i&les 
phrafh de leur pays ,& prenant les eftràn- 
gers, principalement dans les pays où on a' 
eu foin de Je polir de plus enflus\ car âefi 
ce qui fait que les chofes nouvelles efiant 
toujours pyi/antes , tout ce change peu k 
' feu de telle manière , qttil ne refie enfin 
rien de ce qui ejhit premièrement. Auflî 
eft-ce ce qui a. fait dire à Horace , que 
demefme que lesfueilles des arbres chan- 
gent (tannée en année,& que les premières 
tombent* &font place aux nouvelle$,awfî J 



SIX Dl LA FaCULIE* 

tufage des vieux nu*sperit,& il en revient 
d autres en leur place. 
Vtfylvafoliù prônas nmantur in annes È 
Prima cadunt, ita verborum vêtus interk 
«fus 9 

Etjuvenum rkufiormmo&nata à vigem~ 

que. 

Il femble que nous devrions main- 
tenant dire quelque chofe de la pre- 
mière & véritable impofitiô des Noms/ 
entant que nous l'apprenons des Sain- 
tes Ecritures,dans lcfquplles nous Jifôs 
que Dieu amena des Animaux de toutes 
les efpeces devanrAdam * & que leur- 
Nom fut ccluy qui leur donna) mais il 
faut laiiîer cela aux Interprètes de la 
Sainte Ecriture , aufli bien que ce qui 
ft lit de cette mémorable confufion qui 
arriva en batiflant la Tour de Babel 
d'où cft veniic ladiverfité des Langues. 



CHAPITRE IV- 
Du Marcher des Animaux. 

A Près cette efpece de digreflîon , il 
nous faut maintenant traitter du 
mouvement de tout l'Animal , ou par 
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lequel tout l'Animal change Replace» 
& pour cet effet remarquons I. Que le 
Marcher qui paroit fe faire tout droit, 
ou en droite ligne , femble eftre une 
cfpece de roulement,ou un mouvement 
corapofé de portions de cercles qui fe 
décrivent fur divers centres. Le prin» 
xipal Roulement fe fyit véritablement 
à la jointure de la Cuifle avec la Han- 
che, mais il eftoit neceffaire qu'il s'en 
fift une autre au Genou , afin que la 
Cuifle tranfportée puft eftre eflevcetfe 
terre,& ne fuft pas contrainte de la ra- 
cler avec le pied, ou en la raclant de 
tourner de cofté comme un Compas, 
d'où il feroit arrivé qu'un Animal 
tombé par terre n'auroit pu fe relever , 
ni n'auroit pu mefîne marcher foit en 
montant , foit en defcendant,& beau- 
coup moins encore monter ou defeen- 
dre par une Echelle , ni mefme fe rele-' 
ver eftant affis. Il eftoit aufli neceffaire 
qu'il le fit d'autres rouleroens au talon, 
au meratarfe, & aux doiets du Pied,afin 
qu'un roulement eftant (uîvi d'un autre, 
le roulement fe pûft faire félon toute 
la longueur du Pied. 
1 1. Que la longueur du Piedeftoit par 
confequent neceitaire non feulement 
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pour foûtcnir , & diverfèment incliner 
le Corps , mais auffi pour faire le Pas 
plus long i puifque coure la longueur 
du pied eft ajoutée au talon, & qu'il eft 
vifible que iî quelqu'un marche en s'ap- 
pujrant feulement fur les ttf ons,fcs pas 
en (ont bien plus courts; cWil marche 
véritablement comme un homme qui 
iroh avec des Echaflès^mais fi avec des 
Echafics on fait de grands pas > c'eft a 
caufe de la longueur des Echafles qui 
eft ajoutée à celle des cutâes. Encore 
faut-il confiderer que fi l'extrémité de 
l'Echaflè qui touche la terre n'efloit ua 
peu ronde à enforte qu'il £b puft faire 
quelque roulement dc(Tus,roais qu'elle 
rai plate > Se large , il ne (croit pas 
poffiblc de marcher,comiûe il ne feroic 
pas auffi poffiblede marcher, fi Ton 
attachoit au Genou une Jambe de bois 
dont le pied fuft large , parce que ce 
pied n'eftant point flexible , il ne fe 
pourroit faire aucun roulement deffiis. 
Auffi experimente-t'on que le pied de 
l'homme eft d'autant plus inhabile au 
mouvement , que le Soulier eft roide , 
ou que le talon fe peut moins mouvoir» 
& moins fe relever en pliant au dedans 
du Soulier : Il eftoit mefiae neceflaire 
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que fe pied nud fuft cane fort peu cave, 
& les doigts & le talon tant (bit peu 
pliables , afin que maxehant par des 
lieux inégaux» ou par des degeez d'une 
Ex:b£llc >ouque montant de branche 
<» branche dans des arbres, il puft 
mieux fe prendre aux chofes furlef- 
quelles il s'appaye j d'où vient qu'il f 
a plus de difficulté & de péril à marner 
fur des asbees avec de iouiieisqu'a 
pieds nuds. 

I1L Que l'appuy qui fe fait en marchât 
cft contingentant que le* parties d'un 
meure pied appuyent fucceflivemenr, 
Si qu'un pied ne celle point entieremée 
d'appuyer que l'autre ne commence en 
naefme temps de s'appuyer ; ce qui fait 
que le mouvement ou le rranfpon dans 
l'air eft auffi continu , en ce que dans 
le moment qu'un pied cède d'eftre tran- 
fporté, l'autre commence de l'eftre. 
I V. Qu'il n'y a que le pied qui appuyé 
qui fafle avancer le tronc du corps qui 
cft appuyé fur luy j car c'eft luy feul 
qui le fondent, & qui le porte, le pied 
quitfttranfporré eftant plutoftlbutenu 
& tranfporté par le tronc. 
Y. Que le mouvemenr progreffif du 
Tronc tft continu > parce qu'au mo- 



fié D E la Fa eu LT*\ 
ment que la cuiffe fur laquelle il cft ap- 
puyé^ par laquelle il eft emporté cef- 
fc d*appuyer,& commence d'eftre tràn- 
(portée, r autre cuifle le reçoit» luy fcrt 
d'appuy, Se appuyant elle mefme, com- 
mence en meCne temps de le trans- 
porter. 

V I. Que le tronc ne s'àbbaifle , 8c ne 
ft bauue tant foit peu , que pareeque 
tantoft ilpanchetant foit peu à droite, 
& tantoft à gauche. 
V I ï. Que le pied qui cft transporté 
Ct meut deux rois plus vifte que le 
tronc ; d'autant que le tronc avançant 
continûment, & uniformément , & les 
pieds appuyant , & eftant transportez 
alternativement , il faut que la moitié 
du temps foit attribuée à. l'appuy , & 
la moitié au transport, & qu'ainfi le 
pied qui cft tranfporté recompenlè en 
allant le double plus vifte le retarde- 
ment qu'il a fait en appuyant. Cecy (e 
doit néanmoins preciiement entendre 
du pied ; pareeque comme les parties 
de la jambe >& de la cuifle vont d'au- 
tant plus vifte qu'elles approchent da- 
vantage du pied comme de la circonfe- 
tence» ainh elles vont d'autant plus 
lentement qu'elles approchent davan- 
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rage de la jointure de la cuifle avec la 
hanche. 

VIII. Que delà fuie cette cfpece de 
Paradoxe , afçavoir que ecluy qui en 
marchant laide aller librement Tes 
mains» & fes bras félon le mouvement 
du corps , meut véritablement les bras 
en ayant, mais nullement en arriérera 
ce qui cft le mefme,que la main droite, 
pai: exemple , cft véritablement meiie 
ct\ avant,mais qu'elle ne retourne néan- 
moins point de l'endroit jufqu'où elle 
a une fois avancé , fe tenant là en l'air 
fans fe remuer comme fi elle s'appuyoit, 
& le tronc paflant cependant outre , & 
la main gauche avançant auffi cepen- 
dant.Ce qui fe voira clairement fi quel- 
qu'un en marchant proche d'une mu- 
raille,laifle aller fa main droite enfbrte 
qu'elle rafe doucement la muraille ; car 
ceux qui feront prefents, & qui auront 
remarqué l'endroit de la muraille juf- 
qu'ou le grand doigt de la main aura 
avancé, obferveront qu'elle ne retour- 
ne point delà,mais qu'elle y dcmeure,& 
qu'elle attend jufqucs à ce que l'Epaule 
avance & l'entraine derechef , de forte 
que fi quelqu'un laiflbit tomber une 
pierre de fa main lorfqu'elle paroit re* 
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tourner, elle tomberait à plomb^au lien 
qu'elle feroit jetcée en avant fi on la 
lai (Toit tomber lorfque la main avance. 

I X. Que fi quelqu'un veut par plaifir 
marcher en acriere,l , appuy,& le tranf- 
port des pieds doit eftrc tout au coo- 
traire » c*eft à dire con»qencer par les 
doigts » & le metatarfe > & finir par le 
talon. 

X. Qucceluy qui marche en montant 
s'appuye principalement fur le devant 
du pied , & qu'il courbe aufli tant (bit 
peu le tronc du corps en avant ; parce- 
que le talon qui eft élevé n'ayant point 
d'appuy , le poids du corps incline en 
derricre;joint que l'inflexion de la-cuif- 
fe eftant plus aiguë , le poids des fefles 
incline en derrière , & il en eft tout au 
contraire en defeetidant. 

Au refte,il y en a qui fe font icy ima- 
ginez que l'homme pourroit bien eftrc 
autant né pour aller à quatre piedf 
commeàdeux,& que l'on pourroit con* 
fiderer fes deux bras comme fes deux 
cuifles de devant. Pour appuyer leur 
imagination ils difentque lescuîtfes de 
devant d'un Singe ne font aucunement 
différentes des bras d'un hotrrnie,& que 
celles de derrière fur iefqutlles il peut 

alla 
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aller comme; fait l'homme 9 font au(fi 

femblables à celles de l'homme. 

Ils ajoutent que lorfque les Enfans 

commencent à Ce traîner > ils remuent 

leurs membres comme font les Ani- 

. maux à quitte pied , & que dans l'Ifle 

de Saint t Çhriftophle, & en quelques 

autres lieux, ils courent à quatre pieds 

fort vide des l'âge dc/Ieux ans , mais 

. que leurs -pères leur apprenent peu à 

, peu à aller à deux. 

Ils-difcnt de plus que quand nous vou- 
lons nous- s nou$ fervons des mains com- 
me des pieds, allants,comme on dit, à 
quatre pieds ( ce que nous forames 
. obligez 4e faire lorfque nous montons 
, par une Echelle de bois ) & qu'alors 
no* btas,& nos cuiflès fe portent,avan- 
cent»& appuyent à terre en fe croifant, 
C*eft à çlire la cuifTc droite avec le bras 

Sauche,& la cuifle gauche avec le bras 
roit de mefme que Tes] Animaux à qua- 
tre-pieds 5 ces fortes de croifemens qui 
fe font conjointement femblant telle- 
ment naturels , & neceflaires, que lors 
mefme que nous marchons droits , Se 
. que nous laiffons aller .Scvenir nos bras 
pendants, le droit avance toujours , ou 
eft toujours laifle en arrière conjointe- 
Tome VI. Z 
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propres pour figni fier Us chofis , afin que 
UsfiffuficatUnsfuffcnt moins ambiguës >& 
que Us chûfis fi puffem expliquer plus 
brièvement. Et lorjque quelques-uns vou* 
Uient propofir aux autres des chofis cpiUs 
ffapoiem peint veues,Usf ai/Hem quelques 
fins avec la bouche, & efioUnt contraints 
de proférer de temps en temps quelque 
imx \ de façon que Us autres attrapant U 
chofe par quelque raifinnemem , & conje- 
ilure» Us conceurent enfin par une longue 
accoutumance ce qu'Us penfiient. 
Et parce que £ ailleurs Us tempérament 
des hommes cSioiem differens, enfirte que 
ce qui fiai fait aux uns* deplaifik k tout U 
retie % & que ce qui plaififr à plufieurs 
tfaffebleit pas avec la me fine force tous Us 
autres ; pour cette rai fin U eft fiuvent 
arrivofque pour dejigner une me fine chofis 
Us uns pouffiUnt de leur bouche > ou prefe- 
roient une certaine voix» & Us autres une 
autre. Et feft ce qm a fait que ceux qrtk 
aveient À vivre dans un tnefine pays , dr 
enficieté > om deu > afin de fi pouvoir 
fignfier la mefine çhofiles uns aux autres* 
convenir de la voix qttils proféreraient » 
retenant eeUe ou que U premier aevm pre* 
WBcée*u quifimUok avoir plus de beauté 
& Jagremem ,p* qui flaifik m flu*. 
grandpomhte. 
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Ainfi il e fi arrivé que différentes Hâtions 
convenant différemment , la diverfité dà 
Ciel, deiaTerre, des Alimens y des Exer- 
cices , des Coutumes , des Temfs , & des 
jiffettions qui enpAvent contribuantbeau- 
camp y H efi arrivé^dts-je, que tes Nations 
différentes ont eu de differens mots,& qttils 
en ont formé des Idiomes differens ,- £ou 
vient que c+tfjfi pas merveille files hom- 
mes qui font de différentes Régions ne f en- 
tendent pas les uns les antres. 
Véritablement il iefi fît faire que les Na- 
tions qui ri avaient aucun commerce avec 
Us autres , ayem long-temps confervi les 
me (mes mots , &le me/me Idiome > mais 
celles qui ont eu de la communication entre 
eUes % en ont peu à peu & infenfiblement 
changé plufieurs , quittant les mots , & les 
phrafès de leur pays % & prenant les eftràn- 
gers> principalement dans les pays où en a' 
eu foin de je polir de plus en plus, car àefi 
ce* qui fait que les chofes nouvelles e fiant 
toujours pUti fontes , tout ce change peu a 
peu de telle manière , qttil ne refie enfin 
rien de ce qui ejhit premièrement. Auffi 
cft-ce ce qui a fait dire à Horace » que 
demefme que lesfueilles des arbres chan- 
gent tannée en année y & que les premières 
tombent, &font place aux nouvelles/mfi ' 
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Vent la prend par devant il la fbuleve 

6 la foutient à peu près comme il fait 
les Cerfs volans, & lors qu'il la prend 
par derrière le contraire arrivc.Laiflant 
donc à part ces fortes d'Animaux dont 
l'allure eft comme* moyene entre le 
marcher , & le voler > nous ne parle- 
rons preciferaent icy que du véritable 
voler des Oyfeaux > c'eft à dire de cette 
action de voler qui fe fait par le moyen 
des ailes à plumes j je dis des ailes à 

{dûmes , pareeque ce qui fe dira de ccl- 
e-cy fe pourra aifèment appliquera 
celle qui le fait par le moyen des ailes 
membraneufes desj Ghauve^fouris , de 
quelque* Sejrpens où Dragons s'il y en 
a, & de quelques Poiflbns. 
Les ailes font neceffaires aux Oyfeaux, 
afin qu'eftant étendues aux deux coftez 
de leur corps quint doit pas eftre droit 
comme * tft l'homme , mais panché & 
tendu vers'laf terre comme les Animaux 
à qtiatrrprahièlles puiflentpredre l'air 
au deflbus d'dles , s'appuyer defllis, & 
par ce moyen (bûtenir le corps quidl 
entre-deux,'& lé faire avancer. Car en- 
core que l'air (bit coulant > & fluide» il 
ne laifle néanmoins pas d'avoir quelque 
refiftance auffi bien que l'ean > ce qui 



M o t % i, c. e. - J55 ? 
fait que les ailes leprcffant & le bat- 
tant pat intervalles foie longs» comme 
lçs Milans , foit fréquents , comme le*, 
Pigeons,* fok ttes fiçquents, & comme. 
pat une efpece dé tremblement , ou de, 
roouvemcwc tonique, comi^ç le Lanier, 
elles foûtienent, le corps. Il {ne faut, 
néanmoins, pas quIelJejLbattent fimple* 
ment l'air de haut 'en bas , car elles ne» 
feraient qiie^ fe fou tenir , & n'avance- 
roient point, mais il faut encore qu'el-, 
les greucnt,& pouffent Pair par derriè- 
re, afin que cet air refiftant par derriè- 
re , elles puiffent rejaillir, & avancer 
en devant. Or la ftru&ure de l'aile eft 
tc.es, pfpgft p#w; ç4?i» acaufe qu'eftant 
cgnveae enrde>«mj^ifç fait une conca- 
vité par derrière, qui fert pour pouffer 
l'air en arrière* 

Cecy fe peut fort bien entendre par 
la comparaison 4'un homme qui nage, 
& d'un batteaii qui va à force de ramejsj 
car il eft confiant que fi celuy qui nage 
preffe feulement l'eau vers le bas avec 
les mains, les pieds, & le ventre,ou le 
dos,& qu'il ne la pouffe point en arriè- 
re, il n'avancera aucunemenr,ni le bat- 
teau pareillement fi les rames ne font 
Amplement que couper l'eau de haul 

Z i 
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en bas , Se fi elles n'appuyent contre 
elle en la pouflantde devant en arrière; 
d'où Ton peut voir que le Voler eft com- 
me une efpece de Nager y Sc de Navi- 
gation. 

' Où il faut remarquer ces trois beaux 
ordres de plumes fi proprement diftin- 

Îuez qui fervent à voler.Le premier eft 
es plus grandes>& plus remarquables» 
qui quoy qu'étendues, font néanmoins 
de telle manière receiies les unes dans 
les autres, qu'elles ne laiffent point de 
fente , ou de vuide entre-deux par où 
l'Air puiflfe pafler. Le fécond ordre eft 
des moindres qui font comme pour ap- 
puyer, & fortifier les premières, eh re- 
cevant une partit de limpetuofitc. Le 
troifieme eft def plus petites , qui fur- 
viennent comme au fecours à la racine 
des autres. 

Il faut encore remarquer la ftruAure 
particulière des plnmes,qui fait qu'elles 
font légères comme elles le dévoient ' 
eftre,car toute la plume eft ou poreufe, 
ou crèufc 1 & fes petis brins fi fins,fi dé- 
liez, fi près les uns des autres,& fi bien 
atrangez qui fortant de pan & d'autre 
font comme autant de petites pltimes 
fines & deliées>& leur cavité intérieure 
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fernble cftre deftinée pour cftrc i la 
moindre impetuofué toute remplie d'un 
cfpric chaud., & foulevant jeette efpecc 
dtmpifcllequi eft comme plantée dans 
U chair àla.radne de h plume, & qui 
fe va étendant le long du tuyau jufques 
à l'autre extrémité qui eft poreufe « 
eftant comme'fbuftéc & gonflée tout le 
long de ces petites cayitez ou canaux 
capillaires. 

Ilfautauflî conGderer que non feu- 
lement les AUes font remplies de plu- 
mes, mais qu'outre ces grandes plumes 
qui font aufli arrangées au croupion, 
tout le corps eft couvert de certaiftes 
petites plumes très fines;& cotoneufes, 
ôç ce qui eftadmirable^c'eft que ces pe- 
tites plumes font tellement neceflaires 
que fi on les oftejl'Oyfeau ne fçauroit 
, plus voler 5 ce qui pourroit eftrc une 
marque qu'eftant aeufes comme lflte 
autres , & que recevant comme elles 
des efprits chauds & foulevants , elles 
font effort fur l'Air conjointement avec 
elles , & font comme le Complément 
neceflaire pour s'élever, fans lequel les 
ailes ne fuffiroient pas. 

Une autre chofe confiderable eft, 
qu'un Oyfeau à qui on auroit ofté les 

?- 4 
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pieds ne pourroit plus voler , parceque 
faute de pieds il ne peut plus s'élancer 
de terte^ii prendre»& battrefaficz d'air 
pour s'élever en ham$t s'ênvolèn Les 
pieds néanmoins fervent han autre ufa- 
ge,& priacipalcrôemdaiis lesOyfeaux 
à longues cuifTes: Car ceux qui les ont 
courtes les ramerient,& les plient d'or- 
dinaire contre le ventre, tant afin que 
par la rencontre de l'air ils n'cmpef- 
chent d'avancer,qif afin qu'ils appuyenc 
aufli en quelque façon fur l'air pour 
foulever : Mais ceux qui ont les cuifTes 
longues les tiennent ordinairement 
étendues , & comme pendantes en bas, 
afin que n'ayant pas un croupion pro- 
pre , ils s'en fervent comme de timon» 
Car, comme }'ày infinuë plus haut,lcs 
ailes font aux Oyfcaux comme les ra^ 
racs>& la queue qui eft fitnée,& tendue 
par derrière tient lieu de gouvernail qui 
félon qu'elle fe fléchit ou en haut , on 
en bas , ou à codé , dirige le cours de 
tout le corps par l'air , comme le gou- 
vernail dirige celuy du Navire au tra- 
vers de la Merjfî bien que ceux qui ne 
peuvent pas étendre de mefme le crou- 
pion, & qui font defticuez de ces gran- 
des ailes qui y font attachées>etenj}eut» 
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comme )*ay die , leurs cuiffes pour leur 
fervir de gouvernail. 

Ajoutons à l'égard de la durée,& de 
la rapidité du vol de certains Oyfcaux, 
qu'a Fontaine-blcau du temps de Hen- 
ry H.un vingc-qiiatrieme jour de Mars, 
un Faucon s'eftant emporté après une 
Canne-peticre, fut pris à Malte le jour 
fuivant qui eftoit le vingt-cinq,& de là , 
renvoyé au Roy par le Grand Maiftre 
qui «reconnut les Armes. 



CHAPITRE VI. 

Du Nager , & du Ramper des 
Animaux 

T 'A&ion de nager a véritablement 
P jpluficurs choies communes avec 
celle de voler» & principalement celle- 
cy i que demefme que ce qui vole cft 
foûtcnu'par l'air , ainfi ce qui nage eft 
foûtenu par l'eau $ mais il y a auffi plu- 
fieurs diflÉcrences, dont la plus confide- 
xable eft, que pour voler il n'y a qu'une 
feule efpece d'inftrument neceuaire, 
afjayoir les ailes, & que pour nager il 

Z 5 
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y en a placeurs ; car quand il y auroir 
de l'analogie encre les nageoires, & les 
ailes,combien néanmoins y a-rïl d*Oy- 
féaux, d'Hommes, d'Animaux à quatre 
pieds , & de Poiflbns mefme qui na- 
gent , & qui cependant (ont depour- 
veus de nageoires ? 

La caufe de cette différence me paroit 
eftre la pefanteur des corps volans qui 
furpafle tellement celle de l'air ,quc l'air 
n'eft pas capable de les foutenir s'il n'y 
en a beaucoup par deflous , & s'il n'eft 
continuellement battu i au lieu que la 
pefanteur. des corps qui nagent nçjùr- 

}>afle que peu , ou point du tout la pe- 
anteur de l'eau>& qu'ainfi l'eau les peut 
foutenir pour peu qu'ils foient agitez, 
ou quand mefme ils demeureroient im- 
mobiles.. 

: De là vient qu'il faut tcy remarquer - 
par avance conformément à ce qui a* 
eftédit aïllcurs,qu*il fe peut faire qu'un 
Corps qui eft de pareil volume avec . 
l'eau > comme par exemple un pied cu- 
bique de bois, ou d'autre matiere,com- 
paré avec un pied cubique d'eau,foh ou 
phs , ou moins » ou également pefant 
que l'eau s & que s >a c ft p i us pefanr, 
comme k s Métaux, leBuys, le Gayac, 
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&c,il ira au fond 5 s'il l'eft moins com- 
me le Liège» le Saule» le Chefne » &c. 
il fe tiendra en partie élevé fur hûfur- 
face de l'eau,* & en partie enfoncé dans 
reauj& s'il eft d'égal poids» il s'enfon- 
cera véritablement toutafait dans l'eau, 
mais de telle manière néanmoins qu'il 
rafèra la furfacede l'eau» on demeurera 
en quelque endroit de l'eau qu'on l'au- 
ra enfoncé, & pourra eftrc mené ça 8c 
là fans aucune difficulté. 

Cecy nous fait voir qu'afin que l'Ani- 
mal qui nage puifTe commodément de- 
meurer dans l'eau » & fe mouvoir aife- 
n*ent de toutes parts»il doit eftre dépa- 
reille pefanteurque ï'eau,ou à peu près; 
autrement s'il eftoit fenfiblement plus 
pefant » il autoit beaucoup de peine à 
le foutenir » ou s'il eftoit fenfiblement 
fins lcger,il luy faudroit faire un grand 
effort pour s'enfoncer » & fe tenir en~ 
foncé.C'eft pourquoy puifque nous vo- 
yons que les Poiflons fe foûtiennenr,& 
le meuvent très facilement dans I'eau,il 
fcmble que la caufe s'en doit rapporter 
à l'égalité du poids de leur corps avec 
l'eau. 

Mais l'on demande quelle eft la partie, 
ouqqcl eft l'inftrument duquel Us fe 
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fervent pour fe pouffer en avant ? Pre- 
mièrement ils ne fe fervent apurement 
Î>as de leur nageoires comme les Oy- 
eaux fe fervent de leurs ailes , quoy 
ou'Ariftote femble l'infinuer ,& que ce 
(oit l'Opinion vuigairejeat ou il ne le* 
étendent point aux codez, ou ils n'ont 
pas befoîn de les étendre pour fe fou- 
tenir. C'eft pourquoy la Queue des 
poitfbns > & cette partie pofterieure & 
pliable du corps qui luy eft continue» 
femble donc eftre le pr incitai organe 
dont ils fe fervent pont diriger leur 
mouvemcnt,& pour fe faire avancer>en 
ce qu'elle eft non feutetftent comme 
un gouvernail,mais encore comme une 
efpece de Levier , qui appuyant contre 
l'eau pouffe le refte du corps en avant» 
Car lorfqnc cette partie pofterieure s*efl 
courbée,8c qu'elle vient toutd\m coup' 
à s'allonger , & à fe roidir , la queue 
frappe aufli l'eau tout d*ûn coup par der- 
rière, & pouffe,corome je viens dédire, 
le refte du corps en avant ; & cecy eft 
d'autant plus vray-femblabie,que lors- 
que nous tirons les poiffons hors de 
l'eau » nous obfervons qu'ils ne font 
effort, & ne fe débattent que delà 
queue. 
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L'on demande auffi à l'égard des au- 
tres Animaux » d'où vient que ceux qui 
ont quatre pieds, comme les chiens,les 
chevaux , les tâtifèaux , & leselefans 
tnefmes nagent naturellement, & avec 
tant de facilité,& que les hommes ap- 
prenent d'ordinaire à nager ,& ne font 
cet exercice qu'avec pcincjMais ce qui 
empefche principalement les hommes, 
c'èft la crainte de la mort qui trouble 
tout d'un coupla Phantaïfie^ l'Enten- 
dement^ qui ne permet pas qu'on fat 
fe les'mouvetnens qui font convena- 
bles,& neceflaircs pour nager ; au lieu 
que les Animaux à quatre pieds, quoy- 
que craignant la mort, ou plutoft l'in- 
commodité prefente de la fuffocation, 
ne fongent principalement qu'a fe tirer 
de i*eau,& n'ont point toutes ces pen- 
fées qui troublent les hommes. Car 
d'ailleurs il femble que la Nature ait 
donné à l'homme un corps plus propre 
à nager qu'aux Animaux à quatre pieds* 
en ce qu'ayant la poitrine plus ouverte, 
& plus étendue, &mefme les mains,& 
les pieds plus larges, il peut non feule- 
ment pouffer l'eau plus aifèment par 
derrière, mais 1 encore fe foutenir par 
leur largeur, il ftnx rnefine nager à b 
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renverfe, parceque dans cette fituation 
il fe peut (ervir de Tes mains comme de 
petites palettes , ce que les Animaux à 
quatre pieds ne peuvent pas. 
Une choie mérite icy d'eftre obfervée, 
qui eft quedan$ le Nouveau Monde où 
Ion jette les Enfans dans l'eau pour les 
laver auffitoft qu'ils font nez,& où on 
les y rejette encore enfuite très fouvent 
à mefme dellein > & pour leur dénouer 
les membres , ces petits enfans fê re- 
muent , s'allongent, & s'Efforcent de 
telle manière dans cette eau, qu'en peu 
de jours ils s'eleventau deflus,& qu'ain- 
fi ils s'accoûtment de telle manière à 
nager , que lorfqu'ils font devenus 
grands ce leur eft prefque une mefme 
chofe de demeurer dans la mer 9 ou 
d'eftre en terre,d'ou vient qu'ilsmenenc 
plutoft par la mer leurs petis batteaux 
faits de troncs d'arbres creufez , en les 
pouffant, ou en les trainant , qu'eftant 
affis dedans, & qu'ils s'en fervent plu- 
toft pour fe repofer de temps en temps 
plus commodément, que parecqu'ils en 
ayent abfolument beloin pour demeu- 
rer longtemps dans l'eau 5 ce qui eft fi 
rray qu'on les voit quelquesfois les 
jojirs entiers fe divertir , & jouer aie** 
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tour de leurs petits bateaux fansquafi 
entrer dedans. 

L'on en a autant dit autrefois de ces- 
Ichthyophages Afticainsjde qui on ra- 
conte de plus qu'ils traverfoient^rwwr 
des Befies Marines de grandes étendues 
de Mer en nageant. Von voie tnefîne que 
àe tout temps il s'eft trouvé par tout 
des hommes qui nagoient avec une fa- 
cilité merveilleufe>& Ton fait mention 
qu'il y en a eu chez les Grecs qui fai- 
foient les dix mille fans fe repofer , & 
chez les Italiens qui en faifoient plus 
de fix i & de nos jours nous avons vea 
à Lion lç Sr Barancy n'eftre prelque 
jamais las dans l'eau » & avoir une 
telle facilité ànager,qu'il fe tenoitfans 
peine un quart d'heure fur le dos fans 
remuer, Se mefmc , comme il nous a 
afleuré* fans pouvoir qu'a peine aller à 
fond. 

Mais il n'y en a point de plus memo- 
table qu'un certain nommé Col an , de 
la Ville deCatane,& furnommé le Poif- 
fon ; il demeuroit plus dans l'eau que 
fur la terre , Se par une necefficé natu- 
relle il eftoit contraint d'y demeurer 
tous les jours fort longtemps» né pou* 
vant vivre,ni refpirer autreroem.La h+ 
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alité qu'il avoic à nager eftoic fi gran- 
de que malgré les Vents contraires il 
travrrfoit de grands efpaccs de Mcr,dc 
foixante mille, par exemple, & davan- 
tage. Il prenoit mefme quelquefois 
piaifir d'aller au devant des Navires 
qu'on voyoit de loin dans la tempefte 
ne pouvoir entrer dans le Port > faluoic 
les mariniers qui luy jettoient une cor- 
de» & le faifoient monter dans le Na- 
vire» s'entretenoit avec eu*,beuvoit, Se 
mangeait , fe chargeoit de nouvelles 
pour les Amis > & puis fe jettoit tout 
nud en Mer comme il eftoit venu,& 
s'en retournoit. 

Or il failloit que cet homme fuft com- 
me un poiflon auffi lecei que l'eau > Se 
que cependant il eùu la refpixation 
comme les Dauphins,& les BalenesX)i~ 
ray-je mefrne qu'ily en a quelques-uns 
qui font plus légers que l*eau,tel qu'eft 
un Chevalier de Malte de noftre con- 
,iu>i(Tance,qui pieds & mains lier de» 
meure furTeau fans aller à fond? Et 
peuteftre qu'il en cft demefmedeceux 
qu'on a coutume quelque part de bruC- 
1er comme Sorciers, fi après qu'on leur 
a auffi lié les pieds, & les mains,ils ne 
peuvent par malheur jour eux descen- 
dre au fond 
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Mais pourquoy voit*on les cadavres 
des hommes , & des Animaux fraîche- 
ment morts aller à fond > &c quelque 
temps après flotter fur feaû * Ilcftà 
croire que cela ne vient, que de ce que 
Ir fei, qui dl meflé dans les corps , Se 
qui leur ajoute beaucoup de pefanter,fe 
diflbut dans l'eau, & fore du corps com- 
il fort du bois flotté dont les cendres 
acaufe de cela ne valent rien pour la 
leffive ; deforte que le corps eftant de- 
venu plus léger que l'eau par cette di- 
minution de poids , il vient à la fuper- 
ficie, & fumage. Auffi arrive-rtl qu'un 
cadavre vient bien plutoft fuir l'eau; 
dans la Me*, que dan*'l'eaadouce,pai> » 
ceque feaifcde la Mettant un pcu< 
plus pefante acaufe du fel qui eft méfié 
dedans ,1e cadavre pour devenir plus: 
léger qiie l'eau nedôir pas attendre que 
l'eau de lar Mer air autant difibut de 
fel, que' détroit faire l'eau d'un Lac, ou 
d'une Rivière. 

Pour dire maintenant un mot de la 
manière dont rampent les Animaux, 
c'eft à dire de cette forte de mouve- 
ment qui ne convient propremet qu'aux 
Animaux terreftres qui n'ont point de 
véritables pieds ou qui les puiflent fou* 



§6& Di la Faculté' 
loy a donné de certaines petites écailles 
for la peau , & principalement an def- 
fims dn ventre > afin que ces écailles fc 
redreflânt, te preffant , on pooflànt la 
tene^uirefifteenarriereje corps iaîr 
comme pouffe en avant pat Urefiftan- 
ce.D'ou l'on doit concevoir en paffant* 
qu afin qu'un Serpent rampe^Sc avance 
aifement , il ne doit pas pafier fur des 
corps qui foienc fort polis comme da 
marbre, ou qui ne faffent pas de refi- 
fiance comme un tas de fable. 

Pour ce qui eft des deux autres ma- 
nières de ramper , qui font celle des 
Chenilles , & celle des Vers de terre y 
il n'y a j>a* tant de dipicult^arccquXî , 
ces InfcâesneJCprj^uvwï.pa^fi ,çopsi^„ 
numem félon toutes leurs parties,mai? 
comme leur mouvement eft fort lent» 
Ton obferve qu'alternativement ils fe 
meuvent d'une partie, & fe tepofent de 
lfautre.il faut néanmoins fuppleer ce cy, 
qu'encore qu'en les diffecarrt on n'ob- 
ferve pas fi aifcrnent les Mufcles , Se 
leut fituation, i'epine du dos , les Ver- 
tèbres » & leur lui (on comme on fait 
dans les Serpcns 3 il doit néanmoins , 
comme dit Ariftote,y avoir quelque 
chofe d'analogueipuiique Ton ne fçau- 




*M-o T r. ic ni §69 

roit concevoir qu'un Animal puifle 
mouvoir aucune de fes parties que par 
le moyen de quelque organe* 



CHAPITRE VII. 

"De la Fin in mouvement des Ani- 
maux^& de leur Pajfageendes 
Régions étrangères. 

ÏL femblc qu'après avoir parlé des 
divers mouvemens des Animaux,nous 
devrions icy-recheccher quelle cft la fin 
de ces tnouvemensi mais comme on 
fçait prefque aflez qu'ils ne fe meuvent 
qirtinn de pourvoir aux chofes qui 
* (ont neceflaircs pour leur confervation, 
& par confequent de fuir les chofes 
nuifibles, & fe porter à celles qui font 
utiles & plai fan tes; comme le boire,lc 
manger, l'accouplement , &c. & enfin 
pafler dans une demeure plus comroo- 
de,la difficulté qui refte ' regarde prin- 
cipalement leur paflage d'un Pais à un 
autre. Car il eft certain qu'entre les 
Oyfeaux il y en a quelques-uns qui 
pour éviter les froidures de l'Hyver,& 
Jes chaleurs de l'Eftrf > partent d'une 
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région à une autre , comme les Grues 
que nous voyons tous les ans au Pria* 
temps venir du Midy au Septentrion » 
Se s'en retourner à l'Automne du Sep- 
tentrion au Midy. 

Les Grecs ont écrit que les Grues 
fpecialement partent de Thrace en E- 
gypte, en Lybie,en Etjyppie,aux Sour- 
ces du Nil 3 où , ce n'eft point une Fa- 
ble» dit Ariftote » qu'elles combattent 
contre les Pygmées ,quoy qu'il n'en 
cite aucuns témoins oculaires. Elian 
les compare aux Roys de Perfe qui 
l'Efté demeurent à Suies, & partent 
i'Hy ver à Ecbatane. Ceux quinavigent 
au Printemps , & il l'Automne dans la 
Mcditerranée,voyent quelquefois leurs 
Navires couverts d'oy (eaux qui fc vien- 
nent jetter xleflùs pour fe repofer , & 
qui (ont fi las qu'ils ne fè peuvent re- 
muer ; de forte qu'on ne fçauroit dou- 
ter qu'il n'y en ait quelques-uns qui 
{>a(ïènt d'une région Jk une autre; mais 
'on ne demeure pas d'accord pour cela 
que toutes ces fortes d'Animaux Ibic 
terreftres , foit Portions , (bit Oyfeaux 
qui difparoirtent à l'Automne , & qui 
commencent de Ct lairtèr voir au Prin- 
temps, s'en aillent bien loin,viennenc 
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.de bien loin , & traverfcnt mefmc les 
Mers, comme on croit d'ordinaire que 
font les Oyfeaux. 

Car pour parler premièrement des 
Infc&es,il eft confiant qu'ils cherchent 
prcfque tous de certains lieux fecrets& 
écartes dans lefquels ils puiflent fe ca- 
cher^ demeurer endormis , & comme 
morts pendant l*Hyver,& d'où ils puîf- 
fent fortir comme reilufcitez à la pre- 
mière chaleur du Printemps., Je dis des 
lieux fecrets & écartez* parce qu'on ne 
les trouve que très rarement^ par ha- 
sard jtant les Animaux ont d'adrefle & 
de prudence à fe cacher PHyver dans 
des lieux que nous ne puiffîons pas ren- 
contrer^ dont nous ne nous puiflions 
■pas defier.Et certes qui eft-eequi auroic 
pirdeviner non feulement qu'une Tor- 
tue déterre, mais qu'un Limaçon met 
me, un animal fi pareflêux, & fi inepte 
en apparence àfoïiriaterre.la creuiaft 
néanmoins fi profondément fans que 
perfonne s'en prenne garde , qu'on en 
trouve quelquefois à plus de demy pied 
•en terre contre de petis arbres, & prin- 
cipalement contre la Vigne , s'eftant 
fait une envelope d'une elpecede crou- 
ftc pour fe couvrir ? 
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Il n'y a prefque que les Abeilles ào- 
raeftiques qui le retirent dans les Ru- 
ches aufquelles nous les accoutumons; 
encore Ariftote tiem-t'il qu'ellesdemeu- 
rct auffi quelquefois endormies & fans 
manger pendant l'Hyver , fondant fa 
conje&utc fur ce que s'il en fort par 
bazard quelqu'une , comme il arrive 
quelquefois dans un beau jour , on la 
voit le ventre luifant , & vuide. 

Il y a néanmoins plufieurs Infeâes 
qui ne paroitient point tant au Prin- 
temps parcequ'ils ayent demeuré en- 
dormis durant PHy ver,quc pareequ'ils 
naiflent des œufs que ceux qui vivoient * 
durant l'Efté ont répandu fur la terre 
avant de mourir, comme quelques ara- 
gnées > quelques chenilles » quelques 
mouche s, &c. 

Entre les Animaux à quatre pieds, & 
qui font leurs petits vivans , il y en a 
auffi plufieurs comme les Loires , les 
Marmotes» les Porcs-epy,& autres que 
le forpmeil de Thy ver prend,& affoupic 
de telle manière qu'il y a de la peine à 
les reveiller avec le feu ; car ils ne 
fentent pas quand on les di(Tequc>quoy 
quoy qu'ils commencent à remuer 
quand on les jette dans de l'eau chaude. 

Les 
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Les Ours mefmes , au rapport de Pli- 
ne, & d'Olaus demeurent les quarante 
jours , & davantage cachez , eftant le 
tiers de ce temps-là tellement aflbupis 
qu'ils ne fe meuvent point du tout , ni 
ne (entent aucunement les bleflurcs. 

Tout cecy nous donne donc fujet de 
douter fidemefme que les Animaux ter- 
reftres fe tiennent cachez l'Hy ver dans 
des trous 9 Sc dans des cavernes , & ne 
partent point dans des Régions étran- 
gères ; ainfi tous ces oy féaux , & tous 
ce* poiflbns que nous croyons s'en al- 
ler,& retourner ne fecacheroient point 
aufli pendant i'Hyver pluroft que de 
"changer de pays & de pafifer à des Ré- 
gions éloignées. 

Pour ne nous arrefter pas beaucoup 
aux Poitfbns, puifqu'ii eft fi difficile de 
feavoir ce qui fe fait, & ce qui fe pafle 
fous les eaux , l'on peut véritablement 
dire qu'il y a des poitîons de partage, 
ceux qui au Printemps entrent dans la 
Mer du Martegue en Provence , & qui 
4 l'Automne retournent dans laMedi- 
terrannee en font une preuve convain- 
cante } mais qui eft-eequi peut feavoir 
s'ils s'en vont dans une Région plus 
douce que la noftre, ou s'ils le retirent 
Tomb VI. A* 
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feulement dans quelques endroits d« U 
Met plus 1 profond?s,8c plus éloignez de 
la froideur de l'Ait , & où font ces en- 
droits , & ces psofondwrs frQui eft- - 
ce, dis-je , qui pciK feavoif fi lesFons. 
i'Efturgeon, le Saumonés Sardînes,& 
tant d'autres dont on a une fi grande 
. abondance en certaines Saifons,& une 
fi» grande difette en d'autres , viennent 
de bien loin, ou s'ils ne font que forcir 
de quelques gouftes,dc quelques antres, 
& de quelques cavernes peu éloignées 
de nous dans lesquelles il s'eftoient re- 
tirez ? 

N'en feroit-il; point auffîde certains 
Poiflbns>comme dt ces troupeaux d'A- 
rabes > de Turcomans ,& deTartares* 
qui pàflcnt de Contrées en Contrées 
pour y aller chercher les pafturages qui : 
s'y trouvent ça- ou X± fèlon les Saifons? 
Et n'y auroit-il point des poiffbns qui 
palTeroient de meftpe de Climats en 
Climats pour y aljer vivre des herbes 
qui y naîtroient en certains temps?Car 
nous avons apris de- perfonnes dignes 
de foy que ce grand 1 Banc où fe fiait la : 
pefchedes Mouriîesqui y viennent tous 
les ans, eft tout couvert d'herbes qui 
apparemment les attirent là*& qui leur». 
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doivent fervir de nourriture ; puifquc 
quand on les ouvre , on ne leur trois* 
ve d'ordinaire autre chofe dans le ven- 
tre que de t*herbcvCes-mefines perfora- 
nes nous* ont» appris owe autre chofe 
fort remarquable pour faire vok que 
les Batenes ne vivent pa*ck foifion& 
que c* que Ifrir e» dit efc une pure fai- 
ble ; ils m ont tapponé qcrtls fi» font 
pluSeur* foi* trouves à- fapefchequi 
s'en fait tous les anse» Efté vers le 
Nord ^ quTil ne fe voit presque point 
alors de poiflon dans cette Mer là , & 
qu'ayant pris plaifir d'ouvrir plufieurs 
Balencs , ils ne leur ont auffi trouvé le 
ventre remply d'autre chofe que dî her- 
bes plus ou moins digérées 1 , comme 
dans les Vaché* 

Fout ce qui eft des Oy féaux , il faut 
avouer- 1 comme- nous avons déjà fait, 
qtfii y en a qui viennent de bien loin, 
tslltes que (ont principalement les 
Grties > qui > comme dit Atiftote, s?cn 
voo&aux extnemkesdu^onde:Ert peuc- 
cfttoecirëmelfes Toaraer ctteyqui fe trou- 
vent tons lfes ans- dàn* une certaine 
Gonttëk de l'Anierique en fi grande 
qtaanwé» qpfav quatre ou ctaq ijeues 
dt-pays» quittes Feroptitibnc il n'y a- 
Aa i 



57* Di la Faculté 1 
prefquc point d'arbre où il n'y en ait 
des centaines de nids : Et peuteftre 
tnefme encore les Cailles qu'on voie 
tons les ans fiir les Coftes de Proven- 
ce venir du cofté de la Mer comme de 
grandes nuées » fie couvrir , pour ainfî 
dire , de certaines petites Campagnes 
où ellçsVarreftent trois ou quatre jours 
feulaient pour (e repofer. 

L'on ne doit néanmoins pas dire le 
mefyne généralement de tous les autres 
qui ^îous faluene au Printemps , & qui 
prçnent congé de nous à l'Automne, 
mais il femble qu'il faut ufer de diftin- 
Ûion comme fait Ariftote. Car s'il y a, 
dit-il » des pays plus chauds qui (oient 
proches , ils y paflent de ceux qui (ont 
plus froids, & reviennent à ces mefmes 
pays quand la température de la Saifon 
revient; mais fi ces pays (ont fort éloi- 
gnez , ou de difficile accez , alors les 
O y féaux cherchent dans ces mefmes 
pays froids des lieux où ils fe puiflent 
cacher , fie où ils puiflent pafler l'Hy- 
ver endormis , comme les Infe&es > les 
Serpcns, les Loyres;& autres. 

Ce n'eft peuteftre pas qu'il n'y en aie 
quelques-uns des plus courageux qui fe 
fiant fur la force dç leurs ailes» fie pro- 
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liant la Méditerranée pour quelque 
Lac,fe hazardentde pa(Teroutre>& une 
inarque de cecy eft,comme nous avons 

- déjà dit , qu'il j'en trouve quelquefois 
qui au milieu dé la Mer fe viennent 

- jetter fur le&VaHÏeaux fi las qu'ils & 
laiffent plutoft prendre avec la main 
que dé fe remuer $ mais il y a de l'ap- 
parence que ceux qui font moins har- 
dis tentent* véritablement de s'appro- 
cher dés pays^plus tempérez »mais que 
*fc pouvant pas y arriver , & que ne 
trouvant pas où ils font parvenus ni la 
température de l'air commode» ni les 

grains>ou les Infe&cs qui leur font ne- 
ceffaires pour vivfejti y a 3 dis- je,de l'ap- 
parence que fe trouvant dans ces ex- 
tremitez ils cherchent de certains va- 
lons entre des montagnes, des crevât 
ïes, des trous s & autres lieux dans le£ 
quels ilspuifknt fe retirera fe cacher» 
Auffi les Oyfeleors dans la Guyene re» 
marquent qu'ils vont peu à peu traver* 
fant le pays,& qu'il feront enfin jetter 
dans les valons des Pyrénées. Et An-* 
ftotc témoigne qu'on aveu des Milans 
d'abord qu'ils comméneoient de paroi* 
tre, fotti* de ces fortes de lieux > de feea 
trous » & de ces crevafics de monta» 
Aa j 
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gnes , & <que dans ces incfrocs lieux on 
avoit trouvé des hirondeles fiws plu- 
*nes.. 

Il s'en eu de me/roc trouva ea Aiie- 
inagne dansée certains arfcrcscr eux 
qu'on<coupoit par fcazatd ipoufcrocttre 
au feu } & nous avons un témoin ocu- 
Jairc dans npftrc Champagne qui cap- 
forte qu'ayant tnzs. un jour de Nèclun 
gros tronc d arbre dans le feu,&qtie ce 
tronc eftant k deoay bculLé , il fortk & 
tombapaj i^ndes boucs un Coucou fana 
plumes qui mourut incontinent. 

De plus * le Se GafFarei nous a de-* 
puis peu frffùrpzqu'pn certain ^ugaffin 
Refprmé de c£u*<jui 4w<5ure« J td*o* 
la foieft.de Fçntaineibleaujiuy avok dk 
que revenant un fdk de la promenade 
à fon Convent » il avoit stppeiçeuu* 
Qy feau fortir d'un trou d'un arbre qui 
e#?it creux, & percé endeux endroits* 
que jeiendoff^m eftantaité proche dç 
i'atW? avec ft$ frères pour rccoanoâcc 
|^L pyfeau & poiirpoit eftre » i'oyfew 
jyor ci t ap brui^^e tafefaant enfuitt *ve* 
alfes de peine de fourrer quelquecfeoi* 
par, Je ttfo* d'en haut: pour voit ce que 
ç'ffiçi^iU apperceurit que le esou d'en 
bas «ft^ic touche,*; que l'ayant ouvert 
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ils trduvbrent dedans foirante &dix, 
ou quatre vmgt fouris toutes vives, & 
desepysde bled pour remplir deux ou 
trots chapeaux 9 mais que toutes ces 
fouris avorent les coiffes corapues.Ces 
fouris dévoient apparemment eftre la- 
provifiondu Hybou* qui leurauroit 
rompu le cuiflès de peur qu'elles ne 
s'enhnffentyl &qui leur auroit apporté 
des epys de bled pour les nourrir quel- 
que temps, ttfpendoMxprtl les mange- 
roit Tune après l'autre. 

L*on dit aofli qu'en Allemagne on 
. trouve quelquefois des hirondelles dan s 
•de vieux troncs d'arbres , mais ce qui 
-s'en dit d'ordinaire dans la baffe Alie- 
-toapic aux environs de la Mer Balri- 
*jne , dans la Mofcovie , & dans tout le 
Nord eft bien plus àdtfeirable ; l'on af- 
fure qu'elles & cachent par petis pelot- 
ions fous Teau , 0c dedans la glace, où 
4bus la glace aux bords des Lacs & de* 
£cangs , quelles pafTent là tout l*Hy*- 
ver,&qu'à« Printemps que laglacfc 
fe fond elles forcent de là, Se comnitn*» 
cent à volcr.C'eft ce que j'ay appris de 

Ë «ficus perfbnnes dans Dantzic , & je 
is fort trompé fi M. Hevelius cet il- 
luftre Mathématicien ne m'a ainfi ra- 
conté la chofe. A a 4 . 
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L'on ajoute d'un certain Religieux 
nommé Poflevin qui eftoit envoyé poot 
Arabafladcur en Mofcovie>que ne voo- 
lant rien croire de cela» on luy apporta 
dans un Poêle un morceau de glace 
dans lequel il y avoit plufieurs hiron- 
deles prifes , & que la chaleur du lieu 
ayant fait fondre la glace , les hiron- 
deies commencèrent de voler par h 
chambrerais qu'après avoir fait quel- 
ques tours ça & là, elles tombèrent 
mortes. 

Olaiïs avoit déjà dit la mefme cbofe> 
avec cette circonftance particulière-, 
que les hirondeles fur la fin de l'Au- 
tomne s'araaflbicnt fur la tefte d'un ro- 
feau, bec contre bec 1 aile contre aiic,& 
pied contre pied,& que le rofeau pliant 
peu à peu cllçife laiflbient ainfi aller 
dans l'eau t/k un petit pelotton,qu*elles ' 
for toient véritablement du fond de l'eau 
au Printeotros > mais que fi THyver re- 
commcncoit> comme il arrive quelque- 
fois avec quelque grande chute de nei- 
ges, elles inouroient toutes>& qu'il ne 
s'en voyoit que fort peu tout l'Efté, 
alcavoir celles qui eftoient fortiestard 
des eaux plus profond es, ou qui eftoient 
Venues d'ailleurs des pais plus éloignez 
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<eh elles avoient pafle de boçne heure 
dés le commencement de rAutomne,& 
avant que de s'tftre iaiffées fiirprcndre 
comme les autres plus parefleufes par 
la rigueur de l'Hyver. 

L'on die de mefme des Cicognes* 
qu'il y cria qui fe tiennent cachée s tout 
FHyver fous l*eau dan9 le Lac de Ca- 
ne^ qnien (bnent auffi le Printemps» 
Et Campa Fulgenfius rapporte qu'en 
Lorraine on en a auffi trouvé fous le» 
eaux , qui ayant cfté jettées dans Feaû 
chaude ont repris vie. Ce qui fait que 
ces paroles fe lifant dans Pline, Fonrf* 
encore pointfîeujujtjuesàprefèntnl fiow 
mènent , ni ou fen vont Us Cicognef, 
L'on en a bien vendes poupes qwjïm~ 
tUient avoir deffein de fen aller* maisfer* 
panne rfen a jamais veu>partvr% & nom 
tes voyons bien vernies , mais non pas ve- 
nir m yfcnn& Foutre fi fait de nuk \ & quoyt 
qu'elles voient deçà & delà 9 jamais man~ 
mains ompe erm nulle part quelles* ayenP 
arrivé que^a nuit ;. ce qui fairjdifr-j&que 
ces parole^fe. lifant? dans Mine, il y * 
quelque &j*t de Soupçonner que tou- 
tes le* Cicognes ne viennent point r 
comme il dit , de fort loin* ou qu'elles 
ttcs^eavonrgas: bien ioin,raair quelle* 
À-a> % 
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le retirent peuteftre de telle manière 
dans les Etangs» & dans les Lacs écar- 
tez, qu*on ne remarque point ni quand 
elles y entrent > ni quand elles en for- 
tcnt. Ce qui (è doit penfer non feule- 
ment des hirondeles , mais encore de- 
ces autres oy féaux, des Etourn eaux par 
exemple, des Merles , des Cailles >de* 
Tourterelles, de s Raraiets,dcs Tourdcs 
& des Roffignols qui nq découvrent 
point aux hommes ni Q* iU vont % ni 
d'où ils viennent. 
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: LIVRE VU- 
DU TEMPERAMENT 
Î>ES ANIMAUX, 

CHAPITRE I 

Ce %ne c'eft que température 9 «*t 

• Tempérament félon fûfhtitt* 
commune. 

S^^Omme tempérer en gênerai n*tft 
fjggj autre ebofe que modérer , ou re- . 
«taire quelque chofe qui excède à une 
certaine médiocrité » il ftwible que 
tempérer fbit prefque te raelîne que 
xneûer,& que le mot de température,, 
de eontemperarion r ou de tempera*- 
inent, vienne k peu .prés de eeluy de 
ufJcir 9 qui veut dire une mxtum> ou un? 
xieftange j parce qu'une choie ne ftau- 
loit effire meflse avec d'autres ,, qu'ellr 
*t Cw^i oui »&£ dii^ewoucéc^affbi- 
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biic> moderne» tepiperée. 
En effet , (bit que le meftange fe fafle- 
de choies contraires >& mutuellement 
oppofccs,comme de chaud & de froide 
de blanc & de noir> de doux & d'aroeiy 
ibit de chofes amplement diflembla— 
blés, comme de grains de divers légu- 
mes , il eft confiant que de l'une & de 
l'autre manière chaque chofeeft comme 
emoucée,& affaiblie dans, le meflange* 
& qu'il fe fait une certaine comempe- 
ration Ai tour,fr une certaine modéra- 
tion ou température. 
Car à Tegard de la première manière- 
qui eft dt chofes contraires > il eft e.vi» 
dent que le chsmd & le &oid,par exem» 

1>le,ne (çauroient eftre meflez,qiiedansu. 
a chofe méfiée il ne fefènte & moins. 
de chaleur > & moins- de froideur : Et h 
l'fcgard de \z d'emiere manière qui eft 
de chofes feulement diffcmbjables , it 
eft auflr évident que ces choies qui prw 
fes à pare & feparemencparoiflentbeau- 
coup,font comme enterrées quand elle» 
font méfiées avec d'autres > & qu'il fe; 
fait un amas dans lequel chaque chofc 

Earoit moins quelle ne feifoitavantr 
i mixtion. 
L'on dira peut - eftte d'abqtd qu'il 
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«fen eft pas des chofes Amplement di£ 
fembiaWcs t comme de celle» qui font 
contraires ou oppofées , pareeque cel~ 
lies-lkac font emoucées qu'en appa- 
sente , afrlîeu que eelles-cy le font c» 
effet v mars à bien- confiderer k chofe r 
il n'y a point d'autre différence que fé- 
lon le plus & le moins. Car denaefme* 
qu'aptes qu'on a feic uir meffange de- 
grain v il eft v sa y de dire que lào&eft 
la fève , là n'êft pas le pois> & que là: 
ou eflf te pois , là n*eft pas la* fève {, 
ainfi lorlqtfune chofe chaude a efté: 
meftéepar petites parcelles avec une: 
ftoid'e y \\ eft vray de dire que làofril*y< 
a une parcelle de 1* chofç chaude, là il? 
n'y a aucune parcelle de la froide , ic 
que là où il y a une parcelle de la froi- 
de , là it n'y a aucune parcelU de la: 
chaude r Et il n*en arrive point aune- 
naent lorfque le fec & l'humide , le- 
blanc & le noir , ou quelques autres 
contraires fë méfient. Car leur* partie* 
ne fef detruifènt pas davantage que ce* 
grains de légumes quand ils font mes» 
lez , mais elles font feulement- fèparées* 
ou defatfociées les unes des autres'. 
Tout ce qu'il f a. de différence eft , que 
ltsdîvewgBaiflieftattt affe* gco& r il$ 
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peuvent eftredifccrnez , ou diftingue* 
par le Sens » au lieu que les parcelles 
des contraires font trop petites pour 
que le Sens les puiftê difeerner ; ce qui 
fait que Jà oà il v a> &ou Ton fent une 
parcelle , là tneisne on croit qu'il y en 
a> & qye l'on en fent une autrc,(çavoir 
celle qui en eft la plus proche > deforte 
que le Sens ne fwreevant point l'une 
tans l'autre » l'une & l'autre luy parois 
cznoucée & affoiblie. 

Ainfi lorfqu'on dk qu'un contraire 
eft emoucé > réprimé ,àffbibly, ou tem- 
péré par nn autre , ce n*eft pas qu'il s'en 
perde , ou qju'il en pcrilîc quoy que ce 
Ibit^nais c'eft que £ vigueur qpi con- 
fcftc dans l'union de fes petites parties* 
eft tellement divifée & dtfperfée acau- 
fe de la (eparation de ces parties» &.de 
l'interception des parties contraires „ 
qu'elle ne fe peut pas faire fëntir avec 
tant de force que & elle eftoit unie - r Se 
4e là vient que fi les mefines particule* 
djifpcrfces peuvent eftte rafleroWées,ae 
leunies,. la roeftne vigueur fe &it dese~. 
^hef (cntir» Mais tout cecy ic pour*» 
entendse plus.au long d* ce qpi a cfté 
4» ça 2c làc*li^lieu en iraUunfcde* 
^jaUtca^eopapae Ue%e nous «mm 
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expliqué la manière donc fc fait l'aug- 
mentation de la chaleur x & de la froi- 
fkui - y ou en parlant de la Mixtion 
mcftne , lorfque sous avon* montre 
entre autres choies que l'eau *& le vin 
se (bivt jamais mefles&en&mble de celle 
manière <|ue les particules de l'un & de 
l'autre ne retiennent chacune leur na- 
ture d'eau* & de vin. Ce que je touche 
encore icjt pour inûnuer deux chofes y 
fa première que le Tempérament fe 
peut faire de principes qui ne (oient 
jpas coatfairesjfelon k fenximent d*A- 
»axag0re,de Leucippe* Se de Demoeri- 
je^quirceonnoiflànt les parties Simw 
laires, & les Atones pour matière p*e- 
»iere,.& ant^sieuse aux Eiemens » te* 
noient que de ces principes quoyque 
pullemtut contraires il s*en poyvoitr 
feure g& Tempérament > fans qu*aucm* 
fl'êu* fcufËit aucune altération. >- oa 
eorruption^ais ne faifant fitnplcmenfc 
gue fe coucher les uns k* autres». L* 
fteonde r que dans celuyrlàmefme qui 
eft fait de contraires les* particules 
f euvent demeuntten kucemier J & cel* s 
priva»; l'opinion die plufieu** f grand* 
^mmcsqpfrOtttpsecfiM Ariftote^oo^ 
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reconnoiffant pour matière première 
les quatre Elcmens ,ou les quatre pre- 
miers Contraires , prétendaient qu'ils 
fc mettaient entre eux , & fe tempe* 
soient d'une telle manière que leurs- 
particules ne foufreient aufE aucune 
altération, ni corruption,& qu'eHes ne 
fe penetroient point les unes tes autres, 
mais que demeurant en leur entier elles 
effarent Amplement appliquées les ones- 
aux autres , fiiperficic* contre ftiper- 
ficies. 

Cependant comme fe Tempérament 
qui te fait de premier» principes eft 
plus cachéquc celuy qtai fe fait de con- 
traires, il nous faut premièrement dite 
quelque ehofc de cehiy-cy comme plu» 
manifefte*& pins célèbre. Or je ne 
m'arrefte premièrement pas à- examiner 
pourquoy die toutes les Combinaifons- 
de contraires on en a feulement choi/i 
deu*>& qu'ainfion ne prend que quatre 
contraires à tempérer , afçavoir le 
Ghaud , le Froid > l'Humide^ & le Sec;, 
comme fi l'on ne pouvoir pas avec au**- 
tant 4e raîfon prendre lé Rare , & lfe 
Dehfe , k Pefant , & le Léger r ce qui 
fe meut, & et qui efc en* repos Je Pol j> 
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m'arreftc pas anffi à marquer que fous 
le nom de ces quatre contraires l'on 
entend les quatre Elemens du Monde, 
afçavoir le Feu extrêmement chaud, & 
modérément fec , l'Eau très froide , Se 
modérément humide,! 9 Air très humide» 
& modérément chaud , la Terre très fe- 
che* & modérément froide : Car il n'y 
a point quatre Elemens dans le Monde; 
puifquedumoinsle Feu qu'on met au 
defliis de l'Air , Se dans le Concave de 
la Lune , n'y eft apurement point : Us 
ne font point aufli douez des quatre 
Qualirez qu'on leur attribue j puifquc 
l'Air n'eu conftamment point plus hu- 
mide mie rEau,ni VEau plus froide que 
f Air. Je laiffe auffi à part la belle ma- 
nière dont on veut que les Elemens fe- 
< Ion Ariftote fe méfient entre eux>afça- 
voir que par la circonvolution conti- 
nuelle du Ciel ils font continuellement 
agitez d'une telle manière , que les lé- 
gers le Feu , & l'Air font contre leur 
inclination naturelle pou fiez vers le 
bas> & les pefans la Terre,& l'Eau re- 
pouffez vers le haut , & que lorfqu'ilf 
vont, & viennent àinfi diverfementils 
s'entrecouppent > ils fe méfient , ils ft 
tempèrent > Se que pat ce rnoym il* 
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forment tous lesmixtes*& Ipecialeifient 
les corps des Animaux. Car loutcda 
n'eft que pore fiftion. Je laifle-enfin ï 
parc que quelques- uns ont 4k après 
Avicenne,que ce n'eftoît point tant les 
Elemetis qui tftoient tempérez que 
. leurs qualité*; car cfe doit piutôft eftfie, 
ce Cèmblc , tes £lemens o» leurs fob- 
ftance* quiagitfènt ,qui patHTencqui 
-fbtent reprimées confondues, méfiées, 
lk temperées,que leurs fimples qualité*. 
. Je ne m'acrefte point , dis-je, à exa- 
miner ces cbofcs, &,flufieurs autres Wc 
L la forte , mais pour n'oublier rien de 
-ce qui regarde la Do&rine commune, 
j'admettray volontiers quatre certaines 
-Sttbftances ,afçavoir une chaude , uic 
froide, tytt humée , & imc fecfce > qui 
Jfoit qu'elles tiennent ces qualicezdts 
ilemens>ou du Ciel , ou d'ailleurs , 
.fcienttndlces* & tempérées, & foieat 
par conséquent les mefmcs qu*Hjppo- 
cratc, & quelques autres appellent le 
Chaud , le Froid , l'Humide, & le Sec* 
. J'admettray auffi cette définition ordi- 
naire qui fait Je Tempérament un cer- 
tain meftange convenable de Chaud , & 
de Froid, d*Himide 9 & de Sec>ctnt autre 
qui le fait m mejùngt es quatre Ek- 
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mmfr*prc& tonvenabU p*$er*gk j ou 
il voas «nxdez,«w Harmonie des epmm 
ftttmtveJ £>mlkezrtprir»<rrt 3 & moditiéer, 
ou comme die Avicenne , -me <xrt*mt 
£>*dki tfmndfk , # frwiemde («Bien 
-& ieivpafiwi J*s premières jgtadàat , 
-«^ çri^jl M*federatKo*.y9àmcttvXf, 
-<Us-icAfiippafcray volontiers tout ce- 
la, pour eu venir à <$tte célèbre divi- 
4»on ik Tempérament que Galicn van- 
ité ta»c. 

Apres «donc que Galien a combattu 
les diverfes divi&ms des aucres>& qu'il 
sfctt attribué la gloire d'avoir le pre- 
nief inventé le *empera«nent qtrti ap- 
pelle ttmftvi > it feit neuf efpeces dfe 
J^pçrameotjune tempéré t^e huit mw 
tempérées. Biicnt la xeropenée comme 
fooyoraie, & ootuxne la règle % ou: pou* 
nt fervir de (es termes, comme la Staw 
*oe de Pèlydeto^en comparaison de 1*» 
4)ttetteJes,anrcéi Soient cewfêe* incer** 
pieuses, coBome tfefloigmnx d'elle où 
pair «ces , ou par défaut» Or il y en a» 
dit-ils quatre fimples d*intemperées> 
afçavoir dens lesquelles une feule qua* 
Ifoé pvedomisie , ce qui fait qu'entre leà 
Teroperamcns Pan eftdit chaud, Tainve 
feûâdjl^aotre fewwdc > ï fc auwefec>& y a-» 
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eçwŒiAmslcfqocHes 

, ce «ys fat <pK î on eft 

i » at tex, as ignée» famé ho- 

ckmE,*» «im houe froid, 

-ni vtTgfcr,, tt apoiaeqae leTcm- 
gv'.jiirtîik aanpo* tk de deux fixtes* 
**3ik <s.<zn\ apyr%f Ti nypcunc ut 4» 
Mntf 9 as eçs* » a^çawîr dans lequel 

^Miiîcûœ , ?jkbtc qp en appelle Tcn> 




cocas^ni iej 

ks <ç£Ù« » cfcâ phnft pa* la penfie 
çx'bac&tr&faxs «jtfatcgaidduTcm- 

mùnei car «juoy qnanœ les individos 
des corps mans on «te paille pas de- 
Sgper an qui îbtt ncs icafcfc» enfinte 
qill iûit comme laicgle desaotres, 
«cancoûirs il eâ contant qu'entre tout 
ena qoi font ks plus » & les 
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tempérez , il y en a quelqu'un dont la 
température eft comme moyenne entee 
les extrêmes * n'eftant pas vray-fera- 
felable que la Nature ne faffe quelque- 
fois des ouvrages parfaits. 

Cependant il faut remarquer que ce 
Tempérament ad jutthiam confiderc 
tnefme dans un Animal parfait de tout 
poind , eft fore divetfîfié , Se qu'il eft 
comme compofe de plusieurs Terope- 
ramens oppofez. Car en premier lieu 
comme les âges des Animaux font dif- 
férentes , l'on fçait qu'un Animal peut 
toute fa vie eftrc en très bon eftat , au- 
tant que la condition de l'âge d'un 
chacun le partner, mais l'on Içait auffi 
que le Tempérament eft divers fcionla 
diverfité des âges, Se qu'y ayant quatre 
âges différentes, l'Enfance, la Jeuneflê, 
l'âge Viril,& la Vicillcffe , on dit ordi- 
nairement que l'Enfance eft chaude, Se 
humide ; la Jeunefie chaude, & feche: 
l'âge Viriljfroid & huraidejla Vieilleflc 
feche, Se humide. 

D'ailleurs comme l'Animal n'eft pas 
homegene , mais hétérogène , Se com- 
pofe de parties dediverfe nature.il eft 
confiant que fon tempérament ne peut 
pas eftre comme quelque, (impie quaii- 
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ti; cv_ n iCji l*nnmztzsi± 9 Se ^— mé^ t 
r-. rc rjsntc: ar» lai ^ cùv de la Bî- 
; -«ir^c cx.^^ ,iic,c« Je nature 

^ ^r -*-^, ^ic -ar xaas; tcueftie; que les 

rcl^s dmtrnrw» & Gompknm, 
**w racwa: ibrafaK boom? dont 
i; xaiue anœ ci cfcrri » & fanmîde, 
m'idtf cŒspŒ*M_ûaig«ïiie ; de 
c^^ .rm *l3wiit>& èctpilcftdt 
^invusKint ai*.t*g? > 4 A > au désastres. 
?%ïuc jcicîynac^Al'iBBicacîoo des 
jumcïcs a a «jcHrwmr «TatuîUKr de 

J vntec » •»? ôtt ça*oa fat le Prin- 
-jp 1 ^^noa^>SrciiLa^lïftrchayd > 
X o^* jjxw fr i l,ft hwwliy ffly- 
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Pource qui cft des parties fixes,com- 
me on les difttngue d'ordinaire en par* - 
ries Spermatiqucs , & e» parues San- 
guines , & que les..* fpetmfctiquôs , ou 
qui font formées de femence (ont du- 
res,& fotid*SxCorome l'os> le cartilage» 
le ligameat, le tendon, le nerf,l*artere, 
la chair des mufcies,& celle- des vifce- 
res, le cceur , les reins , le foye , le 
poumon, la rate ; l'on fondent que les 
premières font froides , & feches , & 
les dernières chaudes , & humides , * 
comme tenant de la nature du fange 
Cependant il y a piailîr de voir ces 
beaux Rai fonneurs, & que la Graifle 
eftant auili formée de femence , & en- 
gendrée par la force de la chaleur , & 
fort inflammable,^ qui a fait foutenir 
à Ariftoteou'elleeftoit chaude , & de 
nature ignee,Gaîien ne laifle pas d'en- 
feigner qu'elle eft froide , parce qu'elle 
eft deftituée de fang, & qu'elle fe con- 
gelé au froidk Enfin l'on ne fijauroit 
trop s'étonner de l'embarras , de l'ob- 
fcurité,& du peu de fondement qu'il y a 
dans tout ce qui fe dit du Tempérament 
confideré félon l'Opinion commune , 
ç'eft ï dire comme refultant du meflan- 
ge des quatre Elemens ordinaires , où 
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de la contemperaàon de leurs quatre 
premières & contraires qoaiieez. C'eft 
pourquoy pour ne nous arrefter pointa 
rapporter plus au long > ou ï accorder 
ces diverses Opinions , il Ci£ra de re- 
marquer que lotfque chaque partie du 
corps eft dans la température, & dans 
U diïpofitim qu'elle doit naturellement 
avoir pour bien exercer fes fondions» 
c'eft pour lors qu'on peut dire que l'A- 
nimal eft dans un jufte Tempérament , 
gatuUrc tune Animal temperamento ttm- 
ferato adjuftitiam. Au refte j'ajoure ex- 
près le mot de dlfpofitîm , pareeque la 
difpofition , la jonâion » & la com- 
munication mutuelle des parties doit 
toujours eftre fuppoféejenforte que le 
Tempérament ne foi* pas feulement 
comme une Harmonie formée par des 
Sons graves , Se aigus qui gardent en- 
tre eux une jufte proportion , mais que 
l'Animal foit auifi çn Coy comme une 
Republique dont tous les membres 
gardent leur ordre, & s'acquittent de 
leurs fondions, 
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CHAPITRE II. 

Du Tempérament félon les 
Chymijles. 

COmme les Chymiftes fc vantent 
de pouvoir refoudre tous le$ corps 
mixtes en ces cinq Subftanccs qu'il* 
appellent Sel, Souffre» Mercure,Eau,& 
Terre,auffi veulent-ils que toutes cho- 
fes (oient formées de,ces cinqiubftan- 
ces diverfement tempérées entre etiesi 
enforte que félon que celle-cy, ou cel- 
le-là , ou plufieut? feront en moindre, 
ou en plus grande quantité dans un 
affeit&lage ,, il naifle un corps d'une 
tellc,ou d\jne telle nature. Or demefnïe 
qu'ils différent de l'Opinion commune 
dans le nombre des -Elemens , âinfi ils 
différent dans la contrariété : Car ils 
tiennent véritablement que le Soufre, 
quoy que froid au toucher , eft néan- 
moins chaud» pareeque c'eft une efpcce 
d'huile inflammable » & qu'eftant pris 
par k bouche il excite incontinent une 
chaleur partout le corps ; mais d'un 
codé ils veulent que le Mercure ou 
Tomb VI. Bb 
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refprit , & le fel foient chauds , acaufe 
de leur vertu corrofive & cauftique, 8c 
de l'autre ils ne tiennent pas que OEau, 
& la Tetre foient plutoft froides que 
chaudes ^ en forte que Vil arrive quel- 
quefois qu'elles le (oient , ils veulent 
qu'elles tienent cela ou de la froideur 
de l'Air, ou de la chaleur du Soleil , ou 
de quelque ancre Agent extérieur; d'os 
vient qu'ils font bien éloignez de croî* 
te que fcffcnœ de k mixtion , 6c de la 
contemperation fe doive prendre de la 
contrariété de la chaleur» 6c de la froi- 
deur. 

' Pour ce qui ett des deux autres Quali- 
tés» ils font véritablement l'Eau humi- 
de, 6c la Terre lèche s n«s 4ts veulent 
suffi d'an cdké que *e Souffre & le 
Mercure foie»t humides , acaufe qu'ils 
font «Mirant fluides que l'Haut de l'au- 
tre que lo Sd fi»t fec, ac«»fc4e fil coa- 
gulabflitd , A: fixité : fokit qu'ils veu- 
lent que ces humides & tempèrent tout 
d'une autre manière que l'Eau , & l'Air 
dans l'Opinion commune, 6c leurs 
fies tout d'une autre manière que la 
Terre, & le Feu. Car ils tirent l'eflence 
de latnixtion,& de la contemperation, 
-e que le Sel foit la bafc de la folidi- 
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fé, comme eftant ccfoy fans lequel les 
quatre autres fubftatices quoy que di- 
verfemcntmcflces,deinrorent flawks & 
coulantes , & que l'Eau foir nccci&ire 
•fin de dkToudre le feteti parties très 
petites pour pouvoir eftrc mefle avec 
toutes les parties qui doivent dite een~ 
does folides Se compares; & paceeque 
la coropa&ion qui vient du fèl feol ft- 
roit trop roide,& crepcafiante^ils met- 
tent le Souffle , pu l'huile pour la ren- 
dre plus douce, Se plus tenace. 
Ils font de jilus intervenir le Mercu- 
re, ou l'efprit , qui pénétrât» de toutes 
parts, anime, pour ainfi dire , toute la 
malle, la ferment?,&jpat fon agitation 
«yde la diflTolt!tioiv& la mixnomEnfiit 

!>ar ce que le Tel diflous^S: humcâré par 
*eau ne fçaucoit ni fe prendre ou fe re- 
joindre (by*mefme , ni coaguler les au* 
<tes humeurs que l'eau ne Toit bette, ils 
font fùrvenirla Terre,qui par fon aridi- 
té^ par Tes pores la fucce «c la boive, 
ou Fabforbe;en forte que l*araftam,& 
la fixanr,ellecfft comme caufe de ce que 
tout le corps prend une confidence 
convenable. Et c f eft ainfi générale- 
ment que félon eux fe fait la mixtion, 
& la contemperation des Mixtes, 
r Bb * 
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Pour ce qui cft des températures par- 
ticulières ils rcconnoiflcnt prefquetous 
que la température des Animaux conû- 
fte en ce qu'il y ait en'cux de l'eau , & 
de l'çfprit beaucoup,du fel,&du (bufFre 
abondamment, & de la terre médiocre- 
ment. Celle des plantes chaudes» qu'il 
y ait beaucoup de fouffre , peu déterre, 
d'eau & de fcl,& du mercure raediocre- 
ment > & celle des froides ,- qu'il y ait 
beaucoup d'eau,&peudes autres:Cclle 
des Metaux,qu'il y ait beaucoup de fel, 
& de mercure, peu de (bufre, & encore 
moins de terre , & d'eau. Des moyens 
Minéraux» 8c des Sels vulgairês,qu'il y 
ait beaucoup de terre', de Sel Elémen- 
taire, & de mercure, & peu des autres. 
Du Bitume, qu'il y ait dii fouffte abon- 
damment, baucoup de fel, peu d'eau,& 
dés autres médiocrement. Du Souffre 
-▼ulgaire,qu*il y en ait beaucoup de l'E- 
lémentaire, peu de terre,tres peu d'eau, 
4u (èl , & du mercure médiocrement. 
Des Marcafîtes& de l'Antimoine, qu'il 
y ait beaucoup de mercure , peu de Ici, 
très peu d'eau , & des autres médiocre- 
ment. Des Terre* vulgaires , qu'il y aie 
beaucoup de l'Elememaire,peu de mer- 
cure, ires peu de {bufFre, & d'eau, & du 
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ici médiocrement. Des Terres prerieu- 
fes, comme eft celle de Lemnos»qu'il y 
ait- beaucoup de l'Elémentaire , peu 
d'eau 9 & médiocrement des autres. 
Ofc'eft principalement delà famille 
des Minéraux qu'ils tirent les déno- 
minations des Tcmperamens , comme 
lorfqu'ils difent c'eft un tempérament 
alumincux, nitreux, vitriolique , arfe- 
nical , &c. ce que je touche ample- 
ment, & en peu dé mot* pour infirmer 
que les Temperamens peuvent eftrc 
pris d'ailleurs , & eitte expliquez d'une 
autre manière que par les quatre Ele- 
mens vulgaires > de leurs qualirez con- 
traires* 

Je dis plus » que ceux qui reconnoif- 
fent des principes antérieurs non feu- 
kment-aux quatre Elemens vulgaires» 
mais auffi à ceux des Chymiftes , peu* 
vent défendre que le Tempérament 
naift, ou fe fait d'autres chofes que de 
ces quatre Elemens ou qualitez con- 
traires.Car comme ilsnc font pas leur» 
principes d'une nature abfolument fem- 
blable ou uniforme comme Àriftote a 
fait fa Matière première ,, ils peuvent 
foûtenir que ces principes fe peuvent fi 
divcifcnKntr méfier entre eux» que no» 
Bb j 
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feulement les Elcmens vulgaires» De 
les Chimiques en puifleuteftre formez» 
fit fonk^mais encore «ne infinité d'au» 
tscs^yaoy qpe nous ignorioos quels ils 
font,oa de quels roeflanges ils naîfiênr, 
os le font. 

}efçais bien qu'on dira faboidque 
c'eft fc rendre ridicuLcjàr deviner àplai- 
ûi fi ces p rinc ipes 00 Elcmens font ig- 
soies» 4k fi Ton ne peut pasmoutret 
web U$ font oumme l'on montre les 
Wbftaocts chaudes* fcoides, humides» 
feches qui naiflcM des Elcmens volgai- 
ms * on les fulfbr&s,lcs terscftrt s» les 
aqueu&s, les faUcfelcs mercuriales qui 
naiflent des Elcmens Chymiques.Mats 
poorqooy cetteconjcâsie pa&foit-eUc 
pour ridkttle > s'il n'y & 91e très pe» 
d'cfiieûs dont on puiffe rendre raifoo 
par la température des Elcmens vulgai- 
res > fie par celle des Elcmens Chymi- 
ques, &quilyenaitunc infinnéqué 
ne fc peuvent aucunement rapportes 
ai à l'une ni à l'autre Tempérance t 

Car en premier lieu,fi l'on veut com- 
parer les Elcmens vulgaires avec les 
Chymiqucs,il faut que ceux qui les dé- 
fendent, & qui fouoeuent parconfe* 
quent que toutes choies en font < 
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Ïtfées , foutiennent au moins que le 
oufre, le Mercure », & le Sel font for- 
mez de feu»d'air»d'eau>& de terrc.Mais 
comment perfuadetont-il qu'il y aie 
de l'eau dans l'huile , de la terre dan$ 
le mercure » & ainfi desautres»puifque 
les Chymiftes démontrent qu'il ne s'y 
trouve rien de tel ? 

IL faut aufli que ceux qui défendent les 
Elemens Chymiques, & qui veulent 
que toutes chofes en foint composes» 
difent du moins qpe.l'aii:»ft: le £ca font; 
formez de fbu&e»de terre* d'eau,de fel» 
& de mercure. Mais comment perfua» 
deront4U qu'il y en ait aucun d'eux 
dans l'air > puis qu'ils, n'en font aucun 
ïroidj& que cependant ils avouent que 
l'Air çA teUentait froid» que s'il y a 
quelque fcoideijr dans l'eau, ou dans 
les autres , clleJeur vient de l'Ait? Né 
faut-il pas du moins ou quel'Air foie 
un principe » ou qu'outre ces cino il y 
en ait un antre qui. foi* la caufe de u 
froideur ? Déplus» comment pourront- 
ils dire qu'il y *it de l'eau dans le feu» 
puisqu'ils montrent àu-raefincs que ce 
n'eft nullement l'eau , mais le toufrf 
qui contient les femencesde fcu?fct 
comme ils veulent d'ailleurs que 1? 
Bb 4 , . 
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(bâfre avec les quatre aunes fine h 
pre mi ère matière dans laquelle toutes 
chofes enfin fè refohrem , comment 
pourront-ils particulièrement foutenir 
cela de (bâfre ; puisqu'ils avouent qall 
peut de plus cftre refous en feu?Diront- 
ils que ce feu ne périt pas , & quTil 
peut derechef eftre refous en Soufre l 
liais pour ne m'arrefter pas à cccj% 
je demanderas volontiers aux uns te 
ans antres à quelle température enfin 
as r a pp or t en t tant de Propriétés qui 
s'bbfcr vent dans les Mixtes, A: premiè- 
rement dans ceux qui font inanimez ? 
Je ne veux pas cènes propofor la venu 
de l'Aiman , il n'eft que trop évident 
qu'il y aurait de la folie à qui voudrait 
tenter de «lire quelle doit eftre la tem- 
pérature de feu , d'air, d'eau, & de 
terre , ou de (bufre,de terre , d*eau , de 
fèl,6e de mercure , pour que de ce 
meflange il en naiffe & fiiive une vertu 
fi admirable. Je ne propofe pas cent 
antres chofes de la font qui ne font 
pas moins admirables, qooy qu'elles ne 
soient pas tenues pour telles, 8c qui ne 
rendroient pas moins un homme ridi- 
cule s'il entreprenoit d'expliquer le 
meflange & la température d'oè elles 
saillent. 
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Je cfaoifîs feulement cette Figure qui 
eft fi régulière dans les Sels > dans les- 
Marcafuesj& dans les Pierres , & je 
demande tant it ceux oui veulent que 
tes corps foient compolczdes Elément 
vulgaires,qu*a ceux qui les compofenc 
des Elemens Chymiqnes » de quelle 
manière il* prétendent que ces Elemens 
doivent cftrc meffez & contcperez pour 
que l'Alun â parcxemple,fbit fi juftemcr, 
Jkfi régulièrement Sottùi en ocfcahedres? 
Car il n'y a aucun Elément particulier 
qui ait cette figure, & il n'y en a point 
ni deux t nrtcois,nr pltificurs qui méfiez? 
cnfcmWe affeôent de la lai(Ter exté- 
rieurement r oflezr de celuy-çy, ajoutez 
de celuy-là*vous divesfifierez le meflan- 
ge,mais vous ne donnerez jamais cette 
.figure.En un mot,fi vous n'avez recours 
à d'autres principes ou Elemens , votts 
n'entendrez jamais* ou ne fciez enten- 
dre comment l'Alun prçnd cette figure.. 
Ne direz-vous point que du «nuan- 
ce ,.& de la température particulière 
de» Elemens il en refuitc une forme 
ellêntielle dont cette figure foit 1a pro- 
priété.?.. Mais comme ce qui a cette 
forme, en doit la fubftance. , & liuri- 
gine aux. Ekmcfcs meâe^cnfembie * £ 
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1* difficulté n'eft augmentée , du moins 
deroeure-t'elle la racfine. Direz-vou* 
que cette forme, ou cette propriété (oie 
produke pat L'agent ? Mais la difficulté 
cevicot , tic demeure toujours toute en- 
tière » puifquc l'agent doit luy mefine 
eftrc formé des mefrocs Elemens. 
Si nous voulions ainfi parcourir les 
choies vivantes>& animées» & premiè- 
rement les vegetables,combien trouve* 
xions-nous de (cmblablcs pœprictez 2c 
venus admirables qu'on ne fçauroit 
raifbnnablement rapporter à aucun 
meiljnge des Etant» (oie vulgaires » 
Soit Chymiques?Car de dire,par exem- 
ple, que la Cygne rue l'homme par & 
température froide, cfcft véritablement 
reconnoitre quelque choie de firoiS 
dans cette plante » mais ce n*cft pomt 
dire quelles font tes autres choies qui 
doivent entres dans la compofition de 
la plante , ni de quelle manière elles 
doivent eftre méfiées avec ce firoidpour 
qtffl en re fuite une plante d'un froid 
tùoftel. Et certes , comme ce froid doit 
provenir de l'eau , tic de la terre > mais 
principalement de l'eau félon les pre- 
miers , $ qu'il fane qu'il (bit tempéré 
far la chaleur duitu* &<k^ quàs*] 
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trouvent méfiez, diront-ils comment il 
le peut faire , ou d'où vient qu'un p ea 
de Cygue qu'on prend tue ainfi un. 
homme , Se que de l'eau pure prife en 
abondance ne le tue pas?Et fi tant s'en 
faut que la Cygue tue les Cailles , & 
les Chèvres* qu elle les nourrit ,& les 
engraifle > diront-ils pourquoy il ne 
doit pas plutoft f avoir de la chaleur- 
dans la Cygue » acaufe de cette graifle 
qui .cft la véritable pafture du feu> 
qu'une froideur extrême , & à tuer un. 
homme? De dire auffi comme pour- 
roiem faire les Chymiftes , que certel 
Fiante tue l'homme acaufe de fa tem- 
pérature intérieure, la mefinc difficulté, 
demeure; car ils ne diront jamais coiik 
ment n'y ayant aucun Elément ou 

{principe froid, le Nitre,dont le fel fbijr 
à bafe^cquiert une fi grande froideur^ 
& ce Sautant plus qu'ils font le fei 
chaud acaufe de fa vertu coriofive } Ou, 

{tourqqoy , puifque la Cygue engraifle, 
es Cailles & les Chèvres, elle ne doit, 
pas plutoft eftre d'un tempérament fui-, 
fureux > ou huileux* que d'un tempera* 
suent nitreux ? 

Mais fans parler de ces (bries de ver- 
tu*>ou çrogrictex intérieure* & c*~. 
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chées,ctft auffi affez de choifir icy la* 
feole conformation extérieure d'une 
plante que nous voyons r & que nous 
touchons avec nos mains. Car (bit 
quelle naiflc d'elle mefme , ou de fe- 
roence , il ntft pas poffible de conce- 
voir, ni dédire comment cette confor» 
tnarion puifle faivre d'aucune tempéra- 
ture de feu , d'air , d'feau , & et terre }> 
d'aucun meflange de fouffre , de terre ,. 
d'eau ,de fel>& de mercure. QboyJ'oi* 
pourra concevoir que ces quatre pre- 
miers , ou ces cinq* autres Efetrtens fe 
méfient les nns avec les autres d'une: 
telle manière qu'une partie 'du meflan- 
ge devienne une racine qui fe fende en> 
filamens ronds; & longs , qui perce 1* 
terre par en bas , qui pénètre dedans,, 
qui en choifîfle , fùcce , s'accommode,. 
te tranfinetre en dedàns,& vers le haut 
tout ce qu'il y â d'aliment convenable 
enfôrte que cet aliment eftant epuiséV 
elle pafle plus avant , groffiffe cepen- 
dant , & multiplie fes filamens qu'elle 
dirige de tous cofte* comme autant dès 
petites bouches pour prendre la nour- 
riture ? L'on concevra qu'une autre 
partie du meflange devienne tige » dèr 
vienne tronc , foit diftribuc* en ra* 
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meaux, &fbic répandue en fueillesfi 
artiftement tiflùes & travaillées , fi. 
finement emre*meffées de péris nerfi „ 
ou petites veines, quifbienc fi ; propre- 
ment aUongees>etendues,dënteléës , &. 
repliées qu'on les prendfroit comme 
pour autant dfe petites ailes deftinées- 
pour garder , Se entretenir le rejetton? 
qui doit naiftre au' dtflous Fil' lira cn- 
eore poffiBle de concevoir qu'une cer- 
taine partie de ce mefitie meffange foit" 
atténuée, & fûbtilifée en fleurs fi pro» 
prenant ajoftées, diftinguées, ordon- 
nées, colorées, odoriférantes ?"Qué ce» 
ffeurs pouflent de telle manière lé fruit 
qu'il forte lorfqn'elles fletriflent, Se 
jquii foit attaché. & adhérant par un 
petit pied qui luy fêrve de canal pour 
attirer la nourriture , laquelle foit. 
epaiflie en poulpe, endurcie eh grain',. 
ou en noyau , & diftinguée intérieure» 
ment en femence, d'bu il naifle enfuîte* 
nne femblable plante ? L'on pourra > 
«fis-je , concevoir que ces quatre , ou 
ces cinq Elemens ffc méfient, &fé tem- 
perent de telle manière que de ce mef- 
fange , & de cette température il enr 
naifle une fi. admirable conformation 
dfc parties l 
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Dinot4k point qpe ces Elemens ne 
Jootanelamatkst qpieft (bernée & 
*%>&deia(bctc,&qû'ïlyadcplus 
■ne vertu faninak oui entreprend, qui 
fait >& qui achevé la conformation l 
Mais cette vertn fcminalc d'où tft-ce, 
je vous prie, quelle dent (on eftte i Y 
s-tfl qatlqoe antre Ekment ou prin- 
cipe à qui elle le doive l S'ils le difenr, 
ainfile nombre de quatre ne (uffit donc 
pas à ceux-là, ni celuy de cinq à ceux* 
cy? S'ils ne kdifènt» comme apure- 
ment ils ne le diront pas^p"îls expli- 
quent donc c nmmcp t îh conçoivent 
qpe de lents Elcmcns il af en tait une 
telle température qu'il en naift cène 
venu vertu fesoinak fi induftricufe # fi 
pniflànte , fi admirable * 
Auront-ils recours on àla cfeakur y ou 
à finfiœnce cekfteîMais comme tonte 
infioesce celcftc eft gcnerak,& que de 
Iby cfie ne peur pas plutoft entrepren- 
dre une conformation qpfane astre» & 
qpe par cenftqpent il eft sequb dan» 
la matière, ou dans la mixtion des 
Ficmms une compfauon , ou difpofi* 
tion nartienfiere qui la détermine k 
celk-li, Se non pas à celle-cy» la di&-, 
*ukc revient > comment il eft goflLblç 
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Aie ces quatre » ou ces cinq Elément 
foient méfiez & tempêtât de ceHe ma* 
nicre, qu'il y aiE cette *>mpte*ioD 9 ou 
difpofitio* qui fafic cette détermina* 
lion. 

Or it eft évident que ce que je dis* 
des choies Yegetablts le peutprefler 
avec beaucoup plus de raifon à regard 
des Animaux ; puifque l*on y remarque 
beaucoup plus de différentes propriété* 
& beaucoup plus admirables > & que 
leur conformation a bien encore da- 
vantage dequoy nous étonner , loir k 
taifon de la multiplicité de parties,£>it 
pour ta pcrfeûion du travail. Certaine- 
ment quand à leur égard on auroit aufS 
recours à la venu fcminale , ou plbtoft 
à TAme qui fe fift, fle & préparait elle- 
inefmc fon domicile j puis qp'excepté 
la Raifbnnabîc y il n'y en • aucune qui 
ne foit matérielle , c*cft à dire qui ne 
doive fon origine 2i la matière » ou aux 
principes ou^Elemens* matériels » il f 
auroit fans doute de la folie 2k qui vou- 
dtoit entreprendre de montrer^ d'ex- 
pliquer de quelle manière les Elément 
ottyulgaircs, euCbymiques doivent 
cftre meficx entre eux»& tempérez pour 
4fx% en» forte , fie quIL en naiJlc cette 
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Ame qui fe trouve accompagnée de 
tant de facultez (bit naturellesTfôkvi- 
tales,fôit antmales;pour qu'il en naiffè, 
dis-je , une Ame qui fentc,qtii imagine 
& qui (bit capable de plaifir ,de doo- 
Ifeur, & de cane <f autres différentes paf- 
fions i qui non feulement foit douée 
de cette- fagaciréi hrduftrie > & prudence 
claire & évidente que nous obfervon* 
vulgairement» mais encore de cette ca- 
chée, Se incorrfprehenfible Science j Se 
îhdbftrier par laquelle avec un peu de 
femence dans laquelle eHe eft enfermée* 
elle forme une ti grandie dîverfité de 
partes avec tant de proportion r & le» 
travaille avec tant defteautéjlesdiftin- 
gqe avec tant d'ordre , les joint avec 
tant de jufte(Te>les deftine chacune k 
|eur fonûion avec tant d'aptitude & de 
difpofitîon, les fournit avec tant d'exa- 
ditudfe de tous les fecours neceff&ires 
pour agir,& pourdifc en un mot,achè- 
^re tout l'ouvrage , c'eft à dire tout (on 
corps avec tant de perfcâion >" 
le veux que l'on apperçoive dans le 
Corps quelque chofëde chaudide froid* 
d'humide; de féc> ou qu*bn en puifle ti- 
rer quelque chofe 'qui tienne de la na- 
ture dit Sou£re> de la Terre,, de l'fiau^ 
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Sel, du Mercure-, cft-ceque pour cela 
l'on pourra raifonnablement rapporter 
à ces feules chofes,ou à leur temperatu- 
re tout ce que dans l'amc il y a de fub- 
ftance,de connoiflance, d'înduftrie , Se 
fout ce qu'il y a de diverfité dans la 
matière , & d'aptitude à pouvoir eftre 
préparée & travaillée ? 
Mais direz-vous , l'on ne fçâuroit rien 
tirer autre chofe du corps de l'Animal, 
mdes autres Mixtes que ces Elemens* 
c'eft pourquoy il faut que tout ce qui s'y 
forme de parties,quç tout ce qui y naiït 
d'Ame, que tout ce qui s'y engendre de 
forces & de facultez naifle de ces met 
mes Elemens félon qu'ils font méfiez Se 
tempérez entre-eux. Mais certes s'il eft: 
vray que vous entendiez les quatre Ele- 
„ mens vulgaires , vous voyez comment 
les Chymiftcs vous convainquent d*er~ 
feur,& demôtrcnt que vous-vous trom- 
dez lourdement : Que fi eftànt Chymi- 
fte, ou fi vous voulez, llnventeur me£ 
me de la Chymie,vous entendez parler 
des Elemens Chymiques , ntft-il pas à 
craindre que de mefme que vous avez 
trouvéen partie par hazard, & en par- 
tie par voftre propre fagacité le moyen 
4e démontrer l'erreur des autres , ainfî 
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chalets» le TOSCPffTofifs, on au- 
tre agestqni aflfmhlc, & <pii arran- 
ge » & qû bien qu'il fiât corporel » oe 
cft point veau en penfee: bien Joia 
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d'eftre venu fous vos doigts , & fous 
vos Sens. 

Et défait » je veux que la chaleur a y- 
dée de l'humidité diflfolve les parties, 
d'un guain jette en tcn*^ fcrt-cc cette 
mefmcxtaleur cgui formera le tuyeu»qui 
endurdfalesnceus par intervalles» qui 
distinguera les grains dans l'Epy » qui 
enfermera le germe > qui l'enveloppera 
de' couvertures » qui l'armera de petites 
pointes 3 &c 

le veuxauffi que la chaleur diilblve la 
femence de l'Animal receiie dans la 
Macrice^fera-ceaufli cette mefme cha- 
leur qui formera les nerfs » tes artères» 
les. veines» le$ merabranes»& mille au- 
très- parties que nous avons dejaobje- 
âées tant de fois î Si le feu» ou la th$r 
leut n'^Kdonc point cet agcnt> & que 
cependant il (bit corporel , Se (bit par 
confisquent formé de principes corpo- 
rels , lorfque vous avez tiré vos cinq 
Subftancôs du corps d'une plante» ou 
d'un Animal»avez-vous,auffi tiré la fut*, 
ftance de cet agent » Se cette fubftance 
n'a l'eue pas du moins échappé à vo* 
yeux» à vos vai&aux» & à toute voftre 
indaftrie ? c'ejft ce que Severinus,Qiier- 
ceaatus» Se pluficurs autres ont fort ^ 
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Ecmeut rrconnn, lors qu'outre 
: Elevas, & trois principes ils 
misqpe infinité de lanencesm- 
▼tntfalrs qù paraît suffi cftre dites Se 
Ekaens, & principes ,& dont les au- 
tres pins ouès fie pins greffiers ne 
fbicsi qoe corne IcsTcftemens, les nia- 
mces,&les rrerpea d e ssajoutant que 
c'eft à ces (nnciicrs à qui ton doit rap- 
ports non feulement toute Faâîon, & 
rootcla vigueur , mais encore l'An, & 
h Science dont les cfprits mécaniques 
qu'elles ctmtknnenr font douez pour 
fonaer les corps des Minerans, des Te • 
gctanx, & des Animaux & leurs par- 
ties , comme eftant les Artifâns nam- 
tels, 8c qui (ont occupcxjceux-cy à tra- 
vailler les rases , ceux-là les artercs, 
ces aoacs là les nerfs, te ainfi do refte. 
Et que Scvttinus dife comme il luy 
pla£cpc ces principes (bnt des efprits 
mécaniques douez Ae feience , & de vi- 
gueur pour agir?Lorfqu*il aura dit cela, 
U aura une (bis dit tout ce qui! dira ja- 
sais. Car il ne noos fera jamais voir 
comment chaque cfpritunccbofe fi te- 
nue^ invifible, Se fi impalpable pmfle 
en fof avoirJSdéc, Se la ioencede l'ou- 
vrage qu'il doit travaUler^çonûdcrcf la 
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fin à laquelle il le doit rendre propre» 
connoitre 9 & choifir la matière dont il 
le faut paitrir , & puis avoir en foy l'é- 
nergie, & la vigueur de prendre les in- 
ftrumens convenables , & d'exécuter 
tout ce que cette Science aura pre- 
icrïtr . 
Que quelque autre encore nous vien- 
ne dite» fi vous voulez» que ces princi- 
Îes infcnfibles (ont ou des Atomes, ou 
es Molécules , c'eft ï dire de petites 
mafles tiflues d'Atomes» Se devenues 
les femences des chôfes, qui non feule* 
ment à raifon de leur petite corpulence 
font partie de la mixtion , de la con- . 
çemperation, de la composition , mais 
oui pour eftre formées d'Atomes qui 
(ont dans un mouvement perpétuel, Se 
inamiffible , fe tournent continuelle- 
ment» & feretournent , fe méfient , Se 
fe tempèrent partie entre elles,& partie 
avec les autres ou Atomes,ou Molécu- 
les des Elemens plus groffiers, de telle 
manière que penetrant,& remuant tou- 
te la mafle» fe prenant, s'acrochant, Se 
s'etreignant diverferoent » Se pouffant 
cependant, Se chaflant ce qu'if y a d'é- 
tranger, & d'incompatible, elles pren- 
nent enfin la forme du corps à laquelle 
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elles ont de l'inclination à raifon de la 
figure» de la riffure , & du mouvement. 
Qu'il avance, dis- je, touteecy, le au- 
tres chofes fonblablcs » félon <ce que 
nous en avons touché ailleurs en divers 
lieux ; qu'il ajoute mefme s'il vêtir, que 
ce (ont là les femences antérieures ou 
premières dont lés efpfits, 6c tous les # 
principes qu'on pourra prendre font 
formez-, tout cela dit une rois en gêne- 
rai ne nous fera néanmoins rien con- 
noitre de particulier, & il faudra, com- 
me nous avons déjà dit plus haut , s'en 
tenir Amplement à cecy , qu'il y a veri- 
. tablement lieu de conje&urer qu'outre 
ces trop corporels , 4ç trop groffiers 
Elemensîl y en a <f autres beaucoup 
moins corporets,& beaucoup plus fut* 
tils, mais que nos Sens eftant greffiers 
comme ils font, il y auroit de la vanité 
& prefomer de pouvoir expliquer la ma- 
nière (pédale 8c particulière dont ils 
fontmeflex & tempérez avec les autres, 
ou coifiraent la mixtion, 8e la tempera* 
turequi s'en eft faite , eft l'origine , & 
la racine des facilitez , 8c des proprie- 
tez qui foivent des véritables principes 
quels qu'ils foient. 

Au refte,tout ce qui s'eft dit jufques 
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icy fait bien voir que l'on peut vérita- 
blement affez raifonnablemenc expli- 
quer quelques effets communs^ ordi- 
naires par le meflange 9 8c la tempéra- 
ture chaude , Froide , humide , feche , 
ou par la fulphureufe , la terreftre» i*a- 
queufe , la falée , la mercuriale ; mais 
qu'il ne faut néanmoins pas prefûmer, 
comme s'il n'y avoir que ces quatre , 
ou cinq Elemcns, que tant d'autres ad- 
mirables effets puiffent leur eftre rap- 
portez à euxicuts,& eftre par eux feuls 
expliquez ; parce qu'outre ceux-là il y 
en a une infinité d'autres qui fe déro- 
bant à toute lainbdlité de nos yeux , 
fe méfient partie avec eux,partie entre 
eux, & que félon la température qui 
provient de là il refaite des effets qui 
tombent véritablement fous nos Sens, 
niais dont les caufes font néanmoins 
cachées;corame lorfquëlesmouvemens 
des Statues de Dédale nous font visi- 
bles , 8c que cependant les machines 
qui font enfermées dedans» 8c qui font 
les mouvemens nous font cachées. 
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CHAPITRE III. 
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Santé eft un repos, une tranquillité \ 
une paix* Se la Maladie un rnouve- 
ment feâltieux , & turbulent j de forte 
que la Santé femble donc n'eftre autre 
chofe qtiun certain efiat pacifique du 
corps ^qui provient de ce que toutes fes par- 
ties font dans la température , & dans la 
àifpofition qtt elles doivent naturellement 
avoir pour bien faire leurs fondions 9 & 
ne fentir peint de douleur : Et c'eft 
apurement pour cela que Gali en défi- 
nit la Santé une conftitmion du corps 
dans laquelle nous ne /entons aucune dou- 
leur i & dans laquelle les fondions de la 
vie ne font point empefehées. 

Pour ce qui eft maintenant des Cau* 
fes de la Santé, l'on peut les diftinguer 
en Primitives * ou originaires , & en 
Succédanées, ou confecutives. Les Pri- 
mitives regardent ou la première con- 
formation qui fe fait de Semence , ou 
la première nutrition qui fc fait de 
Sang dans la Matrice. Car (i la femen- 
ce le trouve eftre d'une température 
parfaite , & que ta Matrice foit bien 
oifpofée , alors la vertu formatrice en- 
treprend fon ouvrage , & ttavaille d'u- 
ne telle manière que la conformation 
des parties ne pèche , ni dans la gran- 
TomiVL Ce 
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dcur, ni dans la forme, ni dans le nom- 
bre , ni dans Tordre , ni dans la fitua- 
tion, ni dans la diftin£Uon,ni dans Tu- 
nion,ni enfin dans la jufte & convenu 
ble température, de forte qu'il fe fait,& 
tiaift alors une très bonne diftofîtion de 
parties, & les fondemens d'une parfai- 
te, & confiante fanté font jettez.Que fi 
d'ailleurs le Sang , dont les parties da 
fœtus, qui ne commencent encore que 
de fe faite & de fe former, font nour- 
ries» fe trouve eftre fi hientemperé,fok 
acaufe du tempérament de la Mere,foit 
açaufe des alimens dont elle fe nour- 
rit, &tdc fa manière de vic,que chaque 
partie en prenne, & s'en applique ce 
qui luy eft convenable j pour lors la fa- 
culté nutritive, & augmentative entre-» 
prend anfli Tottvrage, êc féconde de 
telle manière la vertu formatrice que 
le cotps eftant porté ï fa per/e&ion, il 
fe fait ce que les Grecs appellent u*- 
#*, c'eftàdireunc bonne habitude» 
qui eft la famé mefme confiante , & 
parfaite, ou la racine confiante & par- 
faite de la fanté. 

Caria Santé, qu'on appelle iuxf*$U 
bon tefnperament^comçïtnà wm%U ou U 
Mjpofttion cmvwhU des pmies>&*w%U 
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tra t habitude pArfakt de tout U Corps \ 

farce que celuy qui naift avec tune & 
autre vie fain le refte de la vie» ou re- 
couvre aiferoent ia fancé qu'il aura 
perdue-, comme eftant puilfamment ai* 
dé par la nature à refifter aux caufes 
des maladies » ou à s'en délivrer. 

Ceft principalement ce qu'Epicore, 
te Afclcpiade dévoient avoir en veud, 
lors qu'apportant la caufe générale de 
la fanté , ils veulent que celuy là fbit 
fain, dont les nerfs , les veines, les ar- 
teres , & les autres canaux, & partages 
(ont tels , principalement dans la pre- , 
tniere conformation , qu'ils ne font n| 
plus larges , ni plus étroits qu'il ne 
tant pour que l'aliment atténué en pai> 
ticules très petites foi t convenablement 
diftribué à toutes les parties > & que 
l'écrit vivifiant & animai qui eft abfo- 
lùment neceflaire aux fondions de U 
vie. & du (entiment, fbit par tout con- 
venablement répandu , & les excre- 
mens , les fuliginofitez , & toutes les 
impuretés convenablement chaflees au 
dehors. Or je paffe fous filcnee cette 
defcription ordinaire de l'homme fain» 
afçavoir qu'il ne (bit ni trop gras , ni 
trop maigre, ou» comme difent les 

Ce i 
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Grecs,qu'il (bit % v*ttf*,&<£ me bonne. con- 
jtkmknie chair % conformément à l'A- 
.phorifine d'Hipoctate > Ceux qui font 
naturellement fort gras meurent plutofi que 
teux qui font maigres $ qu'il ne foie par 
confequçnt ni mol, ni dur, ni trop , ni 
trop peu velu ; & pour ce qui -regar- 
de les premières qualitez, ni chaud, 
f ni froid, ni humide , ni fec, quof 
qu J Ariftote le fafle plutoft chaud , & 
humide j que de plus il ait la cou- 
leur vive , ou meÛee de blanc , & de 
rouge,les cheveux ni trop rares,ni trop 
jepais , & dans la jeuneflè tirants du 
jaune fur le noir;, qu'a l'égard de la re£ 
jriration , & du poux il n'y ait ni trop 
de vifteflè, ni trpp de lenteur^que fa fa- 
culté nutritive digère autant qu'elle ap- 
pete, & appete autant qu'elle digere,ni 

Î*lus ni moins j qu'a l'égard des ftns ils 
oient entiers & parfaits, & qu'ils s'ac- 
quitentbien de leurs fondions j qu'il 
^ait l'Imagination bonne ,- l'Efprit , le 
lugement* 8ç la Memoire.de mefine; 
i& qu'enfin il foit bien. compote dans 
ies moeurs, qu'il foit courageux d'une 
humeur douce,- tempérant* libéral, &c. 
Les caufes foccedarées ou confecu- 
rives font celles qui. dçs la Naiflance 
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confcrvênt la Santés ou qui la retablif- 
fent s'il arrive qu'elle foie affoiblie.En- 
tre celles qui la confervent Ton doit 
conter les Parens*, les Nourrices^ les> 
Gouverneurs , tous ceux qui prennent 
foin de pourvoir que rien ne manque^ 
du ne ftùife à l'Enfant, & puis un cha- 
cun dtfnous en particulier quia foin* 
de foy >mefme, principalement lorfqu'it 
eft en âge de connoitre ce qui eft bon ■ 
& mauvais, & capable de fe le procu- 
ier. Car te Santé, dit admirablement 
bien Ciccton,fifiutientpar laconnoijfan- 
ce cjuon a de fin corps , par Vobfervation 
qu on fait de ce qui peutfervir ou mure, 
par U continence dans toute la vie, par' 
les foins qtfon prend de foy me fine i par 
l'abjHnence des volupté*, y & enfin p>dr 
fart de ceux à qui il appartient de con-. 
nokre de ces chofes -, tels que font les Me* 
devins qui par leur co»fiUs 9 & leurs foins 
contribuent à laconfervatïon de la Santé* 
Ajoutez à cela les chofes qui font mar- 
quées dans <îaliefn par ces termes ge^ 
neraux, AJfumenda, Educendotïtcienda, 
Incidentia extrinfccùs, & plus clairement 
par ceux-cy , l'Air , le Mouvement, &< 
le Repos , le Boire & le Manger , HLx-. 
pvdf»on>& la Rétention des excremens, 

Ce j 
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le Sommeil, & les Veilles, les Paffions 
del'Efprit, chofes qui font ordinaire- 
ment appelles Non-naruceUesyphtCe- 
qu'elles tont commeindiflêftftftes à fer- 
irif , ou à tiuiffe * fâlon qu'elles (ont ou 
bien^ou mal adminiftrées. 

Of ce n'eft pas £tns raifon qu'on met 
f ^4ir au premier lieu , pareeque c*eft 
l'Air qui le premier reçoit le Fœtiis 
naiflant>& qui a&cûe le corps non (ep^ 
lement au dehors , mais qui pénètre au 
dedans parla, bouche, & par les narines, 
8c qui le trouve enfiiite eftte tellement 
necefiaire pour tirer hors du poumon 
les fuliginofitez du Sang par la respira- 
tion, £c par l'expiration, que fi cela ne 
fe Eût continuellement les petits ra* 
meaux de la Veine arterieule , & de 
l'Ancre veneufe fe bouchent de telle 
manierequ'on eft extrêmement incom- 
moda & qu'on meurt mefine enfin fuf- 
foqué. Aura n'y a-tfil rien déplus im- 
portant que ï Air pour 1* Santé,ni rien 
?ui foit plus capable de changer FHa- 
itude de noftre corps (bit en bien , s'il 
fe trouve convenable à noftre tempé- 
rament, foit en mal, s*il ne s'y accom- 
mode pas. 

. Ce qui vient enfuite cTeft le Eo$rt % Zc 
le Métoger>o\à généralement l'Aliment, 
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car l'Animal n'eft pas plutoft n^ qu'il 
Vappete , & le prend , & l'expérience 
sous enfeigne combien il eft impolfible 
de s'en paffcr dans la vie. Ce qui fe 
peut icy remarquer eft , que la Nature 
enfeigne d'elle mefme à chaque Animal 
l'aliment qui luy eft falutaire, & fi elle 
ne fèmble pas inftruire l'Homme de 
mefme que les autres , ce n'eft affole- 
ment pas fa faute» mais celle des Hom- 
œes,qui en partie par la mauvaife édu- 
cation ,& en partie par leur propre iri- 
temperance s'accoûtumeht à des ali* 
mens qui né font ni neceflaires , ni 
naturels, & qui changent de telle ma- 
nière le tempérament > que l'Appétit fe 
porte à tôtite atitre chufe qu'a ce qui 
cftdeftirié par la Nattfre,iFoà Viéftt que 
ce n'eft pas mélvèille qu'ils fé trom- 
pent fouvent foit dafcs le chbîx * foie 
dans l'ufage. Or que ks ehofo nécrf- 
fairesà la vie, & jftincipakméfii kl 
Alimens dont h) Natwre a bcfoin , fe 
reduifenc à peui te qu'il foit aifé de fé 
les procurer» c'efteeque nous, ferons 
Voit dans la Morale. 

La Rétention , & f Excrétion ou ex-' 
pulfion vienent enfuitej car l'atttnentf 
doit eftre retenu , afin qu'il ne foit pai 
Ce 4 
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pris inutilement , & l'cxpulûon des 
cxcremcns fe doit faire , de peur qtf e- 
ftant par trop accumulez > ou pourris, 
ou trop long-temps gardez , ils n'cm? 
pefchent , ou ne pervertiflcnt l'ceco- 
nomie delà Nature. L'on connoit aflez 
les incommoditez que caufe la fuppreC- 
fion du ventre , & de la veffie , les 
pores fermez, à la fueur , & les autres 
excremens retenus. Il y a néanmoins 
des excremens dont on n'approuve pas 
l'évacuation ni foudaine» ni trop gran- 
de , ni avant la maturité > & Ton (çait 
combien félon Epicure , & félon Hip-. 
pocrate c'eftunc chofe faine de retenir 
la femence naturelle ; pour ne dire pas 
ce que quelques-uns prétendent. 9 . qu'il- 
tft autant neceffairc pour conferver le 
corps qu'il y ait de certains excremens 
giofficrs dans les Inteftins ,. qu'il cft 
neceflaire pour conserver le Vin qu'il 
y aie de la lie dans le tonneau. 

Le Mouvement y & U Refit font con- 
tez entre. ces mefmes eau (es > pareeque 
le mouvemenhou l'exercice qui fe prend 
en temps convenable > & modérément 
contribue merveilleu&ipefit à la Santé; 
entant qu'il provoque & excite les ex- 
cremens à fortir > âfermû les membres 



* V E 9 À N 1M A.UX. 6l$ 

& fait une bonne habitude du corps y 
au lieu que te mouvement exceffif dit- 
faut le corps , trouble l'économie in- 
tcrieure*& caufe fouvem des maladies. 
L'on ajouté le Repos au mouvement ? 
parceque c'eft le repos qui reparc les 
cfprits>qui tempère la chaleur > qui hu- > 
meâe le corps aflèchc , en un moi qui 
foulage les membres > Se rétablit les 
farcçs'peïdues. Il n'y a feulement qu'a . 
fé pendre garde que le repos ne dege- 
nere en pareflè $. c'eft le confeil d'Hip- 
pocrare qui aprçs avoir .donne le pre- \ 
mier précepte de la Santé > qui eft de , 
fexenir toujours fur fonapperi t., vefci 
ckrafatwitatm, ajoute immédiatement i 
après le fécond , qui eft de n'sftre pas ♦ 
pareffeux au travail > impigrum ejfe aà 
Uborcm* C'eft auffi le confeil 4e Celfe, , 
larfquhl dorme des préceptes» devante t 
àcdux qui font fains ; à font > dit T il > .■; 
f^repoferqndquefaisy maûbiep flusfov-i , 
vent faire* exercice , parteque la p'arejfe , 
hebete4c cerpt i & que le travail le ren<\ : 
ferme ; celUÀa amené bïen-toft la yiejl- é 
lejfe } & celuy-cyfait la jeune fe tongne. 

Le Sommeil, & la Veille font ,aufli de : j : 
grande confideration , en ce qoe c'efe^ ;, 
principalement dan* le fommtiUquet 

Ce ; .:'•.;/ . 
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Confîfte le repos neceffaire durant le- 
quel les membres, les fens>& les orga- 
nes fe repofenc, le cenreau dclfeché par 
les veilles s'homeâe , les aliment , Se 
les humeurs fe cuifent, ks forces çnfia 
fe refont 8c fe reparent. D'ailleurs il 
cft Confiant que nous ne vivons qu'au- 
tant que nous veillons , 8c que C\ Ton 
s'accoutume àdosmis trop longtemps » 
la corps devient pefant „ parefèux 3 8c 
chargé des humeurs & des vapeurs qui 
(ont retenues ; d 4 ou vient que la cha- 
leur naturelles Sens, 8c llUprit me£» 
me s emouflênt , de s*bebetcnt. 

Enfin à Regard des. jàfiGSa* & 
tEfprit* l'on (çait de ctqpi acftAdte 
en parlant des Paifion s > que la) Joye > 
ic la fiayeté font proprement le* Ion- 
deratna delaSant4comoae le-Chagrin* 
VEnùuy & la Trifttrfe en font ia»nm>ô» 
& la deftroâio» 3» celles- liegay on* le*, 
cfprits, & celles-cy re&rcant lecmosy 
cmpefchant la digeftioa» & comme ## 
Hippoci ace > en ddfechanyia moiklJUr 
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CHAPITRE IV. 

beUM*Uàit. 

L'On infère ai fanent de ce qui a cft£ 
die de la Santc,que la Maladie n'eft- 
autre çhofe qu'une température marav 
vaife, yieieufe , corrompue; qu'un cer* 
tain eftac turbulent, feditieux , Se dif-> 
convenable du corps ; qu'une conffi- 
uuion contre Mature qui pervertit fe*> 
fpndipns , & qui le plus fouvent efti 
^ccQiDpagijée de douleur. Je dis de 
4oulcur,tant parce que la maJadiegitep 
OP pervertit les aûions,& que là mai- 
que de l'aâion pervertie éft la douleur^ 
que par ccque nous n'avons point co4-* 
tume de concevoir la Maladie que 
conaipe un eftat fafcheux,& importuny 
quoy que d'ailleurs la douleur paflfe 
Ordinairement pour le fymptoroe our 
l'accident de la maladie. J'ajoute le plu* 
y*tf?*ff,parcequ'il y "a de certaines Ma* 
làdies, comme la fièvre iHc&ique , & 
X Evanoftiffement qui font cenfez eftre: 
fans aucun fentiment de douleur. Or 
brfqpe* je dis que la Maiadk ett wsm 
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cmtftkutum centre Nature, c'cft ce quIT- 
picure , & Afclepiadc feroblent avoir 
voulu di*e quand ils ont definv l&Ma~ 
lame aptre<tfrT0r 7rôp«or #;;* mauvaije 
Mlfûfition des conduits ylz conftitutioir 
maladive n'eÀant autre chofe que les* 
paffagès ou trop élargis , & relafcEez». 
.ou trop rctreflis, &c reflerrez -, d*6n fui- 
vent ks fluxion?, les ohftsuâion?, fcc; 
gomme nous dirons enfuite en tou~ 
chant les eau (es de» Maladies- 
* Pour dire maintenant quelque chofe 
des divifions des Maladies j Celfe divife 
ksMaljidies en celles qui confident 
dans tout le corps» qui m mis corpotibvr 
tonfifim f telle qu eft la Fievrfc , & en* 
éfclles qui naiilent dans les parties; A 
l'égard de celles qui font* dans lçs par- 
tiés » les ttnes regardent les pâmes SP 
naiUiresy cellei-ey les DUEmUaires,cel - 
ks-là les unes & ks autres. Celle qui? 
regarde ks parties Siroitaiiês eft ordi~ 
nairement appellée 'Jmemfme % cA\t qui» 
regarde les h\$\\vi\a\ie$>,mmvaife con- 
formation? & ceMe qui regarde Us unes*. 
6l les autres . , S<Auti$n-de cmivnûitéî 
La Maladie confideréc eu égard aux* 
parties , éft aufli divifee .en : celle quï 
rf^ppaaicat <jrfa< «w^feuk^patàey 
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comme le vertige à la tefte, &c & eit p 
celles qui lç&regardent indifféremment ' 
toutes , comme l'Ulcère , h Tumeur ,, 
&c.Onladivr{emeftt!e ; aiiflîen Idiô- 
pâtique T ou qtit êft par le vice propre 
île la partie , & en Sytapatique, ou qur ' 
cft par Sympathie * & par communica- ; 
lion chine autre partie, comme lorfque ; 
la tefte eft affeftée acaufe de la mau- ' 
vaife difpùfition de iTïftomac. H 7 a * 
aufli des Maladies Aiguës » c'eft it dire 
qui fe terminent en peu de temps ou 
à la guerifon , ou à Ta mort , comme 
les nevres ardentes, la Pleurifie , 1» . 
Phrenefte j de très Aiguës > comme 
^Angine* la C©nvuI(ïoi>,ia Léthargie, 
Si de Douces. Il y en a mcfme qu'oi* 
appelle Régionales, parce qu'elles re- 
gardent particulièrement dfe certaines 
Régions, comme la Goiietre la Vallée 
de Luzerne, les EcrotieHes i'Efpagne, l 
Sec. D'autres lpidemiques,ou populai- * 
rcs , dont la caufe générale eft dans- 
l'Air corrompu , telle qifeft principa- ' 
lement la Peftev& enfin d'héréditaires- 1 
Pour toucher auffi quelque chofe des» 
caufes des Maladies , les Médecins tes ;* 
ctivifent en Externes qulls^ appellent-» 
procatfrtiqjjes, çomqie qui dkotrW*** 
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incifUnus » en tmeracs qui font ou Ai»» 
tecedentes,ou Continentes* LcsPro- 
catartiques , ou externes {ont non feu- 
lement ce qu'ils appellent fercnàens » 
Cmttwiàcnsy CcnvtlUnt, en un mot tout 
ce oui fait folution de continuité (oie 
en nappant , ou autrement , mais au£E 
les chofes contre-nature > comme l'Air 
infefté de quelque mauvaife qualité > 
ou trop chaud , trop froid , trop fec > 
trop humide ; à quoy ils rapportent le 
Soleil , le feu > & la chaleur de l'un 0c 
de l'autre» la Glace > le Vent du Nord» 
& leur froid, comme auffi le boire , & 
le manger qui pèche en qualité, ou e» 
quantite>ou qui eft pris hors de temps» 
l'exercice trop violent,le repos de trop 
longue durée , la colère trop grande > 
la trifteffe ttop profonde , &c. d*bi* 
*icnt qu'approchant du Malade la pre- 
miere choie qu'on demande , & qu'on 
recherche » c'eft ce qui a le premier 
donné occafion à la Maladie. Entre les 
Caufes Internes > les Antécédentes» & 
comme plus prochaines (ont les ta- . 
sueurs » & les Excremens. Car fi les 
hpu&eurs ne pèchent qu*en quantité > 
cfcft TUtorr, ou Picmwde » quoy que ce 
Moaunt & doa&e g&efque qu'a la twgt 
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grande abondance de Sang ; s'ils pè- 
chent en qualité , c'eft Ctewhime , o» 
cmmqimithimem. Or il* veulent que 
la CMconhfo<F&c& ce qtfon appelle en 
l^tift ?r*vmrms> & toi €achtxU > ou. 
mamtdfi tnàkuàt diflewHt dcila Caco- 
chimie en ce qjac IzOtcochimie n'eft 
qu'une (K*pkdepravarib»dks humeurs», 
au iicu^uela Cm^A&t diç malignité ». 
& la Cachexie un vice des parties qpi> 
corrompent l'aliment qui leur vient >, 
comme dans la Lèpre» D'ailleurs fi les 
czeremens pèchent en qualité > ou en». 
cjuamiié>ou qii'ilsfoicBttrop toû re- 
jette*» ou ttop Ibng-utnps retenus y il 
cftfana douce qu'il «engendre de là di~> 
verfes Maladies. Pour cequieft de* 
Caufes Continent* t, comme par ce mot 
on entend les. Caufcs qui la Maladie 
eftant formée fte&*€*>vons pas» mais 
demeures* cofttinfine&t * on les doit 
d'autant moine Mer qull y a peu de 
Caufcs Antécédentes qui nedemeurenc 
la Maladie eftant foiee , oitplutcft qpi 
ne continuent de la laite. - 

Je ne m'antefteray pas aux antres 
différente* defurcaûxations de Caufes 
qu'ils apportent,)? prendray feulement 
fedm&ux de* Caufci cm ftftaaildtcà» 
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& Occultes,pour marquer qu'outré le* > 
caufes externes , & éloignées '» à peine 
y en a : t*îî aucune qui dans (on etfenœv * 
ou en fa manier ed*agir ne (bit occulte.* 1 
Car comme M eft piindpakrttem que- 
ftion des caufes internes ,& anteceden- N 
tes, l'on peut Véritablement bien dire 
que ce font te* humeurs , mais certes». 
que cela eft peu de chofe, & qtte c'eft : 
cftre éloigné de dire, & de marquer la^ 
vraye , la propre i, & la prochaine» 
çaufeïCarquei'ondife par exemple* 
que la Pitnke eft la caufe de k Fièvre' 

?uotidfcnpe, la Bile- jaune de k tierce». 
Atfabile on U Mélancolie *ifc Itt 
quarte > c'eft tout au plus dire ce en- 
quoy la caufe dcla^ôevrecft contenue/ 
& ce n*eft fiflùrëmcntf point en demojî~' 
trer la caufe. ;Car iis Veulent que lest* 
humeurs âgiflerit àraifon^àe leur tem- 
pérature, ou pat les qttttitea ptotoitoev 
dont ils- font douez ^ triais eoftm% la ' 
Pituite eft de (a température froide , &* 
humide , ôc h Mielarïcblie? irbide , 8t' 
fechë r comment eft-cc que l'une &ï 
Faiitfe peuvent faire cette ardeur qui 
s'allume tant dabs fet fietre qnotthfrenM 
ne que dans la quarte ? Et comme la? 
Colère eft chaude x & fcfche^coattaea*/ 
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peut-elle produire ce friflbn par où lai 
fièvre tierce commence? Je demande de 
plus , comme ils veulent généralement • 
que là Fièvre foie une chaleur etran- 

[rere » on contre nature , allumée dans . 
e Cœur ; comment fe peufr-il laite que- 
k Pituite allume cette chaleur» elle 
qui devroit plutotft par ùi température 
fi elle cft exorbitante, éteindre la cha-' 
leur du Cœur » ou fi elle eft modérée > 
la tempecer ? Us difent que la Pituite 
Ce pourrît dans les premières & pro- 
chaines veines du Ventricule , d'où la 
▼apeur qur doit allumer la fièvre pafle 
au Cœurj mais comme rien ne fe pour- 
rit qui ne fiait chaud en puiffance , ou 
qui ne contienne des femences de cha- 
leur comme ailbupies,& endormies qui 
puiflènt cftre excitées , & agir ; com- 
ment cft-ce que la Pituite fe pourrira 
fi de fa température elle n'eft ni actuel- 
lement chaude , ni en puiflance , mais 
extrêmement froide , & modérément 
humide comme l*eau ? Certainement & 
vous luy donnez la chaleur d'ailleurs r 
ce ne fera pas elle alors qui fera la 
caufê de la fièvre , mais cç qui aura 
communiqué, cette chaleur» 
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Mais pour ne ro'ai-rettcr pas davan- 
tage àcecy,ce a^eft pas (ans raifon 
qrfHippocrate a efté contraint d'a- 
voiier,^!* Jr dbo«(, U froid , t humide ^ le 
fie tient fâs pende fmxejmus Pocre y nuis 
téuiÀej*ébtmMr&c. Pour montrer que 
les humeurs (ont les caufes des~Mâîa- 
dies , non k raifon de leur temperie 
chande^roidey&c. mais par quelque an* 
ne chofe qui y foit contenu , par quel- 
que antre dio(è,dis~je,qiie nous conce- 
vons plutoft y cftre>quc nous ne fçavos 
ce que ce peut eftrc. En effeft f comme 
ce qui eft tranGnis dans le corps par la 
moifure d\me Vipère, ou du Chien en- 
ragé eft fî peu de chofe, quelle chaleur,, 
quelle amertume , & enfin quelle pre- 
mière, on quelle féconde qualité fc 
peut-on imaginer qui puifle caufer ces 
étranges efiets?Et pour parler de ce qui 
cftant né, & formé dans le corps y en- 
tretient la maladie,queUe peut eftre cet» 
te qualité par laquelle un Epileptique 
foitainfi foudainemem frappé , entre 
en de telles convulfions , (bit de telle 
manière,*: fi étrangement troublé,tra- 
vaillé , &c Auffi n*eft~ce pasxertes en- 
core (ans raifon quUippocrate dityptô 
y n quelque chofe de divin dans les Mdn - 
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£èr> non>commc die Galien,qu'Hippo- 
crate rapporte la caufe des maladies 
aux Dieux,mai$ pareequ'il s'y remarque 
quelque ebofe de grand > ou très éloi- 
gné de toute noftre connoiflance , ou 
fi vous aimez mieux » qui eft tel qu'il 
n'y ait que Dieu fêul qui le connoifle. 
le fçais bien que les Chymiftes taf- 
chent de pafler plus avant,enquoy cer- 
tes ils font fort louables; mais que leur 
progrès fe termine à peu de chofeîCar 
en premier lieu»cela ne va prefqueqû'a 
fubftituer de certains noms nouveaux fie 
barbares à ceux qui eftoiem ufitez fie 
entendus de tout lemonde.Et Paraccl- 
fc^ par exemple » veut que les caufe* 
des Maladies {oient FlUafirt , fit le C*- 
gaftre , quoy aue venir de tJUafirt ne 
foit autre choie que venir de la femen- 
ce , fie que venir du Cagaftre foit venir 
d'une matière pourrie» Le mefmedit 
Pagoyeum pour une maladie qui vient 
de l'Imagination i Chariomum pour fa- 
culté; Archet pour la forme intérieure* 
ou l'Agent qui difpofe intérieurement 
toutes ebofes * de mefine Severtnus dit 
Tehture de maladie pour principe de 
maladie; Tetature de f lettre fie pour caufe 
de plcureûei TeimurcfeminaU pour ver- 



640 Du Tempérament 
tu (çttiinzlcil'jénatomie humaine pour le 
corps humain, & ainfi 4e plufiturs au- 
tres de la force. D'ailleurs ils femblent 
déclamera tort contre les Médecins, 
comme s'ils s'en tcnoienr aux féales 
premières Qualirez , puifquc nous ve- 
nons de voir qu'Hippocrare a voulu 
qu'on en paflaft à l'acre , & - l'acide, 
&c. & que Galien a fbuvent recours 
aux humeurs falées , nitreufes , erugi* 
neufes,& autres.lls veulent que la cau- 
fedela fièvre confifte dans des fcvnen- 
ces nirro-fulfureufesî mais lorfque les 
autres diront frigido-chaudes, ou pi- 
tuito.bilicufes,ne diront-ils pas la mef- 
me chofe en effet :En un mot quoy- 
que les Chymiftes fe vantent Je eon-^ 
noiftre les caufes de» plus grandes 
maladies , néanmoins demandez à Se- 
verinus , & à Quercetanus quelle eftla 
caufe de l*£pîlcpfic, ils vous diront in* 
continent que c'eft une raatadie Àftra- 
le,qu'elle, s'engendre dans la partie fil- 
perieuredu Microcofme, que fesTèin-* 
ûures font celeftes ," 6c fçs ièmences 
ipirituélles , que ces chofes fe doivent 
chercher non • dans les '.demeures cor* 
porelles > mais dans iesElemens.où les 
Teinûurcs fpiutueUes.fom contenues. 
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de mefme que les efprits Minéraux fonc 
contenus en puiflance dans les Ele- 
tnens pour t produire leurs effets en 
temps & lieu s mais fi vous demandez 
quelque chofe en particulier,ou mefme 
en gênerai delà caufe de la maladie,& 
de les étranges fymptomes , ce- fera en 
vain , & vous n'en rapporterez autre 
choie que la Réfutation de Galien, ou 
des autres qui ont tafché de conjedurer 
quelque chofe de la maladie, fi ce n'eft 
peuteftre, ce. qui eft encore auflî vague, 
que les Ulcères, les Apoftumes , & les 
Dyfenteries regardent le Seljles Inflam- 
mations^ les diverfes cfpeccs des Fie* 
vres le Soufrejl'Epilepfic , l'Apoplexie, 
&laParalifie le Mercure, ouïes Va- 
peurs acres. 

Mais pour laifler les Chymiftes , & 
paffer à ce qu'Afclepiade à tafché de di- 
re des caufes des Maladies félon les 
principes de Democrite , & d'Epicure; 
comme il rapporte les caufes de la San- 
té,ôcdc la Maladie à l'eftat>& ï la con- 
dition des petits canaux ou conduits, 
& de^çorpufcules qui partent par ces 
conduits 1 il s'eft imaginé entre autres 
chofes , qu'une complexion foiblc & 
débile venoit de ce que les conduits 
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eftoient rares,& lafches, & que la faim 
canine > par exemple , venoic de ce 
qu'ils eftoient trop larges , principale* 
ment ï l'eftomac. 

De plus , que prefque toutes les Mala* 
dies viennent du re(Terretnent ou de 
l'obfttuftion de ces paflagesjlorfque le 
(ang , les efprits , les humeurs » 8c les 
vapeurs , ou autres choies femblables 
quiy doivent naturellement pafler, n'y 
partent plus librement. 
Que les humeurs doivent bien eftre 
cenfées entre les caufts procatarriques, 
ou externes, & commençantes>maisdu 
refte, que la caufe (yneftîque, prochai- 
ne^ agenteeft plutoft ce qu'il appelle^ 
acaufe de la ténuité des parties, ri mw- 
Te/uiipe/} c'eft \ dire un e(prit formé de 
corpufcules très tenus & très fcbtils, Se 
qui par fa mobilité. & aâivité va , & 
vient aifement ça 6c là par tout le corps. 
Que fi les humeurs acaufe de leur grof- 
fiereté, & vifeofité occupent de telle 
manière ces pa(Tages,que les corpufcu- 
les qui y font ou entrez, qu contenus y 
(oient arreftez & endormis,cela fait la 
Léthargie-, mais que fi la fortie leur eft 
feulement bouchée, enforte que par 
leurs mouvemens inteftins ils (oient 



D r s A ni maux. $4$ 

mus Se agitez , & s'échauffent , c'eft à 
lors que la Phrenefie s'engendre , la 
Pleurefie, & la Fièvre ardente* l'ardeur 
eftant excitée par leur fréquente & ré- 
pétée agitation , Se par le battement 
des Artères augmenté. 
Que la caufe des Fièvres intermittan- 
tes confifte en ce que les corpufcules ra- 
itiaffez au dedans des conduits combats- 
cent de telle manière qu'ils s'ouvrent 
enfin des chemins par où ils forcent, fc : 
que la Fièvre ceffe, & ne revient que 
jufques à ce qu'il s'en foit ramaffé d'au- 
tres qui combattent Se faflent effort de 
la mefme manière. 

Qu'il s'engendre par confequent une 
Fièvre quotidiene fi les corpufcules font 
gros, une Tierce s'ils font de moindre 
grofleur , ou médiocres, & une Quarte 
s'ils font très petits -, d'autant que les 

Î>lus grands par leur grofleur remplir- 
ent les pacages en moins de temps, 
& qui y en ayant peu ils font plutoft 
évacuez , d'où vient que le mefme fe 
peut faire chaque jour r Que Us mé- 
diocres devant eftre en moindre quan* 
tité pour remplir les paflages * & pour 
cette raifon plus long-temps à s'attem- 
feler, & à eftre évacuez, le mefme ne fe 
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peut faire que de deux jours en deux 
jours : Que ceux enfin qui (ont très pe- 
au devant eftre en très grande quan- 
tité pour remplir , Se par confequenc 
beaucoup de temps pour eftre aflein- 
blez,8c pour eftre cpuifczjc paroxifmc 
ne peut revenir qu'en interpolant deux 
jours. 

Qut l'Hydropifie vient de ce que par 
les angles , ou par l'acrimonie des cor- 
puscules méfiez il fe fait de nouveaux 
trous dans la chair,par où l'humeur ali- 
mentitieufe palTc, deforte que cette hu- 
meur s*eftant infinuée entre cuir & 
chair , elle étend , & fait enfler la peau 
qu'elle ne peut rompre. Que l'air peut 
devenir peftilent, Se de mefme le corps 
de l'Animal eftre infeâé , parce que 
l'un & l'autre eft feroc de divers petis 
paffages dans lefquels les corpufcules 
de la mauvaife exhalai fon s'infirment , 
courent , & vont > & vienent diveife- 
ment, de telle forte qu'ils en changent 
& tournent les parties, & la fubftance; 
jrinfi que les cofpufcules de preffure 
changent , Se tournent celle du laift % 
deforte que demefme que le laid de 
fluide devient ferme , & folide > & de 
cédant au ta£k luy devient refiftant; 

ainfi 
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«înfi l'Air de falubre deviSt pernicieux 
à l'Animal, Se de cômode incommode, 
& par confequent l'Animal de fafh 
malade, ou mat conftittfé, & difpofé. 
'Mais en vcrité;quoyque ce que nous 
venons de dire ait fa probabilité , & 
qu'il femble approcher davantage des 
premiers principes que ce que difènt 
les Medecins,& les Cfaymrftes ; nean-ï 
moins tout cela n'eft encore dit qu'en 
gênerai , & cependant il faudroit con* 
noitre en paniculier quelle doiteftrela 
grandeur, la formel la difpofition de 
chaque conduit; la grandeur, la figure* 
& le mouvement de chaque corpuscule* 
la proportion , & la disproportion de 
ceux-cy avec ceux-là , pour qu'un tel * 
eu un tel effet de famé , ou de maladie 
s'cnfûive, cette maladie , par exemple * 
plutoft que celle-là, dans tout le corps 
plutoft que dans quelque partie feule-» 
ment , fiedans celle-cy plutoft que dans 
celle-là, avec force , ou fans grande 
violence , en ce temps-cy , & non pa» 
en un autre, de cette durée, & non pas 
d'une autre , avec ces fyinptomcs ., 8C 
non pas avec d'autres , & ainfi d'une 
irtfinité d'autres chofes de la forte. 
Certainement , encore que ce qui à 
Tomi VI. Dd 
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principalement cftc die des Fièvres fi>ie 
ingenieufement pen(e,il eft néanmoins 
au de là de coûte noftre fubtilité de 
pouvoir dire pQtirquoy les grands cor- 
pufeuies (oient tirez à parc , (ment in- 
troduits » foient empefehez , fbient 
tdTemblez plutoft que les petis,enfbrte 
que les paroxifines retournent par de 
(çroblablcs circuit s îPourquoy demefine 
que les paroxifines finirent peu à peiv 
ils ne commencent pas auffi demefine 

f>eu à peu , puifque l'évacuation , & 
'amas le font auffi peu à peu, 8c d'une 
mefme teneur i Pourquoy pendant que 
(e fait l'amas la chaleur ni n'augmente 
point , ni ne fe fent point , mais que 
ramas eftant achevé il s'excite fouvent 
un friflbn fi grand ,& fi fafcheux i 
Pourquoy non feulement il fefait quel- 
quefois des complications de plufieurs 
c(peces de fièvres intermittantes, mais 
qu'elles fe changent mefme fojrtfouvéc 
les unes dans les autfes?Pourquoy d'u- 
n£ intermittante il s'eafaic quelquefois 
une continue » & d'une continue une 
intermittante', & ainfi de plufieurs au» 
très effets qrfon peut véritablement, 
rapporter en gênerai àla diverfité , au 
roeflapge, à la venue, fie au départ des 
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cOrpufculcs,mais qu'on ne fçauroit ex- 
pliquer en particuliec 9 en forte qu'on 
puifle dire reftat , la condition , & le 
tncflange fpecial ôc particulier de ces 
corpufcules * 

Cecy cependant nous avertie de deux 
chofesqui font cour à fait admirables à 
Tegard des Fièvres , a fç a voir ces jours 
fixes, & deterniinez que retourne l*ao- 
ces dans les [ntermittantes, & puis ces 
jours déterminez que fe font les Cri fes 
dans les Continues. Car qu'une Fièvre 
qui a fcmblé eftre diminuée,ou en cftre 
venue à n'augmenter , ni à ne diminuer 
point, s'aigrifle quelquefois,& devien- 
ne plus violente , ou qu'ayant fembld 
eftre toutafait éteinte» Se diffipec , elle 
recommence» & reprenne vigueur, cela 
peut bien fembler moins merveilleux, 
acaufe du mouvement de la matiere,qui 
quelle qu'elle (bit » & quoy qu'elle foie 
apnaflcJe peu k peu, & peu à peu prépa- 
rée pour eftre enfin enflamméc,ne peuc 
fi elle n'eft amaflfee en une certaine 
quantité , eftre ferraentée de telle ma- 
nière qu'elle sfechauffe , qu'elle s'en- 
flamme » 8c qu'elle brufle * mais que la 
naefurc de cet amas , & de cette prépa- 
ration (bit de telle manière attachée à 

Dd i 
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un certain nombre de joûrs,que tantoft 
cela fe faffe , & retourne chaque jour» 
tantoft chaque troifierae jour , tantoft 
chaque quatrième , quelquefois mefme 
chaque cinquième» & quelquefois cha- 
que feptieme» ou neuvième* c'eft enfini 
à dire le vray, une chofc tout à fait ad* 
rnirable. 

Aînfi, que la Nature lorfqtfclle eft 
fort preflee > & oppreflee par la caufede » 
la maladie & de la fievre,cbmbatte de 
telle manière cette caufe,que devenant 
la plus forte elle l'excite^lle l'ebranle, 
elle la fepare,& qu'eftant feparée elle la 
chaflfc ou parle vomiflernen^ou par les 
Telles j ou par l'urine , ou par la fueur, 
ou par une hémorragie*, cela peut auffi 
fembler moins merveilleux } mais que 
cela arrive demefme à certains jours 
déterminez, par exemple au fepriefme, 
au quinzième , au vingtième; c'eft auffi 
enfin une chofe tout à fait admirable, 
& qu'on peut dire furpaffcr toute la fa- 
gacité humaine.. . . 

Or pour toucher l'opinion commu- 
ne après avoir, touche celle d'Afcle- 
piade » il y a .apurement eu beaucoup 
d'Elprit à imaginer «que la Pituite foit 
la caufe de la fièvre quôtidienejla Bile 
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ou la Colère de la tierce jla Mélancolie 
dt la quarte , & que la pituite , parce 
qu'elle s'amafle en quantité acaufe de 
la crudité , & qu'elle Te pourrie , ou le 
fermente aifenient acaufe de l'humidi- 
té, que la Pituite, dis-je,fbit pour cette 
raUbn plutoft amaflee, & préparée que 
les autres humeur? ; que la Bile tarde 
davantage parce qu'il n'y en a point 
tant, & qu'elle ne fe pourrit pas fi vifte 
acaufe de fa fecherefle ; que la Mêlant 
colie enfin (oit la plus tardive de roit- 
tes,pàrce qu'elle eft encore en moindre 
quantité , & qu'elle eft encore moins 
propre à la pourriture acaufe de fa fe- 
cherefle ; & de fa froidenr. Cependant, 
quoy qu'on vouluft demeurer d'accord 
que fe font là les véritables caufes de 
ces fièvres, & les raifons qui font cjiie 
les humeurs s'enflamment ouplutofcott 
plus tardj néanmoins d'où vient que la 
Pituite ne s'enflamme pas aufli ou 1 à 
chaque moitié du jour.ou k chaque jour 
& detny > D'où vient de mefme que Fa 
Colère ne s'enflamme pas aufli ni à la 
moitié du }onr,ni chaque jour & deroyt 
ni un jour devant , pu après ? Car lors 
qu'il y a peu de ces humeurs , cômnic 
<juaad les ficvtcs font légères» ou qu'à- 

pd i *; 
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yant efté violentes elle commencent ï 
décliner , devraient elles attendre les 
mefmes jours/Et lors qu'il y en a beau- ' 
coup , comme quand elles font fortes» 
ou qu'elles font pre{fantes,nc devroict- 
clles pas anticiper } Si lorfque la fièvre 
va augmentant le paroxihne retour- 
ne vifte acaufe de la grande abondance 
àc matiere»nc devroit-il pas lors qu'el- 
le eft laogoiflànte retourner le double» 
•o le triple plus tard, & non pas tou* 
jours les roebnts jours comme il fait? 

L'on pourroit ajoûcer , que ceux 
qui fuiv nt l'Opinion commune n'ont 
point d'humeurs pour faire ces for- 
ces de Fièvres qui reviennent ou cha- 
que cinquième» ou chaque fixicme, 
ou chaque feptieroe jour. 
Je dis feulement» que ccn'eftveri* 
tablent pas fans raifon que Femelle a 
lecours i l'idiouopic on propriété fpc* 
*iale& particulière des humeurs » qui 
fait qu'elles viennent k fe ftrmcnter,6c 
à selever par une certaine forte d'agita- 
~ tion,& de- mouvement plutoft que par 
nne antre » & dans ce temps-or plutoft 
que dans celuy-là » chacunejfclon fon 
cfpece>& (èlon le degré de la pourrira* 
rcjmais c'eft là enfin avoiier qu'op. eflk 
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Vaincu, & par des termes qui ne difent 
tien de nouveau vouloir couvrir Ton 
ignorance qu'il vâudrôit beaucoup 
mieux confeflèr ingénument. Ceft 
pourquoy , quand menue on auroit ad- 
mis que la pituite s'amafle dans les 
grandes veines qui (ont alentour du 
ventricule» la bile dans le foye, la mé- 
lancolie dans la rate , ou en d'autres 
lieux dans lesquels elles s'enflamment 
comme dans leurs demeures » minières» 
ou foyers ( quoy que la chofe (bit très 
obfcure , & très difficile à montrer ) il 
faut néanmoins reconnoitre que dans 
chaque humeur il y a quelque chofe de 
caché que nous ignorons abfolument, 
&qui cependant eft lacaufe de ces for. 
ces de mouvemens périodiques fi con- 
fiant 

Et il ne faut pas efpercr plus de lu* 
miere des Chymiftesicar après qu'ils au- 
ront dit que les Maladies & la manière 
des Végétaux germent , fleuriflént , & 
pouffent leur Trust en certains temps, 
que les Fièvres continues naiflent de 
racines homogen&Sjies imermittantes 
d'heterogenées , & qu'ainfi celles-là 
meuriffent toutes ettfemble,cetles-cy en 
divers tempes demandez-leur qu'elles 
Dd 4 
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tcnc css ndats ipcciales de chaque 
i^»^ x Jl pcoripoy les fruits de cet- 
ks-q* psrrjaraeuàicminaaHitcdans 
«5 snrs-cw & coq pas en £ àoacs,ni 
p ^s musaea^si pins fircq imumm c^ 
g ' . Bsar » TT pirs rroyle toos icciiaohrcg 
^^ijcigas ftcas pas pins (çavans» \ 



CHAPITRE V* 

O^o« çio» àrâre rendre ce t^ 
ro^uetà U Namre , <jec les 
ixjraa cm iait abandonnez à (à 
àsu*î csccinrc ea ibnc entièrement 
cœnes ic ssiLrâes^oa fcavent sftllaii 
csx lantsa* cackp aoc, cherchar^am- 
Bd^U arcisvce^ ât prendre les medica- 



raac< g eey»es pot te gnenija rsimni n s 
vdxacocîcptspoor ceiaic plaindre 
<e «ter feoc=e Vkie, te s'imaginer 
«trafic» .n* aie cocgedc une Marâtre 
à J^tfiôes Hocomesicarce fimtpfa- 
îCifc^koeaBBesindEnes «pâ oatdcge- 
ksc > kcVyac n'emmenant JBc ne £vb- 
cvnk-y pas km cofiftiniriop pas les 
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alimens préparez par la Nature , afça-' 
voir par les herbes,& par les fruits qui 
d'eux-mefmes naiflent, meuriflent , de* 
viennent doux,& Ton très propres pour 
bien nourrir, ils l'ont changée, & cor- 
rompue par des alimens diverfement 
altérez , & gaftez; car cela a fait qu'au 
lie'u que (i nous n'avions pas corrompu 
uoftre constitution naturelle, nous au- 
rions vécu très fainement comme font 
les autres Animaux,& aurions eu com- 
me eux par le fcul enfeignement de la 
Nature la connoiflancc des chofes uti- 
les & convenables , nous fommes dé- 
Venus maladifs,ignorans,& d'un gôuA 
dépravé, comme ces femmes qui par la 
corruption de leur tempérament man- 
gent duplatre*& du charbon, & rejet- 
tent les alimens falutaires, ' - 
Véritablement les plus modeft'es pré- 
textent que la Nature nous a accorde 
la faculté de raifonner qui fùpplée/à 
l'érudition naturelle. Mais cependant 
combien eft-il plus feur d'eftre gouver-» 
%ié par la Nature que par l'Art ? N'ejft«* 
on pas de tout temps demeuré d'accord 
que fi nous fuivions la Nature, nous ne 
nous tromperions jamais j & celuy qui 
cft le premier Autheur d* l'Art ne m&r* 
Dd s 
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que-fil pas qu'il cft trop longs & tr<rp 
difficile , pour que dans la brièveté de 
la vie aucun pttifle parvenir à le fçavoir 
dans la perre&ion ? N avoiions-nous 
pas me fine que les Pay fans qui vivent: 
aatnreUement,& fans arc dans la cam- 
pagne font bien plus fains , 8c plus 
sifetnent guéris que ceux qui vivant; 
dans les Villes, s'abandonnent à l'Art» 
Se oublient presque laNatnr* * 

Audi lifons-nous dans Ceife l*Hip- 
pocrate Latin,qit*autrefois cet À« n'e* 
ftoir pas neceftaire cher les Grecs > ni 
çfccz les autres Nations j. & Pline te~ 
poigne qqe le peuple Romain fut fis 
cent ans (ansMedecins^ce qui eft d'aon 
tant plus croyable pre&ntetnentjqù'oi» 
a découvert tant de Natkms inconnues 
à nos Ayeuls chez, kfquellesil n'y a 
aucun Médecin , quoyqne ces Nations 
*e {oient pas fan* Médecine > ou fans 
fufàge des medicarnens propres an* 
bleftures» aux venins* & à quelque petu 
d'autres maladies ,. comme témoigne* 
expre(Temcr»t Pi(b en parlant de la Me- 
|)ç»ftne des habkans du Ikcfil. Ils fi 
firvem*à\t*i\> de Mediéamenhfimples % & 
flsfè mcqnem des nofires,parcecjtfilsjo7tt 
€mfofe*4&£* Je *li* finajks > ce qui mç 
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£ait Convenir de ce que Pline die fpecia» 
lement du Michridate cet Antidote tant 
vante J/ efi^compo/e de cinquante &quatre 
drogues tomes preferîtes en fouis inégaux, 
& quelques-unes a la feixantietne partie 
im denier , évidente & monfireufe ofien- 
tatton deFAnl la Nature cette divine 
Jlfere rfa point fax les Cerats> les Amal- 
games > Us Emplâtres , les Collyres % les 
.Antidotes > ce font des inventions des Bou- 
, tiques, ouplutofi des artifices de ? Avarice: 
Jtamafer &mefier jçs forces par fcrupAen 
je itefipas Vowvragfde 1$ cenjeQvre&nasr 
de t impatience humaine. UontfiimcUf 
drogues des îndes s & de V Arabie pour Ut 
Médecine % $ pour guérir un petit Vlcere 
ton fait venir Us memamens par la Mer 
fQugci cependant il rty a perfbnne quelque 
pauvre qttilfoh , qui tous les jours riait à 
fonfmper tes véritables rcmedesyfi on le$ 
tirolt du jardin $ de quelque herbe > ou dp 
quelque arbrijfeau > t Art deviendroie trop 
vil ? & trop commun. La vérité efi qçel* 
grandeur dttjpeuple Romain aefteUrukc 
fa vrayes & naturelles coutumes-yen va'fr 
mtt notes avons e fie vaincus \ nous obef 
Jm aux Étrangers, & unArtcommar.sk 
'aupe Empereur* mefrnex. . Cependant il rlj 
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quel* plus part de ceux qui en font fnr~ 
fefion fi voulant r e n o mmer par quelque 
nouveauté ^fent négoce de nos vies. Delà: 
viennent ces mfirakles difputerdts Afe* 
Jechu far Us malades dans lesconfidta- 
rions 9 n*y en ayant aucun qmnefik etun 
fimîmeni différent à fin- compagnon -, de 
'four de frmbler * approcher du fenttment' 
dan antre: Et c'eftee qui a donné occafion 
à ceue ancienne EpkapkeMaldwde Me» 
dicorum eccidit aie. Mais cfeft trop 
stareftec fur eccy. Remarquons plutoft 
4gty ayant-deux chofci qui travaillent 
à la Cure cFune Maladie , afçavoir la 
Nature do malade , fcle remède qu* 
donne le Medecinja Nature cft le prin- 
cipal agent qui chafle la Maladie ,& 
i établit la Santé; le remède ne devant 
eftee cherché tm employa que comme 
on aydede la Nature qui fafle qu'elle 
•gitfe avec plus de facilite. De là vient 
que très fbuvem elle fait tout d*eUc- 
mc(me > & toute kvicjk que pour ache- 
ver l'ouvrage elle tfa point tant befoin 
de remede^nr de Tayde du Mcdccra,que 
4e repos»9e de temps ; de repos , dis-je* 
te de temps; car il eft quelquefois tort 
dangereux de trembler le travail de Ta 
Nature pat de*pargaufs,gu patU fifj 
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jgnée & autres fembYablcs remèdes qui 
comme dit Hippocratc,rirriteiit > & la 
fafchent. 

Carquoy que l'on puïfle quelquefois 
mouvoir ou entreprendre quelque cho- 
fe,& cela dans le commencement de la 
maladie pktoft. que dans (a vigueur, 
néanmoins Von attend auvent aveé 
beaucoup dfc faccez ce que peut faire la 
Nature >& nous en voyons ptufieurs 
qui de crainte d*cftre malades le de- 
viennent >& dont la maladie au lieu 
rfeftre adoùcie^c allégée dar tes remfe- 
«lè$, cft irritée Se prolongée, batettdue 
■quelquefois incurable, comme il n'ar- 
rive que trop fbuvent par ces fortes de 
-petiws,precipirées y Se trop fréquentes 
Saignées forifîeneà qui tuèrent noftre 
jgiànd^Gaffendi^: qqi font principale- 
ment à Paris tous ces vifâges pafles & 
défaits qu*bn ne voit point aitleurs j Se 
melme pat ces fréquents bouillons de 
•viande qu'on fait ayaler à un patfviè 
malade, qui ayant le feu } & la pourra 
ture d'ans les emraîUes, n"a prefque pas 
befoin de nourriture * maïs feuîeinent 
4e quelque cfpece de ptylane rafraf-» 

chinante plus ou moins epaifle félon 
le befoia ^lamanicre dtîlppocrate,* 



êjt DO TlJCPESlAtflKT 

le pins (bavent de fimple Dicte, de Pa- 
tience, & de Repos tant du corps, que 
de iTfprit,fcIon ce Proverbe Indîen,iç 
Perfan qui vent quequad on eft tombé 
naïade on faflc le Bœu£>Gau Konjcvm- 
me j'ay die plss an long dans mes Re- 
lations on jenade de la Médecine » & 
des Medecinsa'^fie , leGjuels (ont (ùr 
font tellement fctppuleyx a l'égard des 
bouillons de viandtiqû'ilsctoyent que 
ce (croit égorger un Malade que de luy 
en donnes , Se qull y auroit meftnc du» 
danger qu'il (entift l'odeur <de k viade* 
Et certes comme la Maladie n'eu: 
antre choie qu'une cettaine côftiwuo» 
turbulente qui feit que lesefprits ne 
soûlent pas ça & là pat tes parties du 
corps avec lame&àe liberté qp'ils £û- 
fbient auparavant > tnais qpcl^s voyes 
ordinaires étant dhrerfèmept bouchées» 
le fennecs, ils buttent, font repou&a» 
Se font tournez, on détournez de fone 
que les fondions accoutumées font 
cmpefchées» bu, copàme on dit vulgaiv 
sement,blcàees^ii arrivé que parcçtyie 
)a Nature fournit toujours des elprirs*. 
& qu'enfuit* de ceux qui font entrent 
dans les canaux elle en envoyé con^ 
linuelkmeAt de nouveaux qpi ponflpu* 



^ 
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\ dos,pour ainfî dire,ks precedens , & 
qui ne ku* permettent pas de tetouraer 
en arrière >il arrive, dïs-Je y que ceux 
qui ont efté envoyez les premiers eftanc 
repouflex pai tes corpuicules de l*hu- 
jncur morbifique qui bouchent les pat 
fages, & derechef repourfez , & aydea 
par ceux qui fuccedent,ils (ont pn phi* 
grande vigueur & en plus grande agi- 
tation>meuvem,ebfankitt, ouvrent, & 
fè font de nouvelles voyes> vont & vie» 
nenc ça & là de cous codez , & ainft 
pénètrent * ébranlent y 6c ditëolvent la 
raalTc de l'humeur , de la mefroe façon 
que nous avons dit en parlant die la» 
chaleur , que le feu,ou Tes corpuleules 
en s'infinuarvt , peneirant y rewlvaiu .* 
echauffent,fondenc, bf ulknr,diûipenr* 
J&c. Auffi eft-ce pour cela que lorfijup 
k* efprics qui font des corpufculcs de 
nature ignée paflent par kurs petis ca- 
Baux membraneux plus en feule , 6c 
avec plus de véhémence* & piusd'irce?: 
guiarité, ils hurtent > picquem & per- 
cent ça & là toutes ebofes, font ou ex- 
citent ce fendirent qu'on appelle Cha- 
kur,& caufen* une efpcce de fièvre ou 
plus violente, ou plus légère. 
Car U fièvre fanbk ne venir <$$< 



/ 
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de ce que l'agitation du cœur , St des 
artères eft trop fréquente,*: que le fang 
qui y eft contenu devient plus chaud 
par l'extraordinaire agitatiô des efpritsv 
or la fréquence de l*agitation,ou de la 

5'ulfation naift de ce que pendant que 
a circulation du fang te fait, les voyes 
accoutumées, font de tellemaniere bou- 
chées,& fermées qu'a chaque pnlfation 
si n'en paffe pas autït qu'il en vient,& 
que le Cœur pour en envoyer davatage 
dans les artères , ne peux pas attendre 
le temps ordinaire. Ce qui fait qu'il fé 
meut , Se bat plus fréquemment. Delà 
vient qufon doit concevoir que ce qui 
fê fait dans une certaine partie , lors 

5 ii/une Apoftume , ou humeur crue 
e cuit,& (ê convertît en pus Je mefrne 
fe fait à proportion dans toute l'habi- 
tude du corps, ou principalement dans 
le foye , lorfqu*il s'y araaffe quelque 
Semblable humeur qui avec la matiçre 
du Sang paffe dans les veines , dans le 
cœur , 8c dâns'les arteres,&y fait cor- 
rompre 8c pourrir la maffe du fang,qui 
va portant julques aux extremhez dçs 
artères capillaires la pourriture , 8c les 
ordures qui fempefehent de paffer li- 
brement, qui font que le battement du 
po«* *ft »iq$ fréquent que de coutume 
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&que la» chaleur perfeverc dans Ai 

^yiolejïce jufques à ce qu'efiant briféeç, 
& attcnuécs,elle$ çranfpitent , patient» 

.& s'exhalent en lueur, ou en vapeur 
par les. porcs > & laiflcn^ la raaflè dj& 

.îang plus pure>& plus libre; de mefîne 
que le battement, & réchauffement 

.ceflent dans l'Apoftume lorfque cette 
matière trop crafle ne pouvant pas toute 

^eftre exh^leç, efl; jett<}e,& amâffte dans 
la cavité ,ou dans lcfacqgis'eftfaitp^c 

.la diftention de la peau,&que les petfa 

.canaux par lefqueis le Sang , & les 
elpnts coulent » (ont devenus plus ou- 
verts, &plus libres. Et c'eft pour cela 
que la ctakur de la fièvre n r eft point 
tant data la Mahdte wefine , que le 
Symptôme delà Maia<|ie,ce fymptome 
n'eftan t point tan t câufé par la maladie» 
ou par la caufe morbifique de foy , que 
par U caufe qni cotât avetjâ maladie*, 
afça voir, par les cfprics agitêrfcrcrite?. 
• Or quoyque la nevre toit cenfée ma* 
ladic, non feulement parce qu'elle n'eft 
.point fans tsavail, & fans doulair,mais 
ptreeqa'etle eft quelquefois fuivie de 
.la Mort j. néanmoins la Mort ne hxf 
xfoit point tant eftretapponée,qu'a l'a* 

Jboadance J & à la teaatitd de la. matière 
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qu'elle n'a pu dompter» nirefoudre, 
quelque effort qu'elle ait peu faire;fî ce 
ii'eft qu'on veuille qu'un Emplâtre» ou 
on autre remède foit cenft eftre la eau* 
fc de la Mort , pareequ'il n'aura peu 
diffiper la matière d'une A poftume ma- 
ligne. Car la Nature , de mefine que le 
femede,n'eft quelquefois pas aflez for- 
te pour vaincre la maladie» ou la caufe 
de la maladie qui l'opprime , & il faut 
enfin qu'après avoir bit combattu elle 
fuccorobe»les efprits s'afFoibliflant, & 
défaillant peu \ peu» la chaleur ft tera* 
perant » & le froid enfin fuccedant. 



CHAPITRE VI, 
2>e h Vie ie$ Ammstix* 

,T A Vie cft une de ces fortes de cho» 
M /es qui fc conçoivent beaucoup* 
plus clairement en les entendant Am- 
plement nommer » que par quelque de* 
finition qu'on en puiffe donner. De là 
vient que la Vie fc pourrroit alfez ju- 
gement comparer avec le jour j car de 
mefine qua l'on conçoit clairement ce 
que c'eft que le jour du moinent qu'on 
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tnntend prononcer ce mot de jour , Se 
que cependant on ne fçauroit jamais 
parfaitement exprimer la notion que 
fout le monde en à, foit qu'on dife que 
le jour eft ou la lumière dans l'Air , ou 
ou l'Air illuminé par le Soleil , ou la 

Jirefénce du Soleil illuminant l'Air, ou 
a durée du Soleil fur fHorifon , ou 
quelque autre chofe de la fortesde met 
me auffi du moment qu'on entend le 
mot de Vie, il n # y a perfonne qui en 
mefme temps ne conçoive ce que c*eft, 
Se cependant fi on la veut définir PA- 
une y ^opération , eu le mouvement de ?A~ 
me-, twàon à* V Ami *vtc le coffs s U 
demeure <jr Ujrcfinçe de ÏAm Jums k 
t*rps i UHerie de U chaleur nstnreSe 
dans t humide radical » ou autrement 5 ja- 
mais avec toutes ces définitions l'on 
n'explique bien la notion de la Vie qui 
d'ailleurs eft claire , Se évidente. 
C'eftpourquoy ceux-là me (êmblent a£ 
fez raifonnables ** qui fe contentant de 
diftinguer la Vie Effentielle , & la Vie 
Accidentel le,difcnt que l'Eflentielle eft 
l'Ame m cme^Acciden telle fem Opéra- 
siomCar quoy qu'il femble que par le 
nom de Vie l'on doive plutoft entendre 
la prefence de l'Ame dans le corps,que 
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TA^e raÊmcincanmoins parccque cane 
.que l'Ame cft prefente la Vie cft,& qi*e 
.lorfque l'Ame manque la Vie manque, 
.cela fait qu'on peut dire que la Vie eft 
J'Arne roefroe eflèntieltement. Quoy 
qu'il feroblc auffi que par le. nom de 
Vie4'on entende pîutoft la faculté > ou 
la force d'opérer que l'opération met- 
me i néanmoins la notion générale de 
la Vie copfiftant en ce que la chofe 
.qui eft vivante agiffe, feit douée d'une 
mobilité & d'une vigueur àâuelle , \l 
fcmble que fi la Vie n'eft quelque mo- 
tion , ou opération, elle ne peut du 
moins s'entendre fans rapport à Tope- 
ration. V 

Quoy qu'il en fort, ce n'eft {*as fans 
raifon qu'entre les diverfes définitions 
de la Vie que nous venons (Rapporter 
nous y avons inféré celle-cy, is VU 
eft la confîftancerfr U ânrieàe U chaleur 
naturelle dans thutnide ra&kd* Car en- 
core que la chaleur , Sç l'humidité , ou 
plutoft le chaud*& l'humide ne foiens 
precifement pas la Vie, c'eft néanmoins 
4X qui fomente, & entretient la Vie, de 
telle forte (pie là Vie ne fçauroir durer, 
pu fubfifter fans la chaleur, ni là cha« 
. leur fans l'humide qui lny ferye de p*> 
ftdrc/ & d'aliment. 
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Ce n'eft pas auffi fans raifon qu'An* 
ftote conjoint la Génération, & la Vie, 
& qu'il dit que la génération eft la pre- 
mière participation de l'Ame,& la Vie 
la continuation delà génération. Car 
félon cette pcnfée la génération n'eft 
autre chofe que le commencement de la 
Vie , & la Vie rien autre chofe qu'une 
certaine génération continuellejde mê- 
me que tattumcment n'eft rien autre 
chofe que le commencement de la 
flamme,ou de \aflarnmatwn, s'il eft per- 
mis de fe fervir de ces termes , & la 
flamme rien autre'chofe qu'un allume* 
mm continuel, ou continué. 

Enfin ce n'eft pas fans raifon que 
j'apporte cet exemple , parceque fi l'A- 
me fcnfitive qui eft icy la feule dont il 
s'agit, eft une certaine efpece de petite 
flamme, comme nous l'avons expliqué 
en fon lieu, elle eft allumée , & com- 
mence à luire à chaque Animal au mo- 
ment de la génération , ou du moins 
lorfque l'Animal eft engendré par pro- 
pagation, elle eft tirée, ou détachée de 
l'aine de l'engendrant, & devient l'ame 
particulière de l'engendré , de forte 
qu'on peut dire qu'au moment de ce 
détachement elle eft allumée, ou corn» 
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mence fpedalement de luire à l'animal 
engendré.Et parce que cette petite fl£- 
me» firit qu'elle nairfc d'elle~me(me> ou 
qu'elle (bit ttanfmift avec la femence» 
cft adhérante k l'humide» afin que dans 
les cotmnencetnens il luy fervedepa~ 
fture,& qu'elle s'accoutume cependant 
à s 9 en ajoindre continuellement de 
nouveau t il eft confiant que fa demeu- 
re dans l'humide n'eft autre chofe qu'u- 
ne continuelle génération d'elle mef- 
me , comme il fe fait dans la flamme 
«Tune lampe» ou d'une chandele. 
De plus,parceque cette petite flamme 
quieftl'ame,& la Vie, eft depuis le 
moment qu'elle eft allumée ou engen- 
drée jufques ï l'extinâion » c'eft à dire 
jufques à la mort, adhérante a l'humide 
qu'elle dévore Se confume , de mefine 
que la flamme d'une lampe eft adhéran- 
te & infeparablement côjointc a l'hui- 
lej cela fait que comme celle-cy paroït 
toujours, & eft tonjours cenfee la mef- 
me fi elle n'eft éteinte, &railume'e,quoy 
qu'il s'en engendre continuellement 
une autre, & puis une autre ; ainfi par- 
ce que celle-là paroit toujours la met* 
me depuis la naiflance jufques ï la 
mort , elle eft toujours répétée la mef- 
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me quoy qu'elle change fans ceflê. Je 
fçais bien que cecy pourrait peut eftre 
paroicte merveilleux, & peuteftre mef- 
me un peu abfurde,par ce qu'il s'enfuie 
delà qu'un Animal ne derneuretoit 
jamais le mefme, & que celuy qui 
meurt ne feroit pas le mefme que ce-* 
luy qui feroit né. Mais comme la fc- 
mence dont l'Animal eft formé » eft 
chaude» & humide » c*eft àdirecom- 
pofccde deux fortes de particules afça- 
voir de chaudes qui échauffent » & 
d'humides qui font échauffées , & que 
celles là ne font autre choie que des 
corpufcules de chaleur , qui pénétrant 
de tous coftez par leur mobilité > for- 
cent enfin de telle manière qu'ils enlè- 
vent , & emportent avec eux en Tair 
des particules de l'humide , il faut que 
cclles-cy conftituent un humide qui 
(bit non pas aqueux»mais gras , 8c qui 
par confequenc contienne d'autres cor-» 
pufcules de chaleur cachez , Se cra- 
baraûea qui foient découverts & deli«- 
vrez par les autres qui pénètrent & in- 
cifent l'humide.Or comme au comment 
cernent la femence s'étend; 8c Ce forme 
en parties qui font le corps» il eft con- 
fiant que chaque partie doit avoir quel- 
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le plus fouvent de (impie Dicte, de Pa- 
tience, 6c de Repos une du corps, que 
de l'Eïprit,fclon ce Proverbe Indien,iç 
Ferfan qui veut quequad on eft tombe 
naïade on fafè le Boeufs** ltiw,com- 
me j'ay dit plus au long dans mes Re- 
lations on j^parle de la Médecine y & 
des Medecinsd'Afie > kfqueis font fur 
fout tellement fcrupuleyx *l*egard des 
bouillons de vianae*qû'iI$cioyent que 
ce feroit égorger un Malade que de luy 
en donnée , & qull y anroit mefme du 
danger qu'il fêntift rôdeur .de la viâdey 
Et certes comme, la Maladie n'eûi 
autre chofe qu'une certaine coftitutioi* 
turbulente qui fait que lcsefprits ne 
foulent pas ça & là par ks parties dt» 
corps avec la méfiée liberté qp*il« feu- 
foient auparavant > mais que l^svoyes- 
©rdinaijcs étant diverfemept bqucbée& 
& fermées, ils hurtent, font repouflea* 
& font tournes, ou détournes de forte 
que tes fondions accontumées font 
cropefchées> ou, copâmeon dit yulgair 
lementjbïcfleesïil arrivé qôe parçeqfi^ 
Ja t4atuse fournit tpujouf s des efprîtft, 
*& qu'enfuit* de ceux cjui font entre» 
(èaiis tes canaux elle éa envoyé con^- 
limiàljeïoexy; de nouveaux £U jgoiifles** 
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\ dos^pqur ainû dire,les precedens , de 
qui ne Iras permettent pas de tecourner 
en arrière * il arrive, cHs-jc , que ceux 
qui ont cfté envoyer les premiers eftanc 
repouffez pat les corpulcules de l*bu- 
jneur morbifique qui bouchent les pat 
fages, & derechef repourfez , & aydea 
par ceux qui fucce(knt,ils (ont en pto* 
grande vigueur & eitplus grande agi- 
tatioii > meuvent,ebfankiK > ouvrent, Se 
fè font de nouvelles voyes>voiu & vie- 
nenc ça & là de cous codez , Se ainlî 
pénètrent > ébranlent y Se di tëol vent la 
taaffç de l'humeur , de la mefme façon 
que nous avons dit en parlant de la 
chaleur , que le feu,ou fes corpufcules» 
en s'infinuant , pénétrant y résolvant * 
echauffent,fondcn€, bru(knt,dUfipenr*, 
&c. Audi eft-ec pour cela que lo*lquç> 
les efprits qui font des corpufculcs de, 
nature ignée paflent par leurs petis cau- 
saux membraneux plus en foule , Se 
avec plus de véhémence^ de plusd'irce^ 
gularité*, ils buttent > picquem & per- 
cent ça Se là*toutescbofc$,.font ou ex^ 
citent ce fenthnent qu'on appelle Cha- 
teur,& caufero une efpecc de fièvre on 
plus violente, ou plus légère» 
Car h fièvre fanblc ne venir <$# 
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H« pî m^p< plus fortement , & plus 
profoodctnent , & qafainfi elles ne fe 
font pas effacées fitoft , cm qu'en ra- 
contant fouvent , 8c repaflànt par no- 
tre Mémoire les mefmes choies, nous 
les avons de nouveau imprimées fer- 
cernent *& enfonces profondément. 



CHAPITRE VIL 

J>e l* Dmr/e de U Fie des 
Animaux* 

SOlon borne la vie des Hommes 
à fbixante Ar dix ans ; ce qui ne 
convient pas mal avec ce que dit le' 
Pfâlanfte Royal >Lesjomrsdc tus vies 
fimdefihc*me&£xMS 9 &filesflm 
rttwftes&Usflm vigoHrtuxvmt jufiptà 
tputrt vingt 9 ceqm refie rteft plus que 
tr*uiml> & àm&ntr\ mais néanmoins 
Ton fçait qoe cela ne fê doit prendre 
que pour ce qui arrive plus ordinaire- 
ment ; poifque non feulement les Au- 
theurs profanes .mais auffi les Saintes 
Ecritures nous font voir que ces limi- 
tes en plufieurs hommes fc doivent 
teendre plus loin * Que Mbjfê par 
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ttemple , avoit quatre vingt ans lors 
qu'il tira le Peuple dlfrael de l'Egypte, 
qu'il le gouverna enfuicc quarante ans 
entiers dans le Defert , & qu'il mourut 
âgé de cent & vingt ans i que Noe qui 
eîloit ne fix cent ans avant le Déluge, 
& ion fils Sem cent ans , ont vefca 
long-temps auprès le Déluge , celuy-là 
vois cent cinquante ans , & celuy-cy 
cinq cent : Qu'après le Déluge lts de£ 
cendans de Sera jufques it Abraham, 
à l'exception de Nachor qui ne vefeut 
que", cent quarante & huit ans , ont 
pafféaudelà de deux cent, de trois 
cent » & de cinq cent ans. r *Nous Jifons 
mefinc qu'Abraham vefeut cent foi-, 
saute & quinze ans, ifaac cent quatre 
vingt* Jacob cent quarante fept* Levi 
cent trente & fept. 

Et afin qu'on ne s'imagine pas (fhe la 
Vie aif tellement décru depuis Moyfe 
jufques à David , qu'aucun depuis Da~ 
yid n'ait paffé foixanfe dix, ou quatre 
vingt ans , nous lifons que le Pontife 
Jotedas qui eftoii environ deux cent 
ans après David , avefeucent trente 
ans; pour ne dire rien de ceux qui font 
flans les autres Ecrivains aifthoriilz, 
comme que Saint Antoine entrdes 
Ee * 
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bicrhiiiiimi Hciiimcs a vcico cent '& 
cc^as, S. Paoi cent &tnchcc, S» 
Rarâald cent & vingt» S-Sovate Dit. 
epicics Àpoftics, & Evcqœ de Tan» 
çre trezs cent usante & dix» 

Foar r^LuuuBCC ans profanes 3 So- 
le» œfine qai avoît limité la Vie de 
ATtcoomeàfoixanicSt dix ans, eu a 
veûncent.Terairia la &IkdeCice- 
tec cent Se trois > ifippocwc cent & 
«{tsar, Exnpedode crue & neof , Cfc>* 
^£iicdT06linsceot& quinze ,Oe* 
tîoe Hx£ooen cent vingt quatre j un 
certain Fasftns E&lavccent trente fir, 
a qœ* Fon doit ajouter qœdans le 
cenocobccnicnt do Penple de l'Italie 
coi fe fit tbas Vefpafian,îl An titittva 
pktiexBs ^n eftotent $gc& les ons aie 
cent & «pane ans » dt les antres de 
cenfe da , de cent & tretae , de cent 
& râgt, de cent fit vingt cnq^le cent 
& trente, de cent trente cinq ,de cent 
vente flt (epe , de cent quarante ,£c un 
on dosa de cent enjointe» 
LVn écrit mefoeqn'il y ades Nations 
erceres* cooane les Gjrntoetes , de té* 
Ckaldëens qui vivent «Fèrdhiake cent 
*ns& Avantage; quelques Peuples 
<TEthiopie cent & vingt ; certains In- 
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4feft*ccnt & trente; ccqx qui habitent, 
Uforpmetdu Mqih Athos le dqubl«> 
des autres Nations circpnvoifines ; les, 
Cyrncs, &lc£j*a5idoréen$des Indeij 
cent & quarante» les Marognonicns de, 
l'Amérique cçntfoixawe & davanta- 
ge* quelques^autrcft peuples d«s Indes 
jttfques à deux cent ans. 

Il s'en eft trouvi quelques-uns qui 

fans aucun*di»ainution dç leurs forces 

foit du corps K Cqiv de l'Efprit , font 

| parvenus à urj£ extrême vieille(fe,conw 

tne Meteilus dont Ciceron a dit que 

mourant agédercejn ans il neluy man-, 

quoit rien de> fa jeuneife ; ou comme 

[ Çyrus dont Xenophon dit auffi j que 

' mourant a l'âge de cent ans il n'avoir 

' }%mais fem^que fa vieilleffe foft pins. 

* foible que fa jeunelïè. Pline fait mçn- 

* tkm d?u0& certaine- fcuceia Comediene 
' qjû rnçpca cent a<p* fur le Theatref , & 

* d!une autre, npmmée Galaia, qui r*cnt 

* iç, quatre a^n* fe remit à la Comtedie^ 
1 V.aierius rapportede Zenophilus Py^- 

tagocicien qui %yant vefeu cent & 

* cinq ans fans aucune incommodité» 
^ mourut dan 4 s TecUt-d'im tresfçaVfcnc. 

* hommeX'on écrit de Georgias LeontttL 

* qu'il parvint jufque$ à l'âge de cent & 
fr E c 3 
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&pt ans fans avoir jamais cefle dtttK 
dier , & de travailler s & de plus que 
quelquftra luy ayant alors demandé 
pourquoy il vouloit encore vivi» > il ré- 
pondit 9 qu'il n'avoit rien de quoy (e 
plaindre de la vieilleflê. L'on fçait de 
Democrife que fe biffant mourir de 
fahn à cent & neuf ans» parcequ'il re- 
cormoitfbit que les forces de fort Efprrt 
manquoient , voulut bien encore i la 
prière de fa four vivre quelques jours, 
jufqoes à ce que la Fefte deCeres fuft 
paflee, fe faifant apporter du pain 
chaud qu'il le tenoit proche du nez, & 
prolongeant ainfi (a vie trois jours du- 
rant par la feule odeur du pain. L'on 
fçaicauffi ce qui fe dit d'Arganiho- 
nius Roy des Gadiens qu'il vefeut fix 
vingt ans. 
Or quoy queLudan ajoute que ce qui 
fe dit de l4ge du Roy Arganthonius 
fêmble fabuleux , néanmoins ce foup~ 
çon de fable eft diminué par trois ou 
quatre hiftoires qui font toutes récen- 
tes , & de la vérité defquelles on ne 
fçauroit prefque douter. La première 
eft de Thomas Paris qui Tan trente 
cinq de noftre Siècle mourut à Lon- 
dres où on l'avoit transporté pour le 
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faire voir au Roy \ car l'on vérifia par 
des A&es authentiques qu'il avoit vcfV 
eu cent cinquante & deux ans. La fé- 
conde eft d'un Vieillard de Brie que, 
nous avons veu vivant à centre qua- 
torze ans avec un fie n fils qu'il avoir 
eu à cent ans. La troifieme eft d'un cer- 
tain Sieur, de Launay qui mourut 
n'aguere en Anjou , celuy-cy ne devoit 
eftre guère moins âgé que le Vieillard 
de Brie , puifqu'un François Dernier 
Curé de Chanzeaux qui mourut auffi 
la mefine année agé_jle quatre vingt 
fept ou huit ans , nous a dit plufieurs 
fois que ce Launay devoit avoir plus de 
vingt cinq ans plus que luy. 
Ces Hifroires rendent moins incroya- 
clc celle (fEphnenides qui félon queU. 
ques-uns a vefcç cent cinquante & fept 
ans, & fejon d'autres deux cent quatre 
vingt dix neuf ans.. Celle d'un certain 
nommé Ieaft,qu'on dit avoir fervy fous 
Charlemagne, eftre mort fous Conrad. 
UL & avoir vefeu trois cent foixanre>& 
un an , d'où vient qu'on l'appêiloit* 
d'ordinaire lean des temps. Celle d'«n. 
certain nommé Richard qui avoit auffi 
fervy fous Charlemagne, & que Guid£ 
Bonat dit avoir veu âgé de cinq cent; 
Ee 4 



ans. Celle de cet homme de Bfengafe 
dans les Indes ; dont parle Maffce et* 
ces termes, Cm dit tpiïlavoittrvis cent 
trtmtcbujétm y & Hrfj*v<nt point fu\ct 
àtereire épfUy eujt du mtnpmgt, cor 1er 
Pteiiords duPays Jtifiiem i* avoir apprit 
tHemre Ayetdsy & 3 oveh m fis âge 
êlt quatre vingt dix ans. La iemjpout- 
fuit-il s tuyefieiene tombées > & revenues 
pmftfwrsfou 9 & fi barbe eftok devenue 
très notre après avoir efié terne blanche*. 
Ueflek premièrement Idolâtre , ptds il Je 
fit MJmmetan > il efiok nourryaux dé- 
pens du Stitan pour tk rareté delà chofi. 
Fecaand Lopez de Gafte rapporte la? 
roefmechofe, & pour la confirmer it 
ajoute qae dans ce meftne temps ily eb 
«voit encore on autre en Bengale nom-' 
aie Xeqnc-pirequï avôit trois cent ans? 
Mais dans tontes ces chofes , et autre» 
ftmblables il faut , comme dît C4ine> 
Veto rapporter à la bonne foy des An- 
tfeeurs , pener AnBeres fides t$o. 

Ce que nous venons défaite à- ¥c* 
gard de la longueur de fa vie des hom- 
mes fe pourroit faire ï regard de celle* 
des autres Animaux , s'il eftoit aifê 
tfobfervcr leur naifTance , le cours de 
Ufcik,Sc leur montais à i*exccpriooi 
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de ceux qui font Domeftiques & ap- 
privoifez, & que nous pouvons voir 
naiftre,& mourrr,nous ne pouvons riçni 
connoitre d'une infinité d'autres qui 
vivent fous la terre, fous les e%ux 3 d ans 
les Forefts , & dans les lieux écartez. 
Car quoyque nous voyions les Hiron~ 
deles par exemple > naiftre icy paimy 
nouSj y demeurer tout l'Efté, & re- 
tourner au Printemps, cependant qui- ■ 
eft cejuy qûî en ait jamais pu, voir une 
ou mourir , ou morte de fa mort natu- 
relle, ou mefme un Paffereau , un Rof- 
fignol , quelque autre Oyfcau que ce 
foit, un fièvre > un Loup , quelque au- 
tre befte fauvage^un Brochet , un Mu- 
ge % quelque autre Poiàbn, ou qyS|ue 
aytre Animakll eft à croire ou qu'ils fc 
cachent lorfqu'ils doivent mourir , otT 
q\ft ceux qui refteat les enterrent , ou 
Us mangent. C'eft pourquoy on ne 
doit pas s'et^nec fi Ariftote nous a 
lajfTc fi peu de chofe de la longueur de 
la vie. des Animaux» qwry ^Alexandre* 
dit Pline, enflamme du defïr de connoitre 
U nature des Animaux , fay eufi commit 
tïtto chargé avec orâre a des millier* 
JthommesÀe luy obéir fi*t àms la Grece^ 
JSk iw tmc VM*> 
: '--^ ■"*•*•> /- 



Da TiïîtiiiïfT 



CHAPITRE VIIL 
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Mais parce que la Mort fpecialement 
prife, ne regarde que les chofca qui 
ont une véritable vie , comme (ont les 
Plantes, Se les Animaux, cela fait qu'a 
Tegard des Plantes elle cft proprement 
définie la privation de la vie\ c'eft à dire 
la privation de la Végétation , ou du 
principe de la Végétation, & à l'égard 
des Animaux la privation de Sentiment > 
ou du principe de Sentiment ; car du mo- 
ment que l'Animal cft privé du Senti- 
ment > Se de ta faculté de fentir , 8c 
que fa chaleur naturelle eft éteinte ', 
s'en eft fait de fa Vie , & il cft cenfé 
mort. 

Remarquez que lors qu'on dit que 
la Mort de l'Animal eft la privationde 
Sentiment* le mot de Sentiment doit 
cftre pris non feulement pour la fon- 
ûion , mais auffi pour la faculté, parce 
qu'il y a des maladies' dans lefijuclles 
l'Animal quoyque privé de toutes les 
fondions des Sens, eft encore cenfé 
vivant, ou n'eftre pas mort ; la faculté 
de fentir n'eftanr point tant éteinte 
qu'affoupie , & pouvant eftre de nou- 
veau excitée s comme uç feu qui eft 
caché & enfevely fous les cendres» 
gour ne sedire point ^u'U y a des Ani~ 
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maux, qui pai une certaine inftiturïorr 
de la Nature , ft fans cftre pris c^aucu- 
ne maladie y dorment tout l*Hy ver , Se 
font tellement aflbupis qu'on ks pour- 
roit couper par morccau*,ou ks brûler 
(ans qu'ils en fentiffent rien, & qui 
cependant vivent , ou ne (ont pas 
morts ; comme il eft évident par cçl*. 
feul que la chaleur douce du Printemps 
les fait remuer ,& fentir. C'eft cette 
forte de Sommeil qu'on pounoit dire, 
eftre le Coufin germain de la Mort, ou 
l'image de la Mort , le Jumeau de 1» 
Mort , Sec. 
Tum cwpMgtdnettt M<nrtifipor % — 

Sttdte qusd eft SonmmgcRd* mfi Jffmir 

iprdgo * 
Oà il cfti remarquer qu'encore que 1er 
Philofophes ayent eu des Sentiment 
fort différons fur la nature V & l'union 
de l'Ame avec le Corps , ils ont néan- 
moins tousphilofbphé delaMort,&dir 
Sommeil>chacun félon leurs principes»- 
comme ne différant que félon le plus» 
& le moins. Car voila Alcxneon , pat' 
exemple , comme il tient que le Som- 
meil vient du mwr de* efprits à r«£< 
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gïrre de veines , il crok que fi ce retour ^ 
eft tarai ,c*eft làrk eaufe de Ut Mort* 
Et Eropedocle qui prétend que le Som- 
meil viencd^ certain refeoidil&ment 
modère de* ta chaleur qui' eft dans le 
Sang y prétend de mefrae que fi le re- 
froidiffement eft total „ la Mort fuit . 
infailliblement , & àin& des autres. 

Pour toucher maintenant un mot 
des caufesdc la Niort , Ariftotc définit 
la Violente, celle demie principe wm 
de dehors , la Naturelle^* dam leprin~ 
Upe ejl dam l'Animal mefme , ou dans U 
nature mefme de VAnmd > cependant il 
faut remarquer que la Mort n'eft pas 
moins del*ïnftitution>de la Nature que 
la Vie, ou pour parler plus générale- 
ment, que la corruption eft autant na- 
turelle , que la génération. Car quoy * 
qu'il fanble que rien ne puifle mourir* 
ou eftre corrompu , qu*ii ne fe faflfe 
quelque force , ou violence à la chofe 
qui meurt, ouxft corrompue ; néan- 
moins la Mort , ou la corruption n'en 
doit pas moins pour cela eftre cenfée 
naturelle, parce qu'encore qu'elle aie. 
quelque chofe de répugnant à la Natuse. 
particulière , cela toutefois eft conve- 
jNbkà^N^ttce^pivetfellc, laquelle 
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ne peut entreprendre la generatiot* 
d'aucune chofe que parkt corruption 
ou la ruine dîme autre > pour prendre 
de là la matière qu'elle ne içaurpit tires 
du néant. Defbne que la pesfeâion de 
l'Univers ou de la Nature confiftant 
dans la varieté,& eftant beaucoup plus 
convenable que plufieurs chofes pa* 
roiflène fucceffivement fur le Théâtre, 
du Monde , que s'il n'y en paroiflbic 
qu'une continuellement^ perpétuelle- 
ment , l'on doit reputer qu'âfin qu'il 
fe fafle continuellement des chofes» 
nouvelles , il a efté fagement inftitué 
quelles vieilles cetiTent d'eftre r & fe 
donnent la lampe de la Vie. D'où vient 
que fi mourir temble à quelqu'un une 
cho(è dure & fafcheufe , il doit peàfer 
qu'il n'éft né , & qu'il ne jouit prefen- 
Wment de la lumière du jour , que par 
ceque ceux qui l'ont piecedé ontefté 
mortels y & luy ont £aic place > au lieu 
que s'ils cuflêm efte exempts de la 
Mort, ou ils n'euflènt point eu de Suc- 
cefleurs> ou s'ik en enflent eu» le nom*» 
bre en feroit £ grand , que la Terre ne 
les pourroit pas maintenant contenir» 
Mais pour ne nous airefter pas fut,, 
cecjr davantage, & parler delà Mou, 
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thé flamme de La lampe s'affoibli t , 6c 
s'éteint, non faute d'huile , mais faute 
ée vigueur pour la faire fondre , & la» 
rendre propre àeftre enflammée 5 ainft 
kxbaleurnarurelk s r affoiblit,& man- 
que enfin tou tafeir,non poinuant par- 
ce qu'il j ait feuce d'aliment > que par- 
cequ'elle eft.trop fbibte peur l'échauf- 
fer , & en faire fa nourriture. 

Pour dire auffi quelque choie parti* 
cnlicrement de la Mort Violente , it 
femble véritablement cpelorfque l'A- 
nîmaLmeurt die blcfliire., de &cvre r ow 
autre Temblable caufe > il fe peut faire 
qt\e l'Aine, afçavoi» l'Ame fenfiriv* 
fiait diffipée comme une efpeee de fii*- 
mde, on dé nuagr j mai? s'il imurt roîw 
de , & çlïei dan» un Air très froidy 
eu fuflbqué*daft$ l'eau , ou étranglai 
«n* de qpettiu* autre manière de 1» 
forte étouffé, l'Ame ne femble poinv 
tant alors s'exhaler , ou fc diffiper» 
qu'eftte «tenisc T & reflferrée , ot* 
pour mt (ervir d*aut»* termes , elle nef 
fknble point tant périr pa*i»reftââoBy 
qu'tftte éteinte par condenfatiou. La* 
raifon de ccey eft que l'Ame eftant une? 
espèce de feu > il faut qu'elle foi v dan» 
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une agitation continuelle , & que non 
feulement elle demande au dedans du 
corps de l'eipace pour pouvoir eftrc 
agitée,& éventée, mais auffi quelques 
ibûpiràux par où elle puiflfe potifler au 
dehors lesfuliginofitcz , & les fumées 
les plus groffieres. Or je pafle fous fi- 
lence que dans la More naturelle, com- 
me dans la violente l'agitation de l'A- 
me cède en dernier lieu au Coeur; par- . 
cequ'cftantle premier, ou principal, 
Se le plus vigoureux infiniment du 
mouvement de l'Ame» il combat conti* 
miellement , & refifte autant qu'il 'peut 
ï la force qui luy eft fake. De là Vient 
que ceux qui peuvent eftre afTez de 
bonne heure tirez de l'eau » & fufpen- ^ 
dus par les pieds pour que la plus gran- 
de partie de .l'eau qui aura efté beiia 
forte doucement par la bouche , &• 
qu'ainû le diaphragme foit moins 
prefle par le ventricule , & la poitrî~ 
ne , avec l*orifice de la Trachée-arterc 
lus libre , 4 ors k Cœur auquel il re- 
:è encore quelque vigueur, augmente 
peu à peu le foible* & lent battement 
\ui refte , deforte que la vie commence | 

e là à revenir. Et il en arriveroitde *J 

\efine à proportion à l*egard de ecluy 
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qui anroit eftc comme fufFoqué par des 
vapeurs, ou des fum&s groflieres, fi on 
l'expaCoit de bonne heure dans un Air 
bien pur ; ou à celuy qui auroit efté 
comme étranglé, fi l'on coupoit vifte- 
ment la corde ; ou enfin à celuy qui te* 
. roit roide de froid>fi on le raettoif auffi 
au pkitoft dans un Air chaud. 

Il eft vray que c'eft une chofc éton- 
nante , comment il fe puiffe faire que 
les Hirondeles , les Marmotes , & ces 
autres Animaux donc nous avons par- 
lé ailleurs, revivent an Printemps* 
quoy que dans la glace , ou dantf ces* 
autres lieux fecrets , où ils eftoient ca- 
chez il ne leur aie refié aucun mouve- 
ment du Cœur. Mais peuteftre pour- 
roi t- on dire I. que le Cœur eft une et 
j>ece d'Automate , qui à la manière des 
Automares Artificiels fait fes mouve- 
mens & fes pulfations par le moyen 
de certains reflbns , & petites Machi- 
nes particulières. IL Que lafon&ion 
de ces refloris ,' & petites Machines 
peur céder, ou parce qu'eftanttrop fra- 
giles elles fe rompent , ou parce qu'e- 
ftant trop tenaces elles font empef- 
chées , & retenues. III. Que la pulfa- 
don du Cœur dans les autres Animaux 
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eftant une fias abolie ne (c recouvré 
pas* acanfé que tes petites Machines 
trop fragiles le fojit comme brifeesen 
s'affaifant , & font devenues inhabi- 
les à leurs fondions , niais <fue dans 
ccux-cy elle fe recouvre, Se (c rétablit, 
p>urcequc les petites Machines trop 
tenaces ont follement cfté empcL- 
chees par le froid qui a gelé les en- 
trailles j deforte <jue, tout venant à fe 
dégeler par là chalcmr du Printemps, 
les entrailles, & le Cœur (ont remis & 
rétablis dans leur première liberté. En 
vp root.qtfii en arrive icy comme dans 
f£vAnoai(Teif^em ordinaire lorfqu'oa 
approche dp Vin au* narines & à la, 
touche , afin qu'il (bit epvoyé des et 
pjits refoluûfs qui- excitent, quire- 
jçuiflènf , ii qui aident la poitrine & 
le cœur. Car fi l'on jette alors, dfi l'eau, 
froide for le vifage , ou fi dans l'Apo- 
plexie l'on applique des Vettoufès» 
t'pn fcaçifie, l*on arrache le poil > l'on 
pince, & Ton tourmentç afrfi Le corps . 
en cent façons. > ce rfeft qu a$n qye le 
Sentiment qui eft cornac otçformy , # 
affibupy foit excité > & reveûlé > ç'eft à 
dire que les efprits par leur re hondiflè* 
n*ut puiflew 4ft.wlle rwiMej»>mouvoii; 
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|e Cerveau , que paflant delà au Cœur 
qui eu languUTant ils l'excitent , Se 
qu'ainfi la Vie , & le Sentiment fe rc- 
couvremou (oient rétablis. 

Ce feroit ? ce femble , icy le lieu de 
dite quetqug ebofe de la Médecine 
Univerfelle , & cela à loccafion de 
quelques Moderne* qui prétendent que 
par le moyen 4c l'Alchimie Van pfcuc 
faire ce qu'ils appellent l'Elixir de Vie» 
la Piferte Pbilofophaie , la Médecine 
Catholique ou univerfelle , autrement 
Je Grand-Oeuvre, & par là changer 
les Métaux imparfaits en Or qui eft de 
cous les Métaux le plus parfait, & le 
plus incorruptibleidepoiiiUer l'homme 
de toutes Tes impurecez groffieres Se 
terreftres^k le changer en homme par- 
fait, Se incorruptible. Mais comme ce . 
font des projets imaginaires , & pour 
me fervir des termes de Pline, des Rê- 
veries cFEnfans , des Imaginations 
creufes de gens qui voudroient toujours 
vivre, nous avons cru plus % propos dç 
n'en dire pas le moindre mot,& de leur 
appliquer amplement ces quatre Vers 
qui marquent la foiblefle, l'audace, de 
la fotifc de l'Homme, qui fe voyant un 
corps paiftry de bouc , & fojet à mille 
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infirmitez , fc va cependant imaginer 
qu'il pourra trouver quelque invention 
pour éviter la Mort. 
O nimmm ktfirPM,& fragil^nîmUmque 

/uperba % 
Atque audax natttr* horn^U ! q*ô frets 

ttcvctinem 
Stulta tîbi vîtampromUtà ? dtfine vclle r 
Cum fis vile luttm étuttem fl>crar<De§r£. 

Pour ce qui cft des jours Clima&e- 
riques, l'obfervation que les Médecins 
ont, fait des jours Critiques (anble 
avoir donné occafîon à cette Chimère: 
Car comme dans les Maladies ii arrivé 
d'ordinaire chaque feptieme jour ou la 
guerifbn,ou la mort, où quelque chofe 
qui regarde Tune ou l'autre» ainfi les 
hommes, qui femb lent eftre nez pour 
fe forger & pour croire toutes chofes, 
ont commencé à s'imaginer quexhaque 
feptieme année eftoit lnjette à quelque 

frand péril, & à quelque accident fort 
angereux. Comme fi entre les jours & 
lesannées,ôu entre les circuits du Soleil 
qui fe font par le mouvement du pré* 
tnier Mobile du Levant au Couchant, 
& ceux qui fe font par le mouvement 
bropre du Couchant au Levant félon 
{Zodiaque , il y a voit une (I grande 
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habitude, & une fi grande connexion, 
que chaque homme en'fuft affeélé à 
pareil nombre de ces circuits,quoyqu*il 
y aie une fi grande difparité de durée ? 
Comme fi de triefme que le fèptiemc » 
le quatorzième & le vingtienfc , ou le 
vingt-unième jour (ont extrêmement 
Critiques; ainfi la feptieme, la quator- 
zième^ la vingtième jôu vingt-unième 
année eftoient extrêmement Clima&e* 
riques , ou extrêmement tuantes } Ou 
comme fi de mefme que la quarante- 
neuvième > la foixante-troifieme , & la 
quatre vingt-unième année^nt cenfées 
extrêmement Climaûeriques ; ainfi le 
quarante-unième jourjc foixante-troi- 
fieme , & le quatre vingt-unième jour 
dévoient eftre,ou cftre cenfez extrême* 
ment Critiques * Mais à quoy bon aiiffi 
s'arrêter fur cette Imagination f puifque 
non feulement elle n'eft fondée fur au- 
cune raifon , mais que l'Expérience 
nous enfeigne que les uns meurent la 
féconde année, les autres la troifieme, 
les autres la quatriéme,& ainfi du refte, 
& que la Mort n'attend , ou ne choific 
point plutoft les feptiemes années que 
les neuvièmes ? 

FIN. 
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